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De  l'Imprimerie  de  Ph.-D.  Pierres, 
Premier  Imprimeur  Ordinaire  du  Roi ,  &c« 


DE  LA  DÉCADENCE 

DES    LETTRES 
ET   DES    MŒURS, 

Depuis  ies  Grecs  et  les  Komaini 
jusqu'à  nos  jours. 

p^r  m.  rigoiey  de  ivvignr, 

Confeilltr  honoraire  au  Parlement  de  Mer^^ 
de  l'Académie  des  Sciences  j  Jru  &  Belles- 
Zeilres  de  Dijon, 


DÉDIÉ     AU     ROI. 


A    PARIS, 

Chez  Merigot  le  feune ,  Libraire,  Quai  des  Auguftîns» 
au  coiii  de  la  rue  Pavée. 

M.  DCC.   LXXXVIL 

jivec  Approbation  ^  &  Privilège  au  iîot 


^         1. 

* 


I  • 


AU    ROI. 


IRE, 


PoPFOis-jE  choifir  une  àrconftanct 
phis  heureufe  qm  celle  oh  foTRM 
Majesté,,  ranime   d'un   regard 


F^j     :  ;ÊPiTaÈ 

Çfimirahtè  tes  Sciences  &  les  Lettres  f, 

r^^  yerfijùr  elles  fes  bienfaits  ,  pàur 
ï^ous  fr^enur  un  Ouvrage  ^uê-  Je 
confacre  à  leurfoutien^  h  leur  gloire  & 
au  maintierr  des  Mœufs,.  Quand  j'ojè 
vous  in  offrir  t hommage  j  qud  m'eji 
doux  de  me  rappeler ,  avec  la  recon- 
noijjance  la  plus  refpeclueufe  ^  la  bonté 
avec  laquelle  feu  Mo  nseignev  R 
L  E  Da  UPKlN y  votre  Augufte  Père, 
accueillit  mes  premiers  Effais  !  Honoré 
pendant  long-temps yS IJIÈ ,  de  la pro- 
teclion  particulière  de  cet  Excellent 
Prince  f  que  m'avoit  procurée  un 
illuflre  &  fage  Prélat  (*)  ,  dans 
Wqtid'rfavott  mis  Jd  éoiifiahce  [^  fon 


^  j  .    1 1      I  I        ip— — èp— — 


.^^^♦JîeuM.iJç  Nïcofeïy  Étiqtte-cfe  VWhïhV" 


É  P  I  T  R  £. 


vij 

tmîtii;  j*cd  tâché  de  la  mériter  par  des 
travaux  utiles»  Heureux  fi  Vo tre 
Majesté  daigne  prendre  fous  fa 
protecliony  ce  dernier  fruit  peut' être 
de  mes  veilles  ,  &  permettre  qu'il 
paroiffe  fous  fes  aufpices. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeS, 

SIREy 


De  Fotre  MjjESTÊy 


te  très-humble,  très-ob^aat  fcrviteur 
&  très- fidèle  fujet, 

RiGOLIT    DE     JVVIGNT. 


DE  LA  DÉCADENCE 

DES   LETTRES 
ET    DES   MŒURS, 

Depuis  les  Grecs  et  les  Romains 
jusqu'à  nos  jours. 


Malgré  le  titre  fiiperbe  de  Siècle  dm. 
Lumières  ^  dont  notre  Siècle  fe  décore, 
nous  n'avons  jamais  été  plus  fondés  à  nous 
plaindre  non-feuicment  de  la  décadence 
des  Lettres  ôc  du  Goût,  mais  même  de  la 
corruption  des  Mœurs,  A  quoi  devons- 
nous  en  attribuer  la  caufe,  fî  ce  n'ell  au 
vice  de  notre  Éducation  ,  à  la  foibtefle 
A 


a  De   la  d]£cadbnce 

de  nos.  Études  y  à  Toubli  des  modèles  de 
VAntiquîté  favante ,  aux  écarts  enfin  dans 
lefquels  le  Bel-Efprit  &  une  Philofophie 
înfenfée  &  trompeufe  ont  entraîné  la 
génération  préfente  ?  En  vain  voudroit-on 
foutenîr  le  contraire  ?  Comparez  les  pro* 
durions  de  notre  temps  à  ces  Modèles 
antiques  &  fuWimes  ,  vous  reconnoîtrez 
âîfément  que  tous  ces  vices  ont  infedé 
notre  Littérature.  Rappelions  donc,  s'il 
crf  eft  temps  encore ,  le  fbuvenîr  des  vrais 
Principes*  Ils  ont  guidé  le  nombre  d'Écri- 
vains illuftres.  Grecs  &  Romains,  dont 
les  Ouvrages  confacrés  d'âge  en  âge  par 
le  goût ,  font  devenus  la  fource  féconde , 
ou  tous  les  grands  Hommes  des  Siècles 
iiiîvâns,  ont  puifé  llmmortalité. 

Cependant  infenfible  aux  Beautés  ,  ou 
pour  mieux  dire,  incapable  de  juger  du 
prix  des  Chefs-d'œuvre  d'Athènes  &  de 
Rome  y  l'ignorance ,  dès  le  Siècle  dernier  , 
àu  moment  même  où  plufieurs  grands  Ecri- 
vains égaloîent  les  Anciens,  en  les  imitant, 
rfinfpira  - 1  -  elle  pas  à  nos  Beaux- Efprît» 
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Torgueil  de  croire  que  les  Modernes 
fùrpaiToîent  de  beaucoup  les  Anciens? 
Aujourd'hui  plus  vains  &  plus  ignorans 
encore  3  n'avancent-îls  pas  hardiment  que 
notre  JeunefTe^  au  fortir  de  Tes  études  j 
réunit  plus  de  connoifTances  réelles  ^  que 
les  plus  grands  Génies  ^  les  plus  grands 
Philofophes  de  l'antiquité  n'ont  pu  ea 
acquérir  par  les  plus  longs  travaux?  Mais 
fans  nous  arrêter  à  cette  ridicule  &  faufle 
afTertion^  examinons^  en  remontant  ju(^ 
qu'à  la  plus  haute  antiquité  ^  &  redefcen« 
dant  jufqu'à  nos  jours  y  les  caufes  des 
révolutions  que  le  Goût  &  les  Lettres 
ont  éprouvées ,  &  nous  verrons  que  fî 
elles  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les 
temps  5  les  effets  en  font  aujourd'hui  bien 
plus  funeftes  &  plus  multipliés. 

Nous  n'avons  point  de  monumens  qui 
puiffent  nous  faire  connoître  quel  fut 
dans  la  Grèce ,  avant  Homère ,  l'état  des 
Sciences  &  des  Lettres  ,  &  par  quelle 
fucceflîon  de  circonftances  heureufes  elles 
étoient  parvenues  de  fçn  temps  ^  fans 

A  a 


ij^  De  la  décadence 

crépufciile  &  fans  aurore  ,  au  plus  haut 
point  de  iplendeur  &  de  perfeâîon.  Les 
Ouvrages  de  ce  Génie  divin  Fatteftcnt; 
&  fuppofé  que  les  Poëmes  d'Héfiode 
foîent  plus  anciens  y  ils  n'ont  pas ,  comme 
ceux  d'Homère  ,  la  gloire  d^avoir  été  la 
foùrce ,  où  tous  les  Hommes  de  génie , 
Poètes  ,  Orateurs  y  Hiftoriens  ,  Philo- 
Tophes  mêmes ,  ont  puifé  TArt  néceffaire, 
ipour  être  grands  &  fublimes  chacun  dans 
fon  genre.  Llliade  &  TOdyfTée  (i)^  ces 
Chefs-d'œuvre  immortels  du  goût  &  de 
la  raifon^  firent  le  défefpoir  des  Poètes 


.  (i)  Quoique  l'OdylTée  foie  inférieure  à  llliade, 
je  ne  fais  quel  charme  on  éprouve  en  la  lifant.  La 
morale  en  eft  fi  pure ,  la  philofophie  fi  douce  ,  fi 
naturelle ,  la  peinture  du  cœur  humain  fi  intéref- 
iante,  fi  parfaite  &  fi  vraie,  qu'on  en  quitte  toujours 
la  leâure  à  regret,  C'eft  Touvrage ,  dit-on ,  de  la 
rvieilleflc  d'Homère  :  mais  quelle  étonnante  vieillcirc  î 
Xongin,  dans  fon  Traité  du  Sublime  y  Ch.  VII,  com- 
pare Homère  au  Soleil  quand  il  fe  couche  y  qui  a 
'toujours  la  même  grandeur  y  mais  qui  n*a  plus  tan$ 
d* ardeur  ni  de  forcé. 
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qui  les  imitèrent.  Aucun  d'eux,  quelque 
talent  qu'il  eut ,  ne  put  égaler  fon  modèle. 

Dans  ces  premiers  temps ,  Tufage  de  la 
Profe  étoit  entièrement  borné  au  com- 
merce familier  de  la  Société.  Les  Poëtea 
étoient  les  feuls  Orateurs  &  les  feuls 
Ecrivains,  La  beauté ,  l'harmonie ,  la  dou- 
ceur &  la  fécondité  de  leur  langue  étoient 
un  charme  pour  les  oreilles  ;  mais  ce  charme 
étoit  fi  puiffant,  qu'il  gravoit  fans  peine  6c 
pour  toujours  dans  l'efprit  des  Peuples,  les 
înftruûions  dont  ils  avoient  befoin.  La 
Poéfie  y  ce  langage  prefque  divin  ,  fait 
pour  animer  tout  ,  pour  tout  peindre  ^ 
plus  hardi  ,  plus  élevé  ,  plus,  vif  que  le 
langage  ordinaire ,  convenoit  mieux  à  leur 
imagination  vive  &  fenfible,  &  étoit  plus: 
propre  à  leur  faire  goûter  les  leçons  de 
fageffe  &  de  conduite  que  les  Poëtea  leur, 
adreflbient. 

Cette  manière  d'enfeîgner  la  Morale  fie 
les  devoirs  de  la  vie  civile  dura  plufieurs 
fiécles.  Aucun  Écrivain  en  profe  ,  du 
moins  que  nous  fâchions^  ne  parut  dans 

A3 


4  De    la    DéCADENCB 

cet  intervalle  immenfe  de  temps  ,  fi  ce 
n'eft  rEfclave  de  Xanthus  (i)  ;  encore  fes 
Apologues  furent-ils  revêtus  par  Socrate, 
des  couleurs  de  la  Poéfie.  Tel  étoit  Tem- 
pire  qu'elle  exerçoit  fur  tous  les  efprîts; 
mais  il  faut  Tavouer  ,  les  Poètes  alors , 
Peintres  fidèles  de  la  Nature  ,  que  nos 
vices  accumulés;  n*avoient  point  encore 
défigurée  ,  étoient  fimples  &  fublimes 
comme  elle,  Confommés  dans  la  connoif- 
fance  du  cœur  humain ,  inftruits  à  fond  de 
ïa  Religion ,  des  Loix ,  des  Mœurs ,  & 
des  Ufages  des  Nations  &  des  Pays  qu'ils 
parcouroient  en  fages ,  pour  venir  enfui  te 
enrichir  leur  Patrie  des  tréfors  qu'ils 
avoient  âmaffés  dans  leurs  favans  voyages, 
ils  paroiffoient  des  hommes  infpirés.  Leur 
raifon  pleine  d'enthoufiafme  avoît  quelque 
chofe  de  divin ,  &  les  rendoit  refpeûables 
aux  yeux  du  peuple  qui  les  regardoit ,  les 


(i)  Efope  compofa  fes  Fables  en  profe.  Il  cft  le 
plus  ancien  Fabulifte ,  après  Héiiode  ^  inventeur  de 
TApologuc. 
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écoutoit  y  les  confultoît  comme  les  inter* 
prêtes  &  les  favoris  des  Dieux.  Ils  étoient 
en  un  mot  les  Sages  de  leur  fîécle.  C  eft 
d  après  cette  opinion  publique  &  gêné* 
raie,  que  Solon  ayant  terminé  fes  voyages, 
de  retour  à  Athènes  qu'il  trouva  déchirée 
par  la  guerre  civile ,  fut  déclaré  fouverain 
Légiflateur,  &  qu'il  publia  fes  Loix,  qui 
font  encore  aujourd'hui  regardées,  après 
celles  de  Lycurgue,  comme  un  des  beaux 
monumens  de  la  fagefTe  humaine. 

La  Grèce  a  donc  été  le  véritable  ber* 
ceau  des  Mufes.  G'eft-là  quelles  prirent 
naiffance ,  &  qu'elles  fixèrent  leur  demeure 
chérie.  C'eft  au  fein  de  cette  terre  fortu* 
née  qu'elles  germèrent,  fe  développèrent, 
&  qu'elles  firent  enfuite  entendre  leurs 
premiers  concerts ,  lorfqu'elles  infpirèrent 
les  Homère,  les  Héfiode,  les  Archiloque, 
les  Tyrtée ,  les  Simonide ,  les  Pindare ,  & 
tous  ces  Poètes  divins  ,  dont  les  accens 
auront  à  jamais  des  charmes,  pour  tous  les 
peuples  inftruits  &  jaloux  de  conferver  le 
goût  de  la  fimple  &  belle  nature, 

A  ± 
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Le  long  &  oônftant  ufage  de  la  Poéfie 
fixa  donc  pour  toujours  le  fort  de  la 
Langue  Grecque  j  &  comme  il  n'exiftoît 
point  de  plus  parfait  modèle  que  les 
Ouvrages  d'Homère,  qui  renferment  tous 
les  genres  de  beautés,  que  la  raifon,  le 
goût  &  l'imagination  pouvoient  defirer, 
chacun  à  l'envi  s'efforça  de  les  imiter.  Il 
falloit  qu'Homère  poffédât  fupérieurement 
fa  langue ,  foit  qu'elle  eut  acquis  toute  fa 
perfeftion  lorfqu'il  commença  d'écrire, 
foit  que  ce  fut  lui-même  qui  l'eût  perfec- 
tionnée ,  pour  que  fes  -écrits  n'aient  point 
foufFert  des  changemens  &  des  varia- 
tions auxquels  communément  le  temps, 
la  néceflité ,  le  caprice  &  la  fauffe  déli- 
cateffe  foumettent  impérieufement  toutes 
les  langues  vivantes.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  la  Langue  Grecque 
eft  la  feule  qui  n*a  éprouvé  ni  altéra- 
tion ,  ni  variation  depuis  Homère,  Peut- 
être  ne  dut -elle  cet  avantage  qu'à  la 
Poéfie,  dont  Fart  ne  confifte  pas  moins 
dans  le  choix  des  mpts  de  la  pureté  du 
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langage  ^  que  dans  Félévation  des  penfées* 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Langue  vulgaire 
s'enrichît  des  beautés  de  la  Langue  poé-* 
tique.  Elle  acquit  infenfiblement  plus  de 
force  &  de  grâce,  plus  de  jufteffe  &  de 
folidité,  plus  d'abondance  €f,  de  nobleffe, 
plus  de  corredion  &  de  pureté  y  en  forte 
qu'on  fe  trouva  pourvu  d  une  affez  grande 
abondance  de  mots  nobles  £c  de  belles 
expreflions ,  pour  traiter ,  en  profe ,  toutes 
fortes  de  fujets*  Dès-lors  la  Philofophie  , 
l'Éloquence  ,  FHîftoire ,  les  Arts  fie  les 
Sciences  devinrent  fon  partage. 

Sans  autre  guide  que  fon  génie,  Héro- 
dote créa  l'Hiftoire  (i),  fie  l'écrivit  d^uA 
ftyle  qui  charme  fie  entraîne  le  Le£leur. 

■^^■i^— —————— ^—  I  I      — — — — ^— — — 1— —  i— ^M 

(i)  Hérodote  cft  appelle  le  Père  de  l'Hiftoire» 
parce  qu'il  efl:  le  premier  qui  Tait  écrite  avec  arc: 
Qui  Princeps  gcnus  hoc  ornavit  »  dit  Cicéron ,  de 
Oratorc ,  Ilb.  2 ,  n®  i  j .  Cependant  il  a  été  précédé 
par  des  Hiftoriens  célèbres  ^  dont  il  n'exifte  plus 
que  la  mémoire.  Les  principaux  font  Ariftée  » 
de  Proconnèfe  y  Hécatée  ,  de  Milet  s  Hellanicus  » 
de  Lesbos  »  Phérécjde  »  de  Lcros  »  de  Charon  ^  de 
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Quel  triomphe  pour  lui ,  que  ces  âpplau- 
diflcmens  univerfels  /dont  fut  fuivie  la 
leâure  qu'il  fit  de  fes  hiftoires  (i),  en  pré- 
ience  de  toute  la  Grèce  afTemblée  aux 


jLampfaque.  Quelques-uns  de  ces  Hiftoriens,  fuivant 
l'ufage  de  toute  l'Antiquité  »  avoient  écrit  en  vers. 
On  ne  peut  aflTcz  regretter  la  perte  de  la  Phoronidc 
d'Hellanicus,  dont  les  Granunairiens  &  les  Critique» 
nous  ont  confervé  quelques  fragmens.  Ses  vers  ont 
la  facilité,  l'élégance  Se  le  nombre  de  ceux  d'Homère. 
Cet  Ouvrage  comprenoit  les  origines  du  Pclopon- 
nèfe ,  &c  étoit  intitulé  du  nom  de  Phoronée  ^  le 
premier  habitant,  8c  par  conféquent  le  premier 
Roi  d'Argos.  Hécatée ,  de  Milet ,  pafle  pour  être  le 
premier  qui  ait  écrit  l'Hiftoirc  en  profe.  Hérodote, 
fuivant  le  témoignage  des  Anciens  ,  a  beaucoup 
profité  de  fes  ouvrages.  On  comprend  à  quel  point 
ils  ont  dû  lui  être  utiles ,  quand  on  fait  qu'Hécatéc 
avoit  écrit  une  hiftoire  générale  de  TAfie  &  de 
l'Europe ,  fous  le  titre  de  Defcription  géographique 
de  ces  deux  parties  de  la  terre. 

(i)  Hérodote  a  écrit  l'hiftoire  de  la  guerre  des 
Pcrfes  contre  les  Grecs ,  depuis  le  régne  de  Cyrus 
fufqu'à  celui  de  Xerxès,  Se  Thiftoire  générale  de 
prefque  tous  les  Peuples  chez  Icfquels  il  avoir 
Wyagé» 
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Jeux  Olympiques  !  On  crut  entendre  les 
Mufes  elles-mêmes  s'exprimer  par  fk 
bouche  ;  &  le  plaifîr  qu  il  caufa  fut  (î 
général  &  fi  vif,  qu'on  donna  à  chacun 
des  neuf  livres  qui  compofoient  cette 
hiftoire ,  le  nom  d'une  des  Neuf  Mufes. 

On  n'accufera  pas  fans  doute  Hérodote 
d'avoir  mendié  les  glorieux  fuffrages  qu'il 
obtint  dans  cette  brillante  journée,  La 
Grèce  tfavoit  point  de  cercles  établis ,  de 
proteÛeurs  déclarés ,  de  prôneurs  en  titre  , 
de  caillettes-philofophes  &  beaux  efprits  ^ 
décidant  fouverainement  de  la  bonté  '& 
de  la  deftinée  d'un  ouvrage  ,  du  mérite 
&  de  la  réputation  d'un  Auteur.  Ce  fut 
donc  à  lui  feul ,  à  l'excellence  de  fbn 
ouvrage ,  qu'Hérodote  dut  fon  triomphe  ; 
mais  il  eft  important  de  remarquer  ici 
qu'Homère  avoit  grande  part  à  ce  triom- 
phe. Hérodote  l'avoit  pris  pour  modèle; 
&  il  étoit  difficile  qu'un  peuple  le  plus 
Ipirîtuel ,  le  plus  délicat  ^  le  plus  fenfible 
aiix  vraies  beautés ,  le  feul  digne  d'appré- 
cier &  de  couronner  le  génie  ^  ne  s'apperçût 
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pas  des  moyens  que  rHiftorien  avoit  em-» 
ployés  pour  le  charmer. 

En  effet ,  à  la  fimplicité  de  Texpoûtlon  , 
à  la  précifion  &  à  la  clarté  des  faits,  à  la 
rapidité  de  la  narration,  au  choix  &  à 
la  beauté  des  images ,  Hérodote  joint  une 
douceur ,  une  harmonie  de  ftyle ,  une  élé- 
gance, une  nobleffe  &  une  pureté  d'expref- 
{ion  qu'il  avoit  puifées  dans  Homère.  Il  eft 
à  cet  égard  le  plus  parfait  des  Hiftoriens, 
&  doit  être  leur  modèle.  On  lui  reproche 
'd'avoir  mêlé  beaucoup  de  fables  aux  véri- 
tés hîftoriques.  Mais  ces  fables  les  a-t-il 
inventées  à  plaifir,  ou  les  a-t-îl  trouvées 
iétablies?  Avoit-il  befoin  de  recourir  au 
merveilleux ,  quand  il  pofTédoit  d'ailleurs 
au  plus  haut  degré  Fart  d'intérefler  &  de 
plaire  ?  On  doit  donc  préfumer  que  ces 
fables  étoient  des  traditions  accréditées 
îfic  reçues  chez  les  différentes  Nations  dont 
îl  donne  rhiftoire  ,  &  qu'il  les  y  avoit 
inférées ,  non  en  Hiftorien  impofteur  qui , 
veut  fe  jouer  de  la  crédulité  de  fes  Lee- 
):çursi  mais  en  narrateur  fidèle  des  opinions. 
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unîverfellement  adoptées.  Il  n'a  pas  cm 
devoir  les  pafler  fous  filence,  parce  qu'elle» 
lui  étoient  abfolument  ndceflaires  ,  pour, 
mieux  peindre  le  caraÛère ,  &  l'efprit  de» 
Peuples  dont  il  avoir  obfervé  les  mœurSii 
Tel  étoit  le  but  de  fes  voyages.  L'Art  dç 
la  critique  ,  pour  affurer  la  fidélité  des 
faits ,  n'étoit  pas  encore  né ,  &  Hérodote 
accoutumé  aux  Traditions  fabuleufes  de  la 
Grèce  même^  ne  devoit  pas  être  révolté 
de  celles  des  Étrangers.  Loin  donc  de 
nous  plaindre  de  ces  fables  ,  plaignons-^ 
nous  au  contraire  de  n'en  avoir  pas  davan^» 
tage  ;  nous  en  connoîtrions  mieux  les 
premières  fociétés ,  &  la  route  de  l'efprit 
humain  dans  fes  progrès. 

Eh  !  quel  eft  après  tout  le  danger  de  ces 
fables,  a  l'Hiftorien  les  raconte  avec  cette 
candeur  &  cette  naïveté  qui  charment  le 
Ledeur ,  fans  donner  atteinte  à  fes  mœurs, 
à  fon  goût  &  à  fon  jugement  ?  Qu'Héro-. 
dote  dife  que  Xerxès  a  fait  percer  le 
Mont  Athos  ;  qu'il  a  couvert  la  terre  de 
plufieurs  millions  de  fes  foidats  3  qu'il  fit; 
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un  jour  fouetter  la  mer  &  qu'il  Tenchaîna , 
ces  faits  font  fans  douté  exagérés  ;  mais  en 
quoi  nuifent-ils  à  la  vérité  ?  Réduifez-les  à 
leur  jufte  valeur  ;  il  en  réfultera  toujours 
ijue  la  puiffancc  de  Xerxès  étoit  formi- 
dable ;  que  ce  Prince ,  enivré  de  Tencens 
de  fes  flatteurs,  fe  croyoit  un  Dieu,  &  que 
Ion  orgueilleufe  folie  ,  non  contente  de 
commander  aux  hommes,  vouloit  encore 
commander  aux  élémens.  Qui  fait  même 
Il  ce  n  eft  pas  auffi  une  adreffe  de  FHifto- 
TÎen  lorfqu'il  peint  Xerxès  plus  redoutable 
*qtt  il  ne  l'étoit,  &  cela  pour  flatter  Tamour- 
propre  des  Grecs ,  relever  la  fupériorité  de 
leur  courage,  &  augmenter  le  prix  glorieux 
de  leurs  vi£koires  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ft  Ton  blâme  le  Père 
de  THiftoire  d  avoir  exagéré  les  faits ,  & 
même  d'en  avoir  rapporté  qui  foient  hors 
de  vraifcmblance  &  entièrement  fabuleux, 
iuî  a-t-on  jamais  reproché  d'avoir  altéré 
les  vérités  purement  hiftoriques  f  D'avoir 
fait  un  roman  de  l'Hiftoire  ,  &  de  ne 
ravoir  écrite  que  dans  l'intention  formelle 
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de  fronder  les  loix  ôc  les  ufages  de  fon 
pays  ou  des  peuples  qu'il  avoit  vifîtésl 
De  fe  moquer  des  Dieux  qu  ils  adoroient  2 
D'avoir  effayé  d'anéantir  leur  Culte  ?  De 
s'être  attaché  à  combattre  ,  à  détruire 
tous  les  préjugés  utiles  ?  A  fouffler  l'efprît 
d'indépendance  &  d'orgueil  fous  le  mafque 
hypocrite  de  la  Philofophie  f  Ua-t-on 
^ccuiH  d'avoir  y  comme  quelques  -  uns  de 
nos  Hiftoriens  récents ,  infulté  à  l'autorité 
légitime  des  PuifTances  ,  &  foulevé  con^ 
tre  elles  tous  les  Peuples ,  fous  le  prétexte 
abfurde  d'une  égalité  ,  d'une  liberté  abfo^ 
lue  y  dont  l'homme ,  de  quelque  état ,  de 
quelque  condition  qu'il  foit ,  quelque  paya 
qu'il  habite  ,  n'eft  pas  même  fufceptible  î 
A-t-on  jamais  pu  lui  reprocher  encore 
d'avoir ,  en  ftyle  lâche  y  rampant ,  diiFua 
&  bourfoufHé ,  ralfonné  l'Hiftoire  ;  c'eft-à- 
dire,  de  l'avoir  noyée  dans  un  fatras  de 
réflexions  inutiles,  triviales,  dangereufes, 
prétendues  philofophiques  ;  ou  dans  de 
froides  &  afîbmmantes  digreffions  capable» 
de  rebuter  ou  de  faire  mourir  d  ennui  le 
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Ledeur  le  plus  intrépide  ?  Cette  manière 
d'écrire  THiftoire ,  loin  de  mériter  à  Héro- 
dote les  .honneurs  qu'il  reçut,  ne  lui  eut 
attiré  que  de  juftes  mépris, 
r  Convenons  néanmoins  que  cet  Hiftorîen 
enchanteur  n'apporte  pas  dans  les  détails 
autant  d'exaditude  que  Thucydide.  Celui- 
ci  a  Tavantage  fur  Hérodote  ^  d'avoir  été 
témoin  d'une  partie  des  événemens  qu'il 
raconte,  comme  ayant  porté  les  armes, 
j&  même  commandé  des  expéditions  dans 
ta  guerre  du  Péloponnèfe.  Ces  deux  Hillo- 
riens ,  au  jugement  de  Quintilien  (i)^  font 
bien  fupérieurs  à  tous  ceux  qui  ont  fuivi  la 
même  carrière.  Quoiqu'avec  des  qualités 


(O  Hiftoriam  muhi  fcripferc  pracclare,  fed  ncmo 
dubitat  duos  longé  caeteris  prœfcrendos ,  quonim 
divcrfa  virtus  laudem  pcnc  cft  parcm  confecuta. 
Dcnfus  &  brcvis  &  fempcr  inftans  fibi  Thucydides  .• 
dulcis  8c  candidus  &  fufus  Herodotus.  Ulc  conci* 
tatis ,  hic  rcmiflîj  afFeéHbus  mclior  :  illc  concioni- 
bus>  hic  fermoiiibus:  ille  vi  ^  hic  voluptate.  Quiwtil* 
Lib.  X^  Cap,  I^  pag,  745,  Edic  cum  varionun  nods 

différentes  p 
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difiércntes ,  ils  fe  font  acquis^  une  gloire 
prefqu'égale.  Thucydide  eft  plus  ferré , 
plus  concis  y  fe  faâte  d'arriver  au  dénoue* 
ment  :  ^Hérodote  eft  plus  doux^  plus  fimple^ 
plus  abondant  :  le  premier  peint  mieux  la 
violence  des  pafOons  ;  le  fécond  ^  la  dou* 
ceur  du  fentiment  :  Tun  eft  parfait  dans 
fes  harangues  ^  Tautre  dans  les  entretiens 
ordinaires  ;  Thucydide  entraine  par  la 
force  ;  Hérodote  par  le  plaifîr. 

Les  harangues  dont  Thucydide  a  eu 
Tart  (1)  d'animer  fon  hîftoire ,  en  font 
non-feulement  rornement  ,  mais  la  bafe 
&  le  £;>utien.  On  aime  que  THiftorien  fe 
ùSc  oublier  y  s'oublie  lui  *  même  ^  pour 
laifler  agir  6c  parler  les  perfonnages  qu'A 
introduit  fur  la  fcène.  Il  rend  par-là  JQgi 
Leûeur  préfent  à  Tadion  ;  il  lui  abandonne 
le  plaifîr  d'obferver  ,  de  connoître  ^  de 

■■  '    '        ■    '  ..    ■- .  'j  "j  j 

(î)  Eghy^,  dit  M.  i'Abbc  de  Mably,  defupprî^ 
merlu  karangues  de  Thucydide ,  &  vousnaure:^  quunc 
hifloire  fans  ame.  Voyez  fort  Traité  de  la  manière 
d'écrire  THiftoirc,  premier  Entretien,  pag.  14;, 

B  ^ 
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faifir  par  lui-même  le  génie,  le  câraâèrc 
des  A£teurs  ;  de  juger  de  la  paffion  qui  les 
anime  ,  foit  qu'ils  parlent  ,  foit  qu  ils 
agiffent  ;  de  développer  les  principes  *& 
les  caufes  des  événemens  ;  d'en  prévoir 
les  fuites  ;  de  découvrir  les  reflbrts  fecrets 
de  la  politique ,  &  de  .démêler  le  fil  caché 
des  intrigues.  Tel  eft;  l'art  de  réveiller  y 
d'émouvoir  &  d'intéreffer  Tamour-propre 
du  Ledteur  ;  &  cet  art  eft  celui  de  Thu- 
cydide. Il  laiffa  en  mourant  fon  hiftoire 
imparfaite.  Xénophon  fe  chargea  de  la 
continuer,  &  eut  la  gloire  de  l'achever. 
Cet  excellent  Hiftorien ,  dont  l'agréable 
négligence  (i)  eft  fi  naturelle ,  que  le  tra- 
vail ne  l'imitera  jamais,  dont  lès  Grâces 


,(i)  Quîd  ego  commcmôrem  Xenophontîs  jucun- 
dicacem  iliam  inaffeéiiatam ,  fed  quam  nuUa  poflît 
afFcdla'tib  cbnfcqui  ?  Ùt  ipfe  finxifle  fermonctn  Gra- 
lix  vidcantur  >  Se  quod  de  Pericle  vcteris  Comœdisc 
ceftimonium  eft^  in  hune  cransferri  juftidîme  poûic  3 
in  labris  ejus  fcdifTe  quandam  perfuadendi  Deam. 


DES  Lettres  et  des  Mceurs.  i^ 

feUes-mêmes  femblent  avoir  formé  le  lan- 
gage, &  fur  les  lèvres  duquel  repofe  la 
Décffc  de  la  perfuafion  ^  eft  le  premier 
Philofophe  qui  fe  foit  livré  à  ce  genre  de 
travail.  Quand  on  penfe  en  fage ,  on  écrit 
en  fage.  Xénophon ,  Tun  des  plus  illuftres 
difciples  de  Socrate  ,  ne  fit  ufage  de  la 
Philofophie  que  pour  infpirer  la  crainte 
des  Dieux ,  &  pour  faire  briller  davantage 
rhohneur  &  la  vertu  ,  que  fon  pinceau 
religieux  &  pur  fait  encore  embellir  de 
nouveaux  charmes.  On  voit  que  c'eft-là 
fon  feul  but.   Il  n'écrit  point  THiftoire 
pour  s'ériger  en  réformateur:  il  n'affede 
point  d'y  donner  des  leçons  aux  Rois  y  ni 
des  préceptes  au  genre  humain  :  c'eft  plus 
par  les  chofes ,  que  par  le  coloris  enchan- 
teur de  fon  ftyle ,  qu'il  veut  nous  attacher  : 
en  un  mot ,  fidèle  &  févère  obfervateur 
des  devoirs  impofés  à  tout  Hiftorien,  il 
ne  cherche  pas  à  flatter  la  malignité  des 
Leûeurs  ignorans  &  fuperficiels,  par  un 
cynifme  révoltant  ;  mais  à  contenter  &  à 
nourrir  les  bons  efprits  ^  qui  préfèrent  au 

B   2 
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clinquant  du  menfonge  le  folidc  éclat  d^ 
la  vérité. 

La  gloire  dont  un  Hiftorîen  doit  pa- 
roître  le  plus  jaloux ,  eft  celle  d'être  utile 
&  d'inftruire  ;  d'élever  ou  d'entretenir  le 
courage  y  par  la  manière   de  préfenter 
les  adîons  héroïques  ;  de  faire  aimer  la 
vertu  y  en  infpirant  Thorreur  du  vice  ;  d  en- 
courager les  bonnes  mœurs ,  comme  étant 
la  force  &  le  falut  des  Empires  ;  de  peindre 
avec  énergie  la  foibleffe  &  Taviliffement 
dans  lefquels  tombent  les  Nations  dont 
les  mœurs  font  dépravées  ;  de  former  des 
Homnjes  d'État,  des  Miniftres,  de  grands 
Capitaines ,  &  c'eft  fur-tout  en  quoi  Xéno- 
phon  eft  admirable.  Scipion  l'Africain  ne 
pouvoit  fe  lafler  de  lire  (  i  )  fes  ouvrages  ; 
&  c'eft  dans  fon  excellente  hiftoire  de  la 
Retraite  des  Dix-mille  (2),  que  Lucullus 

apprit  le  fecret  de  vaincre  Mithridate. 

•■ « 

(i)  Scmper  Africanus  Socraticutn  Xcnophontcm 
in  manibus  habebat.  Cic.  Tus  cul.  2,  n^  ij. 

(2)  Nous  avons  deux  traduftions  françoifes  de 
V Expédition  de  Cyrusj  ou  la  Retraite  des  Dix-mille ^ 
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Xénophon  étoît  à  la  fois  grand  Capitaine, 

grand  Philofophe  &  grand  Hiftorien;  le 

\ 
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l'une  de  M.  Larcher ,  de  PAcadéxnie  Royale  des  Inf- 
criptions  Se  Belles-Lettres ,  &  de  celle  de  Dijon. 
(Paris,  1778,  2  yoL  in-ii,  chez  les  Frères  de  Bure), 
La  féconde  de  M.  le  Comte  de  la  Luzerne, Maréchal 
des  Camps  &  Armées  du  Roi  (nouvelle  édition,  Paris^ 
1778,  2  voL  m- II,  chez  Cellot &  Jombert  le  jeune^ 
rue  Dauphine).  Ces  deux  excellentes  traduétions 
nous  ont  paru  rendre  toutes  les  beautés  &  toute 
1  élégance  de  ToriginaL  Elles  font  utiles  &c  nécelTaires 
à  tout  Militaire ,  qui ,  ne  pouvant  lire  Xénophon 
dans  le  texte,  eft  curieux  de  s'inftruire  de  la  Taftiquc 
des  anciens.  Elles  font  auffi  accompagnées  de  notes 
inftruâives  pour  Tintelligence  du  texte.  On  ne  faù? 
roit  être  trop  reconnoifTant  envers  des  hommes  d'un 
favoir  auflî  rare ,  &  d'un  mérite  auffi  diftingué  que 
M.  Larcher  &  ML  le  Comte  de  la  Luzerne ,  de  l'utile 
emploi  qu'ils  font  de  leurs  veilles.  Il  appartenoit 
également  au  Savant  8c  au  Militaire  de  traduire 
XénofAion.  Mais  quel  ufage  plus  glorieux  ,  plus 
digne  d'éloge  &  d'eftime  ,  un  homme  de  qualité 
très-inftrait ,  pofledant  parfaitemenr  la  Langue 
Grecque,  peut-il  faire  de  Cts  talens?  Que  l'exemple 
de  M*  de  la  Luzerne  eft  bien  fait  pour  infpirer 
l'amour  du  favoir,  quand  on  le  confacre  comme 
lui,  à  rinftrudion  de  fes  femblables  i 
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furnom  de  Mufe  &  à' Abeille  Athéniennt, 
qu'il  reçut  de  fes  Contemporains  ^  prouve 
que  la  Philofophie  de  ces  temps  reculés 
n'étoufFoit  point  le  génie ,  ne  corrompoit 
point  le  goût ,  ne  refroidiflbit  point  Tima- 
gînation  :  qu'elle  animoit  tout  du  coloris 
de  là  Poéfîe^  qu'elle  favoît  répandre  des 
fleurs  fur  les  fujets  les  plus  arides  ,  & 
adoucir  fon  auflérité  ^  en  s'àbandonnant 
aux  douces  infpirations  des  Mufes  :  que 
loin  d'être  fombre  ^  froide  &  compafféc , 
elle  avoir  tout  l'élan  du  génie ,  &  tout  le 
feu  d'une  imagination  vive  fie  brillante. 
Aufli  Xénophon  emprunta-t-il  le  pinceau 
d'Hérodote  :  nouvel  hommage  rendu  à 
Homère. 

Cette  heureufe  union  de  la  Philofophie 
&  de  la  Poéïîe ,  eft  encore  plus  fenfible 
dans  les  écrits  de  Platon.  Né  avec  un 
génie  profond  ,  accompagné  de  la  plus 
belle  imagination ,  la  Poéfîe  ^  la  Peinture 
&  la  Mufique  furent  les  premiers  jeux 
de  fa  jeuncffe  :  mais  bientôt  entraîné  par 
l'attrait  de  la  Philofophie  ,  il  s'y  livra 
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tout  entier^  &  devint  le  plus  éloquent 
des  Philofophes.  A  la  manière  divine 
dont  il  s'exprime  y  dans  laquelle  on  fent 
rétude  qu'il  avoit  faite  d'Homère  ,  on 
croit  entendre  un  Dieu  parler  y  &  non  un 
fimple  mortel  (i).  Il  recueillit  avec  foin 
les  difFérens  fyftêmes  des  anciens  Philor- 
fophes ,  ce  qu'il  avoit  pli  apprendre  des 
Difciples  de  Pythâgore ,  &  principalement 
les  leçons  qu'il  avoit  reçues  de  Soçrate; 
il  en  forma  un  ouvrage  complet,  &  s'aban- 
donnant  au  feu  de  Ton  imagination ,  il  fît 
parler  à  la  Philofophic  le  langage  d'Ho- 
mère. Son  ftyle  harmonieux,  plein  d'images 
&  de  Poéfie ,  ajoute  encore  un  prix  à  fes 
ouvrages  admirés  des  Grecs  ,  dont  à  cet 

(i)  Philorophorum  ex  qaibas  plurimum  fe  craxifTe 
cloquentix  M.  Tuliius  conficetur,  qais  dubicec  Plato- 
nein  efTe  prascipuum ,  (Ive  acumine  diiTerendi  »  five 
eloquendi  facultate  divina  quadam  ôc  homerica? 
Multum  enim  fupra  profam  oracionem  y  Se  quam 
pcdeftrçm  Grasci  vocant ,  furgit  :  ut  mihi  non  homi- 
nis  ingenio  ^  fed  quodam  dclphico  videatur  oraculo 
inftinâmt.  Quintil.  Lib.  X,  Cap.  I,  pag.  744  &  745* 
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égard  là  poftérité  n'a  poîrit  démenti  la- 
jufte  admiration. 

Les  Arts  &  les  Sciences  trouvèrent 
également  de  grands  Hommes  qui  leur 
coïifacrèrent  leurs  veilles  9  &  (i  nous 
âvohs  fu  depuis  perfeÊlionner  les  uns ,  fî 
BOUS  avons  plus  approfondi  les  autres,  il 
refte  toujours  aux  Grecs  la  gloire  de  Tin-- 
ventioh.  Nous  fômmes  trop  heureux  que 
le  temps  ait  refpeété  une  partie  de  ces 
monumens  immortels  d'Architedure  & 
de  Sculpture  qu  ils  nous  ont  laiffés  :  la 
vétufté  n  en  a  pas  altéré  la  l)eauté  ,  le 
génie  de  TArtiftc  fcmble  y  refpirer  encore, 
&  on  ne  peut  les  contempler  qu'avec  ce 
ravifTcment,  cette  extafe  que  les  miracles 
de  Tart  infpirent.  Ne  le  difïimulons  point, 
nous  ferons  toujours  forcés  de  convenir 
que  c  eft  du  centre  de  la  Grèce  que  font 
partis  tous  les  rayons  de  lumière  qui  ont 
éclairé  jufqu'à  préfent  ,  dans  tous  les 
genres  ,  les  Sciences  &  les  Arts.  Mais 
il  nous  n  avons  qu*une  ftérile  admiration 
pour  ces  Chefs-d'œuvre  du  génie  ;  fi  nous 
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ne  brûlons  pas  du  feu  qui  les  a  produits  ^ 
fi  le  dcfir  de  nous  immortalifer  eft  éteint 
dans  nos  cœurs,  ces  Chefs-d œuvre  font 
pour  nous ,  comme  s'ils  n'avoient  jamais 
cxiûé. 

Le  Génie  ,  les  Talens  ne  demandent 
qu*à  naître  :  ils  languiffent  &  meurent  s'ils 
ne  font  protégés.  C'eft  donc  à  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  en  main  ,  s'ils  chériffent 
la  véritable  gloire  y  à  les  aimer ,  à  les  pro» 
téger,  à  les  fâiré  éclore.  Qu'ils  donnent 
au  génie  de6  àîles  ^  en  applaudifTant  à  fes 
efibrts,  &  en  lé  comblant  d'honneurs; 
qu'ils  rendent  par-là  l'émulation  générale^ 
elle  fera  alors  auffi  glorieufe  qu'utile  à  la 
chofe  publique.  Telle  fut  la  conduite  de 
Périclès  lorfqu  il  étoit  ^  la  tête  de  la 
République.  Jamais  Athènes  ne  fut  plui 
florîffante  que  fous  fon  adminiftration.  Les 
magnifiques  Monurtiens  de  toute  efpèce 
dont  il  Tembeilit  ,  k  nombre  immenfife 
de  ftatues  dont  il  ta  décora,  en  firent  uno 
ville  fuperbc  ,  &  la  plus  impofante  de 
h  Grèce.  Quelle  haute  idée  ,  tant  de; 
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magnificence  &  de  grandeur  ne  dévoient* 
elles  pas  donner  aux  étrangers  de  la  puif- 
lance  &  du  bonheur  des  Athéniens  ?  Tous 
ces  édifices  élevés  à  la  fois,  fembloient 
demander  des  fiécles  &  des  travaux  infinis 
pour  être  achevés  ;  &  ils  le  furent  dans 
un  très-court  cfpace  de  temps  (i) ,  avec 
toute  la  beauté ,  toute  la  perfedtion ,  toute 
la  folidité  dignes  de  ces  fuperbes  Monu- 
mens ,  deftinés  à  être  à  jamais  les  modèles 
des  Temples  futurs  ,  des  Edifices  publics  , 
des  Palais  des  Rois  ;  &  à  faire  Tétonne- 
ment  &  Tadmiration  de  Favenir.  Mais 
cette  étonnante  &  merveilleufe  adivité 
avoit  pour  foutien  les  foins  éclairés  de 
Périclès ,  les  encouragemens  &  les  récom- 
penfes  avec  lefquels  il  fut  Texcitcr  & 
lentretenir. 

Voilà  la  véritable  époque  de  la  grandeur 
d'Athènes.  Tous  les  Arts  j  tous  les  grands 
Hommes  y  fleurirent  à  la  fois.  C'eft  dans 
ces  beaux  jours-  qiie  Sophocle  remporta 

(0  Plut,  in  Pericle ,  pag.  i j^. 


DES  Lettres  et  des  MéuRs.  ly 

le  prix  fur  Efchylc  ,  aux  jeux  inftitués 
par  le  peuple ,  lorfqu'après  une  glorieufe 
campagne  y  Cimon  revint  à  Athènes  y  avec 
les  triftes  reftes  de  Théfée  qu'il  avoit 
recueillis.  Ces  jeux  où  le  génie  difputoit 
la  vidoire  au  génie ,  où  les  talens  fupé- 
rieurs  fe  livroîent  à  Tenvi  des  combats, 
où  il  étoit  glorieux  de  vaincre ,  parce  que 
les  Juges  en  écartoient  le  manège  &  Tin^» 
trîgue ,  où  la  palme  defirée  n'étoit  accor- 
dée  au  vainqueur  ,  qu'au  bruit  flatteur 
des  acclamations  &  des  applaudifTemens 
publics  ;  ces  jeux,  dis- je  ^  élevoient  Famé  j 
enflammoient  le  génie ,  excitoient ,  entre- 
tenoient  dans  tous  les  efprits  une  noble 
émulation,  &  hâtèrent  le  progrès  &  là 
perfedion  des  Arts  &  des  Sciences.  Ceft 
dans  ces  jeux  encore  qu'on  croyoit  voir 
le  marbre  refpirer  fous  le  cifeau  des 
Phidias ,  &  que  les  Apelles ,  les  Parrhafius 
&  les  Zeuxis  (i),  franchiffant  les  bornes 


(i)  Zeuxis  &  Parrhafius  difputant  cntr'cux  le 
prix  de  la  Peinture  ^  le  premier  expofa  Ton  Tableau 
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de  leur  J^vt ,  portèrent  rillufion  de  leuf 
pinceau  magique ,  jufqu  à  tromper  égale- 
ment le  jugement  de  Thomme  &  Toeil  des 

animaux. 

Cet  état  floriffant  d'Athènes  ne  fouffrit 
aucun  changement ,  tant  que  Périclès  con- 
duifit  les  affaires  de  la  République.  Ce 
grand  homme ,  par  fon  courage  intrépide  , 
autant  que  par  la  forcé  de  fon  éloquence , 
par  la  profondeur  &  la  fbupleffe  de  fa 
politique  ^  fut  manier  Tefprit  d  un  peuple 
libre ,  au  point  de  s'en  rendre  entièrement 
ie  maître ,  &  de  le  gouverner  avec  prefque 


reprèfencant  une  grappe  de  rai£n  Ci  naturelle  ôc  d 
vraie,  que  les  oifeaux  vinrent  la  becqueter.  Fier  de 
ce  fûfFrage ,  Ze\ixis  infultoit  déjà  à  Parrhafius ,  &  le 
preflbit  de  lever  le  rideau ,  dont  il  croyoit  que  fon 
rival  avoir  couvert  fon  tableau  :  mais  quelle  fut 
fa  furprife,  lorfqu'il  s*apperçût  qu'il  ctoit  trompé 
lui-même ,  6c  que  ce  rideau  étoit  peint?  Il  céda  la 
palme  à  fon  vainqueur ,  en  avouant  que  celui  qui 
favoit  tromper  les  Maîtres  mêmes  de  l'Art,  étoit 
hietï  fopérieur  à  celui  qui  ne  fayoit  tromper  que 
4es  oifeaux. 
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toute   Tautorité   d  un  Monarque  abfolu« 

Elève  du  Philofophc  Anaxagore,  il  avoit 
appris  de  lui  y  à  expliquer  les  phénomènes 
ordinaires  de  Tair,  dont  le  peuple  igno-» 
rant  &  fuperftitieux  s'épouvantoit  aifé- 
inent.  Il  pénétra,  autant  quclaPhyfiquc 
de  fon  temps  pouvoit  le  permettre ,  dans 
les  fecrets  de  la  Nature  j  il  fonda  les  pro^ 
fondeurs  de  la  Métaphyfique;  &  nourri 
de  ces  connoiffances  fupérieures  à  Imtel-^ 
lîgence  du  vulgaire  ,  il  donna  tant  de 
force  à  fon  éloquence ,  qu'il  fembloit  (i) 
tonner^  foudroyer^  plutôt  que  parler, 

La  parole  eft ,  après  la  raifbn ,  le  plus 
beau  préfent  que  Thomme  ait  reçu  du 
Ciel  :  mais  ce  don  devient  inutile  à  qui- 
conque  néglige  de  s'inftruire.    Ce   n'eft 

qu'en  multipliant  nos  connoiffances  que 

'  I  ■  1 1       II  I  .11     .^ 

(i)  Plutar.  in  Pcriclc ,  pag.  i j6 ,  &  Quintil. 
Lib.  n ,  Cap.  XVI ,  fub  fin*  Non  ne  pulchrum  vel 
hoc  ipfum  efiyCX  communi  intellcclu^  verbisquc  quitus 
utuntur  omnes  y  tantum  ajjcqui  laudis  &  glor'u ,  ut  non 
ioqui  &  orarcyfcdy  quoi  Pcricli  contigit ,  fulgurarc 
ac  conare  vidcaris  t 
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nous  multiplions  les  moyens  de  noufl 
exprimer,  &  que  nous  nous  créons,  pour 
ainfî  dire ,  une  Langue  jiche ,  abondante 
&  nouvelle.  Le  talent  de  la  parole  eft  Tart 
de  communiquer  fes  idées  :  or ,  plus  nous 
fommes  éclairés  &  inftruits ,  plus  nos  idées 
naiffent  en  foule ,  plus  nous  fommes  en 
état  de  comparer  &  de  réfléchir.  La  penfée 
&  la  réflexion  font  donc  la  bafe  de  Télo- 
quence.  Mais  pour  qu'elle  prenne  tous  les 
caraûères  dont  elle  eft  fufceptible  ,  pour 
qu'elle  change  &  varie  les  tons  à  fon  gré , 
&  qu'elle  produife  fes  grands  effets ,  il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  des  talens  naturels ,  il 
faut  y  joindre  encore  une  étude  conti- 
nuelle de  tout  ce  qui  peut  former  notre 
efprit,  affermir  notre  jugement,  embellir, 
orner  notre  imagination  ,  donner  de  la 
folidité,  de  la  grandeur  &  de  la  force  à 
Tios  penfées.  Rien  n'eft  étranger  à  l'élo- 
quence. La  Philofophie  la  rend  auftère, 
folide  &  profonde;  les  fciences  ,  riche , 
intéreflante  &  inftruflive  j  les  beaux  Arts  , 
riante  ,  pittorefque  &  fleurie  j  la  nature 
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feule  la  rend  lîmple  &  fublime.  Ainfi  dès 
que  notre  efprit  eft  inculte  ^  dès  que  nous 
n'avons  rien  étudié,  rien  approfondi  ,  & 
que  nous  fommes  privés  de  goût,  Télo- 
quence  n'efl  plus  qu'un  vain  étalage  de 
mots ,  qu'un  fon  bruyant  de  paroles  vuide» 
de  penfées ,  qu'un  pur  galimatias ,  dont 
Fignorancc  fe  fert  pour  faire  illufion ,  pour 
quêter  des  couronnes  &  flatter  fon  orguciL 
Quel  avantage  Périclès  auroit-il  retiré  da- 
taient de  la  parole ,  qu'il  reçut  de  la  nature, 
s'il  n'eut  pas  fenti  l'importance  &  la  nécet 
fité  d'acquérir  des  lumières  propres  à  le 
fortifier  ?  Il  profita  des  leçons  d'Anaxagore, 
auxquelles  il  fut  redevable  des  effets  éton- 
nant de  fon  éloquence  :  il  prit  même  des 
leçons  d'une  femme  célèbre ,  qui  ne  lui 
furent  pas  moins  utiles  que  celles  du  Phi- 
lofophe. 

AsPASiE,  dont  le  favoir  égaloit  la 
beauté ,  exerçoit  une  profeffion  qui  fem- 
bloic  devoir  écarter  loin  d'elle  toute  appli- 
cation férieufe.  Cependant  l'ivrefTe  des 
plaifirs,  la  diifipation  dune  vie  molle ^ 
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voluptueufe  &  libertine  ,  les  heures  coït* 
facrées  à  relever  fes  charmes,  à  donner 
plus  de  fraîcheur  à  fa  beauté  ,  plus  de 
piquant  à  fes  attraits ,  fa  maifon  ouverte 
dans  tous  les  inftans  du  jour  &  de  la  nuit  j 
cette  foule  d'amans  qu'il  falloit  attirer^ 
conferver^  tromper,  &  renouveller  fans 
ceffe,  rien  ne  la  détourna  de  Tétude  qui 
pouvoit  feule  Télever  au-deffus   de  fon 
ïexe.   Jamais    homme   d'Etat  ne   connut 
mieux  qu'elle  les  rcfTorts  de  la  politique  ; 
jamais  Rhéteur  ne  porta   plus  loin  Tart 
de  la  parole.  Périclès  conçut  pour  cette 
Courtifane  la  paffion  la  plus  violente  &  la 
plus  durable  ;  ôc  fi  fa  gloire  en  foufFrit ,  il 
ne  perdit   pas  du  moins   dans  un  oubli 
honteux  de  foi-même,  les  momens  qu'il 
devoit    aux   affaires    de   la   République. 
Amant  &  Difciple  à  la  fois   d'Afpafie, 
c'eft  elle  qui  le  forma  dans  l'art  de  gou- 
verner. Elle  étoit  l'ame  de  fes  confeils; 
elle  élevoit   &    foutenoit    fon   courage; 
fouvent  même  le  feu  de  fes  difcours  paffa 
dans  les  harangues  de  fon  amant.  S'il  étoit 

poflible 
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^fllble  d'excufer  lès  foiblefTes  des  grkhd^ 
Hommes  ^  celle  de  Péridès  mériceroit 
^eut-être  de  trouver  grâce  aux  yeux  des 
Sages.  Là  beauté  n  à  befoin  que  d  elle^ 
hiême  pour  triompher  :  mais  que  n'ajoute^ 
t-elle  pas  à  fôn  pouvoir  ^  quand  elle  eft 
accompagnée  des  dons  fupérieurs  de 
refpfitî  Voilà  fans  doute  4  attrait  puiffanfc 
i^ui  engagea  &  retint  Périclès  dans  les 
liens  d^Âfpafîe. 

Cette  femme  extraordinaire  devoit  avoîfc 
|6n  effet  un  mérite  plus  réel  ^  plus  précieux^ 
'|>Ius  rare  que  là  beauté  5  pour  déterminer  j 
AU  rapport  de  Plutarque  (i),  les  plus  graves 
l^effonnages  ^  non-feulement  à  la  fréquen- 
ter ^  mais  même  à  tnener  chez  elle  y  malgré 
ia  publicité  hôriteufe  de  fon  Commerce^ 
leurs  femmes  &  leurs  filles  ,  pour  Vén^ 
tendre  difcourir  &  pour  Tâdmirer.  SocratCj 
lé  divin  Socfate  lui-même  ne  rbugiffoit 
{)as  d'y  aller  {2)  pi-endre  des  leçons  de 


I L 


JlX 


(i)  Plut,  in  Pcriclc,  page  16 j. 
(à)  Idcm^  ibijein, 

Q 
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Rhétorique  &  de  Politique.  Sa  maîfoii 
idof s  n'étoit  pluà  qu^une  école  décente , 
ou  elle  enfeignoit  ces  deux  Arts ,  &  où  lep 
Difciples  oubliant  âc  le  ifexeôc  la  beauté 
de  leur  Maître ,  n  :étoient  frappés  que  dfi 
fon  éloquence, âc  4e  la  folidité  de  fe8 
le<^on$.  Tant  de  talens  réunis  dans  Afpafie^ 
lui  donnèrent  un  fi  grand  empire  fur  Tcf^ 
prît  dts  Athéniens  y  qu  elle  e^t  le  crédit 
d'élever  aux  premiers  emplois  de  la  Képitf 
tlique  un  homme  obfcur ,  qu'elle  avoit 
époufé ,  après  la  mort  de  Périclès.  ^ 
Mais  malgré  rexcellence  &  Téclat  de$ 
talens  dont  quelquefois  le  vipe  eft  paré;^, 
H  ne  peut  jamais  échapper  à  Topprobre 
éternel  qui  le  fuit.  Le  nom  d'Aipafîc 
rappelera  toujours  lldée  d'une  femme  peç* 
4ue  de  moeurs.  On  fe  fcnxvknt  à  peine 
des  éminentes  quaUtés  tie  &m  efprit  ;  on 
fait  feulement  qu'elle  étoit  courtiiàhe.  Elle 
«ernit  la  gloire  de  Périclès ,  qui  n'eut  pap 
Jioate  (i)  de  l'époufer.  £lle  fut  accufée  {x} 

m'  — — .Mi— M— — — >— aiwfcii— — — — — 

(i)  Idem,  page.  1^5. 

(2)  Idem>  fzga  i6^m  
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cévant  rAréopagc  ,  en  même-temps  que 
le  Philôfophe  Anaxàgore  ^  de  ne  pias  croire 
aux  Dieux;  &  ce  ne  fut  qu'à  force  dé 
jprières  Ôc  de  larmes ,  que  Périclès  parvint 
à  la  faire  abfoùdre  ^  tandis  qu  il  abandonné 
lâchement  la  ca\ife  dix  Philôfophe  qu'il 
devoit  défendre ,  autant  par  honneur  que 
jpar  recohnoiflance.  Il  ne  foùpçoiinoit  pas 
alors  que  cette  Afpafie  qu'il  aimoit  fi  éper- 
duement  ^  n'attendoit  que  Toccafion  dé 
pouvoir  paffér  dàni  les  bras  d'un  homme 
de  la  lie  du  peuple.  Tel  eft  le  caradère  dé 
fees  femmes  méprifables ,  les  cifconftahces 
décèlent  la  baffeffé  de  leur  ame  ^  &  leurs 
malhetiréufes  viftimes  ^  après  avoir  tout 
iacrifié  pour  elles,  honneur,  repos,  for- 
hme  te  liberté  ,  né  font  payées  de  tant  6c 
de  fi  grands  facrifices ,  qlie  par  l'infidélité  j 
la  peMdie ,  l'ingtatitudé  &  l'oubli. 

U  éft  ùii  faint  refpédt  dû  aux  moeurs^ 
dont  on  ne  doit  jamaié  s'écarter  ;  car* 
quoique  lès  progrès  de  l'exemple  ,  ca 
fait  de  corruption ,  fôient  rapides ,  néan- 
moins riiidignation  générale  jeté  uii  cri  en 

Q  É 
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faveur  de  Thonnêteté  publiquement  outf  â4 
gée ,  &  Périclès  réprouva.  Les  Athéniens! 
fouffroient  impatiemment  fa  conduite  ÔC 
celle  d*Afpafie.  Ni  Tun ,  ni  Tautre  ne  put 
le  dérober  aux  traits  de  la  fatire.  Objet 
de  la  cenfure  ^  ôc  même  des  railleries  dea 
Poètes  comiques  y  ils  furent  attaqués  en! 
plein  théâtre  (i),  fans  que  Périclès  osât 
ufer  de  fon  autorité^  pour  réprimer  unç 
pareille  licence. 

La  Comédie  ne  connoifToit  encore^ 
aucun  frein:  elle  lançoit  indiflinâemenfî 
fes  traits  ,  &  n^épargnoît  pas  même  les| 
Dieux.  Le  peuple  fe  plaifoit  à  voir  immo-t 
1er  fur  la  fcène  ,  aux  huées  ôc  à  la  riféej 
publiques  y  les  perfonnages  les  plus  diftirv< 
gués^  ôc  fur-tout  ceux  qui  étoient  à  la 
tête  du  Gouvernement. 

Ariftophane  porta  beaucoup  trop  loin 
cette  licence  effrénée.  Ses  Comédies  font 
écrites  d'un  ftyle  pur ,  délicat ,  élégant  ôç 
facile»  Il  excelloit  dans  l'art  de  manier; 


{0  Plut,  in  Pcricle,  pag,  i6j^ 
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ràrme  légère  de  la  plaifanterie  :  malheut 
a  celui  contre  lequel  il  dirigeoit  fes  traits  | 
îl  Timmoloit  cruellement ,  '  en  riant  :  fes 
jaillies  y  pleines  de  -  fei  âttique  ^  étbiènf: 
d  autant  plus  piquantes  ^  qu'il  faififToit 
habilement  :  tous  les  ridicules  ^  &  les  ren^ 
doit  avec  autant  de  chaleur  que  de  vérité* 
Ceft  à.  lui  que  commence  la  Comédie 
proprement  dite  ,  foit  qull  en  ait  été 
Tinventeur ,  foit  comme  le  remarque  le 
P.  Brumoy  (i)  ^  parce  qu* il  efi  le  f cal  dont 
quelques  Comédies  aient  pénétré  le  chaos 
des  temps  ^pour  parvenir  jufqu^a  nous.  Ce 
qui  eft  inconteftable  y  c  eft  que  de  tous  fe* 
rivaux^  il  fut  le  plus  applaudi  du  peuple 
qu'il  fisdfoit  rire,  non  -  feulement  par  fes 
peintures  vives  &  plaifantes  des  ridicules; 
mais  encore  par  la  vérité  de  fon  pinceau  j 
par  la  vigueur  &  le  tranchant  de  fon 
burin.  Il  trouva  par-là  le  fecret  de  plaire 
à  la  multitude ,  que  nous  appelerions  ici 

>  I  II      (  î  'l  "  Il  1  I  Lm^m^mÊ^' 

(i)  Voyez  le  Théâtre  des  Grecs,  Tom.  m,  édît; 
W'4®.  Difcoursfur  la  Comédie  G(ecqucy^%.  8* 

c  3 


5f  Dé    la    BÏCADlNCl      ■-" 

la  populace  >  iî un  peuple  y  tel  que  celui 
d'Athènes  ,  le  plus  éclairé  ^  le  plus  jaloux; 
de  fa  liberté  y  le  mieux  inftruit  des  affairei^ 
publiques  ^  lé  mieux  parlant  fa  langue  ^ 
1^  qui  en  comioiifait  toutes  les  fînefFes  ôc 
toutes,  les  beautés  ^  pouvoit  être  comparé  ^ 
noiis  ne  difons  pas  feulement  à  notre  popu. 
lace  groflière  ,  ignorant  entièrement  fa 
langue  ^  privée  de  toute  inâniâion  ;  mais 
même  à  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
fréquentent  nos  Spedacles^  prefqu'auffi 
ignorans  &  aufli  peu  faits  pour  juger  que 
la  populace.  Ainfî  les  s^laudifTemens 
que  recevoir  Ariftophane ,  étoient  fondés , 
&  ne  lui  étoient  accordés  qu'avec  difcer^ 
nement  :  il  eut  de  n^ême  obtenu  tous  ceux 
de  la  poftérité ,  fans  les  obfcénités  &  leç 
tr^ts  licencieux  dont  il  fouilla  trop  fou^ 
vent  la  fcène.  Enfin  les  Poètes  comiques 
fe  rendirent  fi  redoutables ,  qu  iL  leur  fut 
défendu  ^  par  un  Edit  y  de  nommer  les 
perfonnes  ;  &  ce  fut  encore  Ariftophane 
qui  trouva  le  feçret  de  conferver  à  la 
Comédie  toute  f^  malignité,  en  mettant 


DES  1/ETTJlES   ET^Dti  MilURS.    ^> 

plus  dé  fînë(fe  daiis  les  aliufîons  •  &c  en 
traçant  ingémeufenient  4ès  portraits  dont 
on  devinok  aîfémérit  la  reflfemblancc,  Tâl 
fut  le  fécond  âgé  de?  h  Comédie.  Il  ft 
paffa  plus  d'un  fîêcfë  avant  qu*efiô  pfti 
une  forme  Nouvelle  y  &^4i'elle  devîftt  pluk 
décente  &  pîus  dî^ried!être  applaudie -des 
gens  veftuètix.  Méttandrè  opéra  cet  heu- 
Ircux  t:hangemcî«  ,  ^  îa^' porta  au  poîiit 
de  perfcaibn  qui  là'rèttdît  aufli  agréée 
qu^utrle  &  fégulîàit,  Gà^  chàngeîmeht  au 
refte  preuve  combien  les  Athéniens  étoîent 
tîéchus  tfc  leur  liberté!  L'ancienne  Coraé^ 
yie  étok  tout  à  la  fois  politique  6c  fâtî- 
TÎcfué  ;  éc^comiAeielle  n*âvdit  rien  à  redou- 
ter  de  ràutorité  qui  rélîdoit  tout  entière 
dans  Ife  Peuplé ,  ^le  attàquoît  fans  aucun 
'ménagement  là  conduite  des  Chefs  de  la 
-République  &  celle  des  Particuliers  >  en 
les  nommant,  ou  en  les  défîgnant  de  façon 
à  être  reconnus.  C*eft  principalement  dans 
ce  genre ,  que  Cratès ,  Eupolis ,  Cratinus, 
Hermippus  brillèrent,  &  qu'Ariftophane 
*  excella.  Ils  tirèrent  la  Comédie  de  Feu- 
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•fance^  où  fans  eux;  çlle  feroît  peut-étPdl 
encore  ;  tandis  qu'à  l^  çiêmç  époque ,  1^ 
iTwgéçUc  ,  4è]8  fop  premier  vol ,  î^voit; 
çittèinç  déjà  le  xlegré  4e  perfe£lion ,  qui  a 
fond^  à  jamais  la  gloire  (ïu  Théâtre  Grecj 
&:rendv  immortels,  les  trois  plus  grands 
jpoëtes  tragiques  que  là  nature  ait  produits^ 
.  Efçbyle  après  ^vpir  fîgnalé  fa  valeur, 
(dans  les  mémorable^  batailles  de  Mara-*- 
tlion,  de  Salamip,e  ôç  dePl^téey  choifiç 
wn  autre  genre  de  :^loire  moins  périlleux, 
plus  paifible ,  aufli  brillant:  peut-être ,  pouç 
iaire  paflipr  fon  nom  d'âge  en  $ge,  à  l?i 
.poftérité  la  pl^s  reculée.  I^a  Tragédiç 
Jufqu'à  lui ,  infqrpie  &  fans  ^t^  telle  que 
iThefpis  la  rcpréfentpit  ^^  n'étgit  qu'uni 
mélange  groflier  de  fatire  &  de  bouffon- 
neries.; &  t^tôt  wi  récit  férieux  dune 
^£lion  vraie  ou  feinte  y  rendue  par  up  feu! 
Aûeur,  qui  ne  paroiflbit  que  lojrfque  le 
Choeur  ceflbît  de  parler  ou  de  chanter: 
mais  çç  n*étoit  encore  là  qu'une  ébauche 
bien  imparfaite  de  la  Tragédie,  Efçhyle, 
car  nnfpîration  de  fon  génie  ^  .^joutaijç 


tits  Hettrbs  et  des  MduRs.  ^i 

|}ti  fécond  Aâeur  5  diminuant  le  nombre 
île  ceux  dont  le  Choeur  étoit  formé  ^ 
inventant  Tufagç  des  mafques.,  habillant 
A'iitic  robe  traînante  (i)  fes  Héros  auxt» 
quels  il  chaufTa  le  dothurne  ;  enfin  conf» 
truîfant  un  théâtre  un  peu  élevé  ,  jett 
les  fondemcns  de  la  Tragédie  dune 
manière  affe^  fplide ,  pour  que  les  heur 
reux  changement  qu'elle  fubit  par  la  fuîte^ 
n  ai^nt  point  empêché  de  lui  attribuer  lu 
gloire  d!en  être  Tinventeur;  &  c  eft  le  feiv- 
titfjent  d'Ariftote  (2)  &  de  Quintilîen  (3). 

Mais   Efchyle  ne    conçut  l'idée  ,  ne 
traça  le  plan ,  n*éleva  Tédifice  du  Théâtre 

(i)  Poft  hune  pcrfonsB  pallseque  repertor  honelto 
r     >£fchylus  &  modicis  inftravit  pulpita  tignis  >   ^ 
:^  4Qcuit.magnumque  ktqui^  nitique  Cothumçv 

HoR,  Art.  Po'ét.  verSf  278  &fcqn 

•     (1)  Ppft,  d'Aîiftote,  Çh,  IV,  p^g.  57,  édit.  4c 
î'Abbc  B^ttcux, 

(3)  Tragœdias  primus  in  lucem  iEfchylus  protulifs 
fublîmis  &  gravis  &  grandiloquus  ^  fajpc  ufque  ad 
yitium  ,  fed   rudis  in   plerifque  &  incompofitusu 

.  Qv^NTiL.  Lib^  X,  Cap.  /,  pag^  7^1, .  i 
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tragique  que  fur  les  deflîns  de  riliade/n 
fentit  d'après  cet  admirable  modèle ,  que 
la  Tragédie  ,  comme  l'Epopée  ,  devoit 
ôvoir  une  a£lion  fimple  &  déterminée, 
-vraie  ou  vraifemblable  ,  &  dont  la  àùté^ 
fût  également  déterminée  :  qu'il  fàlloît 
que  fa  marche  fût  rapide ,  &  que  Tîntérêt 
allât  toujours  croiffant  :  qu'elle  ne  devoit 
employer  que  le  langage  des  paffions^  6c 
îie  produire  d'autre  effet  que  la  terreur  ou 
\z pitié:  enfin  qu'il  étoit  héceffaire  qu'elte 
eût  un  but  moral.  C'eft  ainfi  que  le  génie 
>id'Homère  éclaira  ,  féconda  le  génie  du 
JPoëte ,  auquel  la  véritable  Tragédie  doit 
fa  naiffance. 

Efchyle  avoit  déjà  fourni  plus  de^  ^roîs 
quarts  dç.faglorieufe. carrière  ,  courbé, 
.pour  ainfi  dire ,  foua  le  poids^  de  fes  lu- 
ronnes y  lorfqu'un  rival  redoutable ,  dans 
la  force  encore  de  Fâge  y' ftr  préfenta  fur 
l'arène ,  difputa  le  prix  &  triompha.  C'étoît 
Sophocle.  Guerrier  comme  Efchyle,  Géné- 
ral des  armées  Athéniennes  fous  Périclès. 
non  contçnt  des  lauriers  que  fes  adiona 
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^ilit^res  lui  avoient  mérités  ,  il  voulue 

r 

y  ajouter  ceux  des  jeux  fcénlques.  Il  ïai 
4toit  facile  de  vaincre,  Tart  n  étant  encore 
Qu'ébauché ,  &  fes  reflbrts  peu  connus.  Il 
s'agiffpit  de  le  perfe^ionner  ;  èc  c'eft  ec 
que  fit  Sophocle ,  en  donnant  ^  h  Tragé* 
die  plus  de  régularité  5  de  pompe  &  de 
ina)efté.  Fidèle  oblcrvateur  des  çonve» 
nances  théâtrales ,  il  eft  bien  fupérieur  ii 
-Ëfchyle ,  foit  pour  les  plans  &  la  con«» 
duite ,  foit  pour  la  diéHonr  h^  ftyle  de 
-Vun  &  de  Fautre  porte  Tempreintc  de  la 
-profefGon  guerrière  qu  ils  avoient  toi» 
deux  exercée;  wiais  Efchyle  quelquefoîsi 
ie  laiffe  trbp  emporter  par  fa  fougueufe 
-ivr^fle  ,  &  fouVêrtt  eft  Outré  ;  au  lieu  qu© 
{Sophocle  ne  s'élève  qu'à  pïopos,  &  répand 
fur  fa  diâion  tout  le  charme  ,  toute  la 
douceur  ,  toutes  les  grâces  -  de  celle 
-d'Homère. 

Sophocle  y  vainqueur  d'Efchyle,  ne  tar& 

pas  à  trouver  à  foft  tour  dans  Euripide ,  ùii 

concurrent  digne ,  fînon  de  le  furpaffer^ 

*^u  ijioins  de  balancer  fes  fiïççès  ,  &  dé 


partager  fa  gloire.  Euripide  avoit  d  aborî 
embraffé  rétudc  de  la  Philofophie ,  &  ne 
fongeoit  guères  à  renoncer  à  cette  étude 
paifible ,  lorfqu'eiFrayé  du  danger  auquel 
Anaxâgore,  fon  Maître ,  avoit  été  expoféji 
il  fe  vit  forcé  d'abandonner  tout-à-coup 
la  Philofophie,  &  de  s'ouvrir  une  route 
nouvelle  que  fon  génie  pût  parcourir  en 
sûreté.      •         • 

:  Le  Théâtre  lui  ofFroit  celle  qui  étoît 
alors  la  plus  brillante.  Dès  les  premiers 
.pas  qu  il  y  fit ,  il  étonna  fes  rivaux ,  &  îl 
Vétablit ^-entre  Sophocle  &  lui,  une  ému- 
lation ,  une  jaloufie  même ,  dont  quelque- 
fois la  fupériorité  de  talens  a  peine  à  fe 
^défendre;  Il  ft'ajouta  rien  à  Fart  ;  il  fe  con- 
tenta feulement  de  fuivre  le  chemin  qui 
/ëtoit  tracé.  Son  ftyle  a  moins  de  force  & 
/d'élévation .  que  celui  d'Efchyle  &  de 
Sophocle.  Mais  quoiqu'il  fe  rapproche  d» 
langage  ordinaire,  il  eft  toujours  noble  & 
il  tendre ,  qu'il  femble  que  la  compadioa 
foit  le  feul  fentiment  qu'il  ait  voulu  infpi- 

rer,  H  eft  ^ifé  de  juger  de  rimpreffioii 


DÈS  Lettres  et  des. Mœurs.  45; 

\ut  faifoient  Tes  vers  fur  ceux  qui  les 
entendoient  réciter ,  par  ce  qui  arriva  lora^ 
de  la  défaite  entière  de  Tarmée  Athé-» 
nieime  y  par  les  Siciliens.  Les  vainqueur» 
abufant  de  la  viâoire  ^  traitèrent  avec  la 
plus  grande  cruauté  les  vaincus  :  il  n  épar** 
gnèrent  que  les  foldats ,  qui  favoient  heu-i 
reufement  ^  par  cœur  ^  quelques  morceaux 
d^Euripide  (1).  Ce  fut  même  une  reffource 
précieufe  pour  ceux  qui^  hors  d'état  de 
retourner  dans  leur  Patrie  ^  errans  ^  fana 
afyle  &  fans  fecours^  fe  tirèrent  par  ce 
moyen  de  la  misère  où  ils  étoient  réduits<< 
Plutarque  rapporte  encore  un  autre  exemn 
pie  de  Teilime  particulière  des  Siciliens 
pour  ce  Poëte  fenfible ,  à  Toccafion  d'un 
vâifTeau  Caunien  pourfuivi  par  des  Pirates, 
auxquels  il  ne  pouvoit  échapper  ,  qu'ert 
entrant  dans  quelque  port  de  la  Sicile» 
Le  bâtiment  n'obtint  la  permiffion  d  abor-» 
der^  qu'après  que  les  gens  de  l'équipage 
curent   affirmé    que    plufieurs    d'entr'eux 

m  "Il 

(i)  Plut,  in  Niçiâ,  pag,  541 ,  fu^  fin. 
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tftoîent  en  état  de  chanter  les%  vers  d'£tf^ 
fîpide  (i). 

Malgré  des  preuves  (î  éclatantes  de  foti 
mérite  y  Euripide  eut  fes  Pradons  y  comme 
Racine*  Il  fut  fouvent  vaincu  par  deé^^ 
Poètes,  qui  ne  valoient  pas  mieux  que 
fios  Pradons  modernes.  Le  génie  ne  peut: 
être  humilié  par  de  pareilles  défaites.  C*eft 
aux  vainqueurs  à  rougir  de  leur  viâoircé 
Sophocle  connoifToit  mieux  le  danger  dô 
lutter  contre  Euripide  ;  &  fi  fa  jaloufie  ^ 
^ui  n  eut  jamais  rien  de  bas  ,  Témporti 
quelquefois  trop  loin ,  du  moins  il  ne  futî 
pàs  injufte.  S'il  n'eût  été  qu*un  fimplé 
Bel-Efprit  dévoré  d envie,  un  fimple  faî-î 
leur  de  Tragédies ,  rien  ne  lui  eût  coûté 
pour  perdre  fon  rival.  Mais  la  rivalité 
de  Sophocle  étoit  celle  d'un  homme  dé  • 
génie,  d'un  grand  homme  qui  ne  rougîé 
point  de  trouver  des  égaux ,  &  qui  ne  faÎÉ 
confîfter  fon  orgueil,  que  dans  là  gloire 
de  les  combattre  &  de  les  vaincre.  Qu'il' 


mM 
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témoigna  bien  la  haute  eftime  qu'il  avoit 
conçue  pour  Euripide  ,  lorfqu'apprenant 
fa  mort  ^  au  moment  même  où  il  étoit  (  i  ) 
prêt  à  monter  fur  le  Théâtre,  ôc  que  le 
ipeâacle  alloit  commencer ,  il  prit  fur  le 
champ  un  habit  de  deuil ,  &  ordonna  i 
fes  Aûeurs  d  oter  leurs  couronnes  !  Cet 
exemple,  malheureufement,  n  a  pas  trouvé 
depuis  d'imitateurs. 

Tels  ont  été  les  fondateurs  de  la  Tra^ 
g^die  Grecque  ;  leurs  ouvrages  parvien- 
dront ]ufqu*à  la  dernière  poftérité.  Le 
Bel-Efprit ,  Tignorance  &  le  mauvais  goût 
fe  ligueront  en  vain  pour  affoiblir ,  pouf 
détruire  même  le  jufte  enthoufiafme  qu^ilf 
infpirent«  Leurs  beautés ,  malgré  la  révo^* 
lûtion  des  âges  ,  conferveront  -  toujours 
ieur  irakheur ,  parce  qu'elles  font  pure» 
&:  vîaies«  Ils  ont  auffi  fans  doute  leurs 
déÊiuts  ;  mais  quel  eft  Touvrage ,  à  moins 
•qu'il  ne  forte  d'un  efprit  purement  célefte^ 
qui  puifTe  être  parfait? 


Il  é     m  m— — — ^— — — ■— ^1—  I  I  I   — ^^M^»».— —ifc— Mai 


(1)  Thomas  Magiftcr ,  in  yitâ  Euiipii. 


ij.i         De  la  décadence 

: .  Au  refte,  le  véritable  mérite  des  AncîettJ 
eft  d'avoir  toujours  confulté  la  nature  •  & 
d'avoir  fu  la  faifir.  C -eft  faute  de  la  eon^ 
fulter  fit  de  favoir  la  faifif  comme  6ùx^ 
qu'il  eft  fi  difficile  de  les  traduire^  Il 
n'appartient  qu'à  la  profe  élégante ,  admi^ 
arable  &  poétique  de  Fénelon ,  aux  verft 
fublimes,  harmonieux  &  tendres  de  Racine^ 
de  faire  pafTer  dans  notre  langue  tout  le 
-charme  ^  toute  l'harmonie  des  vers  des 
Homère^  des  Efchylc^  des  Sophocle  Idc 
^es  Euripide  ^  6c  non  à  de  froids  enlxmii^ 
neurs  y  dont  l'orgueilleux  amour -propice 
s'imagine ,  avec  des  pinceaux  languifîans  6c 
groffiers^des  couleurs  faufTes  &  éteintes?  ^ 
|)ouvoir  copier  les  touches  larges,  favantes 
^  vigoureufes  ^  les  nuances  délicates  èC 
Jégères  ^  ôc  le  coloris  enchanteur  des 
^tableaux  pleins  d'ame ,  de  chaleur  &  dfe 
tvie  de  ces  grands  Maîtres.  Ce  font  leur 
|)alette,  leurs  pinceaux,  leur  goût,  leur 
génie  en  un  mot  qu'il  faut  avoir  ^  pout: 
{atteindre  à  leur  perfeûion. 
Les  trois  Tragiques  Grecs  ont  chacun 

kui; 
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Wr  caraâère  propre  qui  fe  fait  aifémenB 
ibntir  >  6c  dans  leurs  penfées  ^  &  dans  la 
Inanière  de  les  exprimer;  Toujours  plein 
de  Tardeur  guerrière  dont  il  avoit  brûlé, 
ibng-temps^  Ëfchyle  femble  imiter  dans 
fon  llyle  le  choc  ôc  le  bruit  des  armes  :  il 
écrivoit  comme  il  combattoit  ^  avec  impé^ 
tuoflté  :  fon  imagination  fougueufe  le  fer-« 
voit  comme  fon  courage  y  £c  l'emportoit 
fouvent  trop  loin.  Sophocle  anime  de  lA 
même  ardeur  «  nourri  de  même  dans  Thor^t 
renr  des  combats  ^  eft  cependant  plus 
modéré^  plus  fage  :  fon  imagination  eft 
grande  ,  élevée  ,  fans  être  gigantefque* 
Euripide  qui  ne  s'étoît  jamais  appliqué  a 
d'autre  étude  ,  qu  à  la  contemplation  ôç 
à  là  méditation  tranquille  de  lia  iiàtiirei 
à  imprimé  fôn  caràdèré  phildfophé  à  tôuteà 
ies  Tragédies.  Ceft  ce  qui  à  fait  dire  a 
Quintilien  (i)  :  «  Qu  il  le  regardoit  coïhmo 
I»  le  Poëte^  dont  la  leâuré  étoit  là  plu^ 


'  ,r'  '   "    '    '      '- 


(i)  Illud  quidetn  nemo  non  fateacut  nécéfle  efl:^ 
fis  qui  fe  ad  agenduixi  cô^p^ahc  ^  uciliorcm  longâl 


^à       t)t  tA  tiicAntucÈ 

»  utile  à  ceux  qui  fe  deftinoient  à  là  pifcN- 

i>  feffion  du  Barreau  ;  car  indépendammenC 

9  que  fon  ftyle  (  &  c  eft4à  précifément  co 

^  que  blâment  les  peiffonnes  auxquelles  la 

I»  mâjefté ,  le  ton  ^  le  cothurne  en  un  moe 

»  de   Sophocle  ,   femble   avoir  quelque 

i>  chofe  de  plus  fùblime),  indépendam< 

D  ment,  dit^zl  ^  que  fon  ftyle  approcha 

i>  davantage  du  genre  oratoire ,  il  eft  plein 

p  de  fentences  ;  en  forte  que  dans  leai 

B  chofes  que  la  Philofophie  nous  enfeigne^ 

)i»  peu  s'en  faut  qu  il  n'égale  les  Philo-» 

p  fophes  ;  &  fdit  qu^il  fafle  parler  on 

»  répliquer  fes  perfonnages,  il  eff  corak 


Euripidem  fore*  Namquc  is  &  in  fermone  (qnod 
îpfum  rcprehcndunt  quibus  gravita^  Se  cothurmis 
&  fonus  Sophoclis  videtui:  clTc  fublimior)  magis 
àccectit  oratorio  gcncrij  &  fcntentiis  dcnfus,  &  irt 
lis  q\jt3É  à  fapientibus  tradita  funt,  pcne  ipfis  par,  ôd 
iadicendo  ac  tefpondendo  cuilibec  eoriun  qui  fue« 
runtin  foro  diferci ,  comparandus.  In  afFeâibus  vero^ 
c^m  .omnibus  mirus ,  tum  in  iis  qui  mifêradone 
tondant,  facile  prscdpuûs.  Quint,  £i^«  X,  Capil^ 
/ftig.  741,        ^ 
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%  pârable  à  tout  ce  que  nous  avons  eîi  de 
>  pluy  dîfert  au  Barreau.  Il  eft  fur-tout 
%  admirable  dans  Tart  de  remuer  leà  paf» 
»  lions  y  &  principalement  d'exciter  lî 
i  pitié  9. 

Il  femblc  que  les  Contemporains  de  ce^r 
grands  Hommes ,  &  la  poftérité ,  fe  foienr 
accordés ,  pour  ne  les  défigner  que  félon 
l'ordre  des  temps  où  ils  ont  paru  fur  le 
théâtre  d'Athènes  ^  fans  prononcer  affirma^ 
iîvement  lequel  devoit  occuper  le  premier 
ifang.  Pêut-il  en  effet  y  avoir  entr'eux  quel- 
que prééminence ,  fi  leur  génie  eft  le  même^ 
èc  s'ils  ne  diffèrerlt  entr'éux  que  dans  leur 
hianièrè  dé  peindre  toujours  ëgalemcnc 
fublîmé  ?  Au  refte  à  qui  ont-ils  dû  le  déve- 
loppement de  leur  génief  qui  leè  a  înfpirés^ 
quel  mddèlé  ont -ils  chôifif  Homère,  ce 
Peintre  divin  dé  la  Nature  ^  fans  lecïuel  ^ 
jpeut-êtré ,  leurs  rioms  &  leurs  ouvrage^i 
iurdîént  été  engloutis,  comme  tant  d'autres^ 
dans  rabyfnlc  des  temps.  Mais  quels  font 
les  fiécceffeurs  des  Efchylé ,  des  Sojphoclé 
6e des  Euripide?  Les  coopoît-on?  Nous  ne 
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les  connoifTons  màlheureufement  que  païf, 
leurs  noms  (i)  échappés  feuls  à  l'oubli  s 
tandis  que  leurs  ouvrages  ont  été  la  proie 
des  temps  d'ignorance  &  de  barbarie.  Si 
nous  nous  en  rapportons  au  témoignage  dp 
TAntiquité  ,  il  s'en  eft  même  trouvé  plu* 
fieurs  parmi  eux  ^  dignes  de  foutenir  &  de 
perpétuer  la  fplendeur  de  la  fcène  tragique. 
Mais  malgré  Tévidcnce  reconnue  de  leurs 
talens^  aucun  de  ces  Poètes  n'a  été  afTez  vain^ 
pour  prétendre  avoir  hérité  des  pinceaux 
&  du  génie  des  fondateurs  de  là  gloire  du 
Théâtre  Grec  ;  &  fuppofé  qu'il  y>en  ait  eu ^ 
auxquels  un  fuccès  précoce  &  ime  vogue 
éphémère  aient  infpiré  cette  orgueilleufe 
^  ridicule  prétention  ^  leurs  noms  ne  font 
pas  parvenus  jufqu'à  nous  ;  &  ils  ont  fubi 
tout  naturellement  le  fort  qu'éprouveront 
un  jour  les  prétendus  héritiers  des  Cor-« 
neille^  des  Racine  ôc  des  Crébillon. 
Il  eft  heureux  pour  l'Art  dramatique  ^ 

(i)  Voyez  la  Biblio^èque  grecque  de  Fabiicius* 
lii>.JJ,  Cap.  XIX, 
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k[vic  les  ouvrages  des  Efchyle  (r)  ,  de» 
Sophocle  &  des  Euripide  aient  échappés 
aux  outrages  du  temps  ,  &  à  ceux  de 
Tignorance  &  de  la  barbarie.  Malgré  le 
Bel-Efprit  qui  femble  les  dédaigner  trop 


(i)  On  ne  fe  plaindra  plus  long- temps  ».  comme 
on  Ta  fait  jufqulci  avec  raifou,  que  les  Monumens 
du  génie  de  ces  trois  grands  Poètes ,  aient  été  trop 
négligés  par  les  Savans ,  &  qu'ils  ne  fe  (oient  pas 
afTez  appliqués  à  en  ôter  les  taches  que  Tignoranœ 
des  fiéclcs  barbares  y  avoit  amafTées.  Le  Câvànt  Se 
Judicieux  M.  Brunck»  de  l'Académie  des  InCcriptions 
ôc  Belles-Lettres  ^  CommiiTaire  des  Guerres  à  Stras* 
bourg,  travaille  à  une  Edition  comptette  du  Théâtre 
Crée.  On  imprime  aftuellement  le  Sophocm.  Les 
Efliis  par  lefquels  il  s'eft  préparc  à  foire  cette  Edition, 
fur-tout  VAriftophanc  qu'il  vient  de  publier ,  ne  pet- 
mettent  pas  de  douter  ,  qu'il,  ne  rétablifle  dans  Ùl 
pureté  primitive,  tout  ce  qui  nous  xefte  du  Théâtre 
d^Athènes.  Quels  éloges  ne  mérite  pas  un  pareil 
travail  !  Mais  pour  juger  du  fcrviee  important  que 
M.  Brunck  rend  à  la  République  des  Lettres,  il  faut 
lire  la  Lettre  que  M.  Larcher  a  adrcjféc  à  MM*  les 
Auteurs  du  Journal  des  Savans  aufujct  de  la  nouvelle. 
Edition  de  Sophocle  de  M.  Brunck.  Voyez  Journal 
•&s  Sàvans  »  fécond  voL  de  Décembre  178^3.. 


,|4  I^*    ^4    DÉCADENCE 

aujourd'hui ,  &  chercher  à  fe  frayer  3ejj 
routes  nouvelles,  ils  feront  toujours  le» 
feuls  &  vrais  niodèles  à  (uivre  &  à  con-t 
fulter. 

Les  Grecs  n'avoient  plus  rien  à  defirec 
3e  la  Poéfie.  Les  Mufes  les  avoîent  enri^ 
çhîs  de  chefs-d'peuvre  dans  tous  les  genres  3. 
êc  les  époques  brillantes  de  leurs  triomphes 
^ip'étoient  fuccédées  afTez  rapidement,  juA 
qu'à  celle  de  la  création  de  la  Tragédie  Qç 
de  la  Comédie  ;  tandis  que  l'Éloquence  ^ 
qui  y  à  la  vérité ,  avoit  déjà  fait  entendre 
'fa  voix  tonnante ,  &  déployé  quelques-un^ 
.^e  fes  rcflbrts  admirable? ,  n'avoit  point 
lailTé  de  monument  de  fon  ancienne  f^len-ï 
4eur.  La  République  ne  connoiffoit  d'autres 
Orateurs  que  ceux  qui  la  gouvernoîertt* 
^Elle  dépofoit  dans  leurs  mains  fes  plus 
grands  intérêts.  S'agiffoiç-il  de  la  gloire  ou 
jdu  falut  de  la  Patrie ,  de  la  guerre  ou  de 
la  paix  y  d'abolir  d'anciennes  loix  ou  d'en 
^tablir  de  nouvelles  >  d'ériger  de?  monu- 
jnens  publics ,  de  décerner  la  pompe  triom- 
phale aux  vainqueurs  •  d'hpnoref  la  mémoire 

4  *  •■  . 
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ilcs  braves  Citoyens,  morçs,  les  armes  à  la 
main ,  pour  la  défenfe  de  TEtat  ?  C'étoit 
alors  que  les  Thémîftocle  ^  les  Cimon  ^  h99 
Pérlclès  ,  les  Âlcibiade  montoient  à  la 
Tribune  ,  &  que  leur  éloquence  faifoic 
paffer  dans  Tame  de  tout  un  peuple  y  les 
mouvemens  fubits  &  les  fentimens  divers 
4dont  ils  étoient  eux-^nêmes  agités.  C'eil-]^ 
a  proprement  parler  le  premier  âge  de 
l'Éloquence. 

Tant  que  là  fortune  favorîfa  les  Ath^ 
biens  ,  qu'une  longue  liiite  de  vidoires 
entretînt  leur  profpérité,  que  leur  puif- 
fence  les  rendit  les  arbitres  des  autres 
.villes  de  la  Grèce ,  &  qu'ils  dii^^osèrent 
à  leur  gré  des  deniers  du  tréfor  public  ,  il 
falloit  à  ce  peuple  ingénieux  &  frivole 
ides  fpeOiacles  pour  arnufer  fes  loifirs.  Auflî 
de  tous  les  Arts  ,  dont  il  étoit  Tinveii- 
teur,  aima-t-il  toujours  dei  préférpiîce  celui 
de  la  Poéfie  ;  &  ce  fut  aufli  celui  qu  il  cul- 
tiva avec  le  plus  de  paffion  ^  de  perfévé- 
rance  ôc  de  fuçcès.  Les  Poètes  publioient 
ieurs  ouvrages  ,  &  ^a  multipiioient  les 


copies.  Par  ce  moyen  ils  étoîent  entre  le^l 

fnains  de  tout  le  monde.  On  les  lifoît, 

on  les  chantoit  y  on   les  âpprenoît  pat 

'pœur  ,  &  chacun  pouvoît  les  comparer 

&  les  juger.  Les  Orateurs  y  au  contraire  ^ 

pouvoient  bien  ,  à  la  vérité ,  préparer  ^ 

méditer  ,  écrire  leurs  harangues  ^  avant 

que  de  parler  en  public: mais  à  peine  lea 

sivoient-ils  prononcées ,  à  peine  étoîent-ilsi 

4efcendus  de  la  Tribune ,  qull  n'en  reftoît 

^ue  le  plaiflr  de  lés  avoir  entendus.  Il 

paroît  qu'ils  n*écrivoient  pas   leurs  dil^ 

cours  y  puîfque  leurs  contemporains  y  & 

les  Ecrivains  ,  qui  depuis   ont  recueilli 

foîgneufement  les  précieux  reftes  de  Tant!- 

quité  y  n'en  ont  pas  même  rapporté  quel-* 

ques  fragmens.  UÉloquenee  n'avoît  donc 

point  de  modèles  à  offrir  aux  Orateurs  qui 

dévoient  briller  après  ceux  qui  les  avoient 

précédés.  Elle  avoit,  à  la  vérité,  de  la 

force  èi:  de  la  véhémence  j  mais  Tart  étok 

^énué  de  grâces  &  d'orneniens.  Il  falloit 

que  les  Athéniens  endormis  au  fein  des 

plaifirs  &  du  repos  y  §ç  qui  ne  reffenu 
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blotent  plus  alors  aux  héros  de  Marathon  ^ 
4e  Salaipine  &  de  Platée ,  fuffent  réveillés 
par  des  fecouffes  violentes  &  un  danger 
|>îen  preffant ,  pour  qu'il  parût  un  hommo 
doué  d'un  génie  extraordinaire^  animé  de 
Tamour  du  bien  public  ^  brûlant  d'un  zèle 
incorruptible  pour  fa  patrie  ,  prévoyant 
les  malheurs  prêts  à  fondre  fiir  fon  pays, 
(Bc  capable  par  fon  éloquence  de  relever  le 
courage  abattu  de  fes  Concitoyens.  C'eft 
au  moment  où  Philippe,  après  avoir  trompé 
la  République  par  de  vaines  &  flatteufes 
promeffes ,  tente  de  fubjuguer  la  Grèce  , 
&  de  s'emparer  d'Athènes  ,  que  Démoli 
thènc  fe  montré  ,  &  qu'il  s'oppofe  aux 
entreprifes  de  l'ennemi  :  c'eft  à  cette 
époque  y  que  la  Tribune  aux  harangues 
fervit ,  pour  la  première  fois  y  à  déployer 
tous  les  reflbrts  de  l'art  admirable  de  la 
parole.  Jamais  elle  n'avoit  retenti  pour 
des  Intérêts  auffi  grands  ;  &  jamais  elle 
|f*avoit  été  occupée  par  un  auffi  grand 
Orateur  que  Démofthène.  Mais  combien 
dç  peines  &  de  travaux  ne  lui  en  coûta-! 


t-ît  pas ,  pour  devenir  le  plus  parfait  de* 
JOrateurs  f  Gomme  il  n'exiftoit  aucun 
4Hodèle  qui  pût  lui  fervir  de  guide ,  après 
^voir  pris  fous  Ifée  des  leçons  d'éloquence, 
il  fe  forma  fur  lés  harangues  de  Thucydide, 
dont  il  avoit  copié  huit  fois  Thiftoire,  & 
fur  les  écrits  de  Platon,  dont  il  fit  une 
étude  particulière.  Telle  êft  la  différence 
du  génie  &  du  Bel-Efprit  :  celui-ci  a 
l'orgueil  de  penfer  qu'il  peut  fe  fufiire  à 
lui-même  ;  le  génie ,  au  contraire ,  avide 
d'apprendre  &  de  favoir,  fe  croit  toujours 
inférieur  à  lui-même ,  &  penfc  qu'il  n  cft 
jamais  affez  inftruit. 

Démofthène  eut  à  vaincre  les  obftacleS 
que  la  Nature  fembloit  avoir  voulu  lui 
oppofer  exprès ,  pour  qu'il  eût  le  courage 
de  les  furmonter.  Peu  s'en  fallut  néanmoins 
qu'il  ne  fe  dégoûtât^  par  le  mauvais  fuccès 
que  lui  firent  effuyer  y  lors  de  fes  premiers 
plaidoyers ,  la  foiblefTe  de  fa  voix  ^  fa  ref» 
piration  courte  &  gênée ,  &  fa  pronon- 
ciation embarraffée ,  fur-tout  lorfqu'il  fe 
^réfentoit  certains  mots  ^  qu'il  ne  pouvoic 
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prononcer  qu'en  bégayant.  Tout  le  monde 
ftit  les  moyens  qu  il  employa ,  avec  une 
patience  opiniâtre ,  pour  parvenir  à  corrî? 
ger  entièrement  ces  4èfauts  naturels.  Une 
JjeUe  prononciation  eft  (i)  la  première 
^alité  que  doit  avoir  quiconque  fe  dif? 
po(e  à  parler  en  public  ;  elle  fait  fouvent 
|e  fuçcès  de  TOrateur ,  quelque  médiocre 
iqull  fbît.  Rien  au  contraire  ne  nuit  davan*» 
Itage  ^  fa  réputation^  &:  ne  détruit  plusf 
Vcfkt  des  meilleures  cliofes  qu'il  pourroît? 
(dire  5  qu'une  prononciation  vicieufe  ,  & 
Démofthène  Tavoit  éprouvé.  Mais  dès  qu'il 
pat  réparé ,  par  des  efforts  incroyables  ^  les 
|:orts  de  la  Nature ,  il  ne  fongea  plus  qu'à 
porter  fon  art  au  plus  haut  point  de  per^ 
|eQ:ion. 

Quoi  de  plus  capable ,  on  effet  ^  d'em-? 
i>rafer  fou  génie ,  &  d  allumer  le  zèle  de 

jpet  Orateur  citoyen ,  que  l'état  déplorable 

i"  .  '  - 

(i)  Aftio  in  dicçndo  una  dominatur.  Sine  haç 
fummus  orator  efic  in  numçro  nullo  potcft  ;  me- 
^^ocris  y  hac  iriftruflius  ,   fummos  fepe  fuperarç. 
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où  fc  trouvoit  fa  Patrie  &  les  malheuré 
qui  la  menaçoient  !  Qu'on  fe  figure  uit 
peuple  uniquement  occupé  de  jeux  ,  d« 
fêtes  &  de  Ipcâacles  ;  indigne ,  pour  aînfî 
Hîre,  de  defcendre  des  héros  de  Marathon; 
liors  d'état  de  fe  défendre  &  de  foutenic 
la  guerre  ;  également  épuîfé  de  forces  6ç 
d'argent  ;  livré  à  des  confeils  perfides 
&  à  des  Orateurs  corrompus ,  qui  le  flat-* 
toient  fans  ccffe  &  Tentretenoient  dan» 
une  fécurité  fatale  ;  enfin  l'ennemi  déjà 
maître  des  Thermopyles,  qui  lui  ouvroîent 
l'entrée  de  tous  les  Etats  de  la  Grèce ,  6c 
prêt  à  fondre  fur  Athènes ,  dont  il  vouloîf 
faire  fa  première  conquête  ;  on  jugera,  pajf 
ce  tableau ,  de  quelle  importance  étoient 
les  objets  qui  s'ofFroient  à  l'éloquence  de 
Démofthène. 

Ce  n'eft  plus  pour  défendre  les  droits 
&  les  prérogatives  d'une  ville  de  la  Grèce^ 
ou  pour  émouvoir  &  perfuader  de  fimples 
Juges ,  en  faveur  d'un  Client  malheureux , 
qu'il  monte  dans  la  Tribune  ;  c'eft  pour  le 
(alut  de  fa  Patrie^  Il  brûle  de  la  fouftrairo 
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iruK  fers  dont  Philippe  cft  prêt  à  la  char-^ 
ger.  EflBrayé ,  indigné  du  fommeil  léthar*: 
gique  des  Athéniens  y  il  va  porter  refTroî 
(dans  leur  ame  y  &  ils  s'indigneront  eux^ 
mêmes  à  fa  voix  de  leur  lâche  indolence  fie 
iiu  péril  où  elle  les  précipite.  Écoutez-le 
idans  ces  momens  critiques  ^  fie  admirez 
l'art  divin  avec  lequel  cet  Orateur  fublime 
déploie  toutes  les  refTources  de  fon  génie^ 
iSc  fe  rend  maître  des  efprits  !  Comme  il 
relève  avec  adrefle  la  grandeur  ôc  la  puit 
fance  pafTées  d'Athènes  ,  pour  rendre  le 
contraÂe  de  fa  conduite  préfente  plus 
frappant  !  «  Athéniens  ,  dit -il  ,  malgré 
p  l'état  déplorable  où  vous  a  réduits  votre 
)^  indolence  ^  vos  affaires  ne  font  pas 
»  encore  tout-à-fait  défefpérées.  Rappel- 
»  lez-vous  ce  que  vous  avez  entendu  dire 
a>  tant  de  fois ,  Ôc  dont  vous  avez  pu  être 
»  témoins  vous-mêmes  ,  lorfque  jaloux 
»  de  la  gloire  d'Athènes  fie  animés  d'un 
i>  généreux  courage  ^  vous  foutintes  ^ 
»  contre  Lacédémone ,  alors  fi  puifTante , 
f,  une  guerre  longue  fie  péoible  ^  pouc 
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S)  défendre  les  droits  de  la  Grèce  entîèiPéjf 
»  Vous  en  avez  triomphé  :  le  fuecès  dô 
jD  vos  armes  fut  le  prix  de  votfe  contH 

*  nuelle  6c  vigilante  adivité,  autant  que 
h  dé  Votre  valeur*  Si  rinfolcncé  dô 
i>  Philippe  vous   caufe  aujourd'hui  tantJ 

*  d'alarmes  ^  n'en  accufez  que  votre  peii 
»  de  prévoyance.  Si  d'après  la  perte  d^ 
s>  nos  places  fortes  dont  il  s'eft  emparé  ^ 
•»  vous  tremblez  à  la  vue  dé  fcs  nom-^ 
jb  bi'eufes  armées  ;  fi  vous  jugez  qu'il  efl 
i>  difficile  de  le  vaincre  ,  j'en  convient 
i>  avec  vous.  Mais  fouvenez-vous ,  Athé-^ 
i)  niens,  quand  nous  occupions  autrefois 
jb  Pydna ,  Potidée ,  Mithone ,  &  tous  lef 
»  pays  circonvoifiris  ,  que  plufîeurs  deà 
i>  Nations,  foumifes  maintenant  à  Phî-^ 
i>  lippe ,  libres  auparavant  ,  préféroîenÔ 
»  notre  alliance  &  notre  amitié  à  la  fienhe* 
h  S'il  eût  donc  penfé  alors  qu'il  rifque^ 
i>  roit  trop  d'attaquer  une  République^ 
3b  maîtreffe  de  tant  dé  places  qui  tenoièntr 
i>  en  refpeft  la  Macédoine ,  auroit-il  jamais 
>^  oCé  tenter  aucune  des  expéditions ,  qui  f 
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%  de  nos  jours ,  lui  ont  fi  bien  réuflî ,  ôc 
»  Font  rendu  Ci  puiffant  ?  Mais  Philippe 
D  regar doit  toutes  ces  forterefles ,  comme 
j>  autant  de  prix  de  la  guerre  (i).  Il  favoifj 
i>  que  félon  le  cours  ordinaire  des  chofes  ^ 
io  les  préfents  s'emparent  des  biens  des 
s>  àbfens  ^  6c  que  les  hommes  vigilans  ^ 
n^  intrépides  &  laborieux  ,  dépouillent  âi 
B  leur  gré  les  hommes  lâdhes  6c  fainéans* 
j>  Voyez  jufqu'à  quel  point  il  porte  Tarro- 
D  gânce  ?  Il  ne  vous  laiffe  pas  même  le 
%  choix  de  la  paix^  ou  de  la  guerre*  J\ 
t>  vous  menace  :  il  tient  des  propos  inful- 
i)  tans  :  fes  premières  conquêtes  ne  fuf* 
D  fîfent  pas  à  fon  ambition  démefufée  :  il 
3i)  tente  chaque  jour  dé  nouvelles  entre- 
»  pfifes  ;  ôc  tandis  qu'affîs  6c  les  bras 
:i^  croifés^  vous  délibérez  tranquillement, 
t>  il  avance  toujours  ôc  vous  enveloppe 
*  de  toutes  parts,  Qu  attendez-vous  donc 
'<■  ■    .  ■■ 

(i)  Alïufion  à  l'ufagc  où  l'on  étoît  d'expofcr 
publiquement  les  Prix,  pour  exciter  dans  ceux  qui  y 
précendoient,  un  plus  grand  delir  de  les  remporter^ 
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»  pour  agir?  Que  la  néccffité  vous  y  force? 
»  Eh  !  quelle  néceffité  plus  preflante,  poujî 
^  des  hommes  libres  ^  que  la  honte  d'être 
^  déshonorés  par  leur  lâche  conduite  2 
»  Vous  verra-t-on  fans  ceffe  aller  &  venîc 
a»  dans  la  place  publique  ^  en  vous  deman^ 
»  dant  les  uns  aux  autres  :  y  a-t-il  quelque 
m  nouvelle  f  Eh  !  quelle  nouvelle  plus 
s>  étrange  qu'un  Macédonien  vainqueur 
»  des  Athéniens  ^  &  maître  abfolu  de  la 
:»  Grèce?  Philippe  eft  mort. —Non;  il 
7^  n  eft  que  malade.  Qu'il  vive  ou  qu'il 
y^  meurt ,  que  vous  importe  ?  s'il  venoitl 
»  à  mourir  ne  vous  feriez-vous  pas  aufli-. 
»  tôt  un  autre  Philippe ,  puifque  çelui-cî 
2>  ne  doit  tous  fes  (uccès  qu'à  votre  fatale 
^  fécurité  ?  Sortez  ^  au  nom  des  Dieux  g 
»  fortez  de  cette  fimefte  inaûion  ^  îl  en 
a>  eft  temps  encore  ;  &  fi,  vous  chériffez  la 
»  liberté,  hâtez-vous,  courez  aux  arme^jj 
y^  levez  des  troupes,  équipez  une  flotte 5 
»  &  renverfez  les  dcfleins  ambitieux  du 
^  Roi  de  Macédoine  ».  Ses  dîfcôurs 
enflammés  rallument  &  font  renaître  dan* 
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s$  cœurs  ^  le  courage  &  Ferpoîr  ;  éclairent 
es  Athéniens  fur  leurs  propres  périls; 
ppofent  aux  mauvais  confeils^  dont  ils 
croient  les  premières  viâimes  ^  des  avis 
àlutaires  ;  attaquent  &  confondent  les 
)râteurs  corrompus  qui  les  flattent  ^  dé<» 
louvrent  les  démarches  les  plus  fecrettes 
le  Tennemi  ;  déconcertent  fes  projets  ^  ôc 
ont  trembler  Philippe  lui-même  ,  forcé 
Tavouer  que  toutes  les  armées  ^  toutes  les 
lottes  de  la  Grèce  entière  conjurée  contre 
ui^  font  moins  redoutables  que  l'éloquence 
ie  Démofthène» 

Mais  comment  ce  grand  Orateur  avoit* 
i  acquis  cette  fupériorité  qui  Téleva  fî 
!brt  àu-deflus  de  fes  rivaux ,  &  qui ,  depuis 
lid  jufquà  nous  y  ra  laifTé  fans  égalf  II 
9iOus  rapprend  lui-même  :  c'eft  aux  dépens 
le  fes  veilles  ;  âc  il  avouait  qti^il  était 
t^lligc  ^  quand  un  ouvrier  ^  plus  matinal 
Quc  lui^  le  devançait  au  travail  {i).  Pouf 

'  (i)  Cui  non  funt  aùditae  Demoftheriis  Vigiliae  ?  qui 
dokre  fe  aiebac ,  fi  quando  opificum  antducaiiî 
inâm  tStt  Induftria^  Cic^  Tufeul.  4,  n.  19, 

Ê  - 
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« 

être  plus  recueilli ,  il  avoit  fait  conftruîftf 
tme  retraite  fouterraine  ,  inacceffible  aux 
payons  du  jour ,  où  il  s'enfermoit  quelque-^ 
fois  des  mois  entiers  ^  &  là  ^  loin  ded 
importuns  &  du  bruit ,  il  compofoit ,  h 
ia  lueur  dune  fimple  lampe  ,  fes  admi-s 
tables  harangues.  Ainfi  les  moyens  que  ce^ 
Père  de  FÉloquence  employa  ,  il  noui 
les  à  laiffés  ,  la  vigilance,  Tafliduité  au 
travail  >  la  retraite  &  Tétude;  mais  il  né 
iious  a  pas  laiffé  fon  ame. 

^éloquence  de  Démofthène  n'a  rie» 
que  de  mâle  &  d^auftère.  Ce  n'eft  pas 
cependant  qu'il  écarte  les  grâces  ,  qu'il 
rejeté  les  fleurs  ,  qu'il  néglige  les  orne-i 
inens;  mais  il  faut  qu'ils  s'ofBrent  natu-» 
rellement ,  &  conviennent  parfaitement? 
aux  objets.  On  voit  à  la  manière  ferrée 
&  concife  dont  il  préfente  les  objets ,  à 
ia  beauté ,  à  la  noblefTé ,  à  l'élévation  de 
fon  ftyle  ,  qu'il  avoit  eu  pour  Maîtres , 
Thucydide  &  Platon.  Ce  qu'on  doit  admi- 
rer encore  dans  fes  harangues ,  c'eft  cet 
oubli  total  de  fa  perfonne.  Jamais  on  ny 
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i^exâarqùe  le  nioîndre  rétour  fur  lui-même  i 
indie  envie  de  briller  ;  fon  ame  s  y  déploie 
toute  entière;  on  voit  qu'il  h'cft  occupa 
bue  du  fàlut  de  fa  Patrie  ^  6l  pour  mô 
fcrvir  dé  Texplreffion  de  Tillufire  Fénelon  ^ 
bu'il  la  porte  dans  fon  cœur. 

Un  talent  fi  fiipé  rieur  pouvoit  bien  quel- 
quefois enorgueillir  Démoflhène  ^  &  oïl 
he  dort  point  être  étonné  dé  la  fenfibilité 
^uHl  témoigna ,  dé  fon  aveu ,  au  mot  flat- 
teur (i)  ^un€  Portcufc  d^eau  ,  qui  ^  U 
pùyant  paffer^  dijoit  a  fa  voifine  :  Vois-tii 
bien;  t' EST-LA  CE  Démosthène.  Quelle 
^etiteffè  !  è'écrié  Gicéron  ;  &  il  ajoute 
aii(Ii-tôt  :  mais  quel  grand  Orateur  I  mais 
t*efi  qu^il  aveit  appris  h  parler  aux  autres  ^ 
&  qu^il  fe  parloit  rarement  it  lui- même é. 
Gomment  Gicéron  ^  qui  n'a  pas  craint  de 


I ■  %' 


(i)  Itvicutus  fané  hoftet  I>ôâ!ioftheh(;s ,  qui  iila 
Eafiuxo  deieâati  fe  diceb^c  aqutoi  ferentis  mulier* 
v£iXy  uc  mo&  in  Gtxé^  eft|  iiifafurrantirqiie  alceri  i 
Sfc.  cfi  ilU  Dcmofihenes^  Quid  hoc  Icvius?  At  quantum 
Diator  I  fed  apud  alios  loqui  videKcet  didiceràc^  noa 
hivdtujn  ipfc  fccum.  Cïc*  r^«/*  j  ,  «•  j6* 
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traiter  d'homme  vain ,  Démofthène  ^  trai-^^ 
teroit-il  aujourd'hui ,  nos  prétendus  Ora-« 
teurs,  nos  Beâux-Efprits  à  la  mode,  qui | 
non  contens  de  fc  parler  fans  ceffe  à  eux-; 
inêmes  ,  &  peu  faits   d'ailleurs  ,  pour 
apprendre  à  parler  aux  autres,  font  affez 
vains  ,  pour  avoir  des  prôneurs  afïidés^ 
qu'ils  prônent  à  leur  tour  ;  &  pour  com- 
pofer  &  publier  fouverit  eux-mêmes ,  fana 
pudeur  comme  fans  raifort  ,  l'éloge  de 
leurs  propres  écrits  ?  Quel  orgueil  !  mais 
aufli  quels  Ecrivains  !  Du  moins  la  foi-* 
blefTe  de  Démofthène  eft   bien  pardon-» 
nable  :  celui  qui  avoit  tant  de  droits  à 
l'admiration  publique  ,  pouvoit-il  n'être 
pas  flatté  de  s'entendre  nommer  y  par  une 
femme  du  peuple  ,  qui ,  dans  ce  peu  de; 
mots,  Oeft-Va  ce  Démofihène ^  exprimoit^ 
en  le  faifant  remarquer  à  fa  voiiîne ,  ce 
fentiment  de  vénération  &  de  plaifir  dont 
on  eft  faifî  à  l'alpefl:  d'un  homme  vraiment 
grand,  tel  que  Démofthène ,  dont  la  haute 
renommée  ne.permettoit  pas  que  le  nom 
fût  ignoré  de  perfonne  l  l\  n'étoit  pasi 
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cependant  le  feul  qui  le  fût  fait  un  nom 

Célèbre. 

î'  Parmi  le  grand  nombre  d'exceliens  Ora^ 
tcurs  qui  brillèrent  de  Ton  temps ,  Efchine 
éft  celui  qui  a  joué  le  phis  grand  rôle ,  Il 
fbn  en  juge  ,  par  lé  redoutable  adver-^ 
faire  qu'il  avoit  choifî.  Énfiule  &  rival  dé 
Démôfthéfte,  il  s'en  falloit  qu  il  réunît  à 
fes  tailehs  cette  vertu  f^vè're,  cette  probité 
à  toute  épreuve  ;  cette  nobleffe  de  fentî- 
men$  y  cet  amour  ^ur  £c  déiintérefTé  dis 
bidi  public  &  de  la  patrie  y  6c  cette 
éloquence  inimitable  de  fon  rival.  Il  ofa 
néanmoins  fe  déclarer  ouvertement  fon 
tennemî  :  il  Tattaqua  avec  toute  la  violence 
&  Tacharnement  où  s'emporte  volontiers' 
uh  Avocat  impudent,  accoutumé  à  fc  fervir 
Ôè  pareils  moyens.  Démofthènc  le  terraffa 
avec  les  armes  de  la  vérité.  Efchine  fuc- 
comba ,  &  Texîl  fut  la  punition  de  fbrk 
accufation  téméraire.  Comme  il  alloît 
obéir  à  fon  arrêt  ^  &  qui!  étoit  prêt  à 
fortir  de  la  ville  ,  Démofthène  courut 
après  lui^  une  bourfe  à  là  main,  ôc  le  força 

El 
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de  racccpter.  Eh  !  commetù  ^  s'écfl# 
Efchine ,  ne  pas  regretter  une  Patrie  ^  044 
it  laijffc  m  cnHcmi  fi  généreux  !  Puis-je 
efpérer  jamais  de  rencontrer  ailleurs  dti 
ûmis  qui  lui  rejfemblent  ?  Qnt  cet  éxemplo 
n'apprenoit-il  aux.  Jâchçâ  perfécùteurs  du 
Pindarè  François  (i) ,  ài^es  hommes  îraplâ^ 
cables,  defféchés,  déyorjés. d'envie >  6c  qui 
Font  pourfuivi  jufques  par  de -là  mémo 
le  trépas  >  quil  eft  im.  terme  à  la  haînô 
aihfï.i^y'à  la  yengeanoe,  &  que  e'eft  xmo 
baflfefle-^  fif  de.  plus  une  barbarie  d'infyltetf 
à  fon  ennenii  dès  qu^il  èft  lôalheureuxf 
Mai$  il  leur  falloit  If ame  &  le  génie  de 
Pémofthène,  pour  que  la  penfée  leur  vîn^ 
<Jç  Timiter. 

Rhodes  fut  Je  lieu  que  choifit  Efchine  j 
pour  fon  exil.  Il  y  porta  le  goût  des  (2) 


f**»^ 


,  (i)  Jean-Baptiftc  RouiTcaut 

(i)  ^(chines  cniiu,  qui  hune  exilio  ddegcrat 
Joçum,  intuliç  co  ftudia  Athenarum^  qua:  velut.fata 
quardam  çœlo  terraquc  dégénérant  ^  faporcm  illuni 
Articum  pcrcgrind-ttifciicrum.  Qu;ntu.  Lib,  XIJ^ 
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Sciences  qui  flcuriflbient  à  Athènes ,  &  y 
établit  une  École  d'éloquence  ,  qui   fut 
long-temps  célèbre.  Elle  ne  conferva  pas 
«^pendant  la  pureté  du  goût  Âttique  ;  le 
4goût  du  pays  s  y  mêla ,  comme  le  remarque 
i^uîntilien  ,  &  elle  éprouva  le  fort  des 
plantes  ^  qui  dégénèrent  toujours  ^  dès 
qu'elles  font  portées  dans  un  terroir  & 
.dans  un  climat  étrangers.  Efchine  com- 
mença fes  premières  leçons  y  par  les  deux 
harangues  qui  avoient  caufé  fes  malheurs. 
On  donna   les  plus  grands   éloges  à  la 
jfienne  ;  mais  celle  de  Démofthène  fit  fur 
les  Auditeurs  une  telle  impreflion ,  &  lés 
acclamations  &  les  applaudiffcmens  redou- 
blèrent 5  avec  tant  de  force  6c  de  vivacité, 
qù'Efchine  entraîné   comme  malgré  lui  : 
'Que  fcroit-ce  donc  ,  leur  dit-il ,  Jî  vous 
'Vavie\  entendu  lui-même  f  Quel  éloge  ! 
&;  qu'il   eft  beau   dans  la   bouche  d  un 
ennemi ,  &  fur-«tout  d'un  rival  ! 

Ne  foyons  point  furpris  fi  les  Rhodiens 
prodiguèrent  leurs  applaudifl^emens ,  avec 
une  çfpèce  d'enthoufiafme ,  à  la  harangue 

E  ^ 
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îde  D^mofthène.  Comment  n'auroîcnt-îl4 
pas  été  frappés  de  la  noblefle  des  fenti'# 
tnen»  dont  elle^  eft  pleine  ^  de  ce  beau 
fimple  qui  y  règne ,  de  cette  vérité  franche 
qui  la  caraâérife  ?  On  y  voit  à  découvert 
i'àme  toute  entière  de  TOrateur  ;  6c  plu» 
fon  ame  eft  élevée  ^  plu$  fes  penfées  5  foti 
fiyle  y  les  images  qu'il  emploie  ^  ont  do 
force ,  de  grandeur  &  de  majefté.  Voilà  ^ 
Il  je  ne  me  trompe ,  la  vraie  éloquence  ^ 
celle  qui  doit  enlever  tous  les  fuârages^ 
&  la  feule  digne  d'être  admirée.  Ainft 
Démofthène ,  de  Taveu  même  de  fes  rivaux 
&  de  toute  l'Antiquité  ,  eft  parvenu  au 
-plus  haut  degré  de  perfeûion ,  où  le  génie 
.jjuifle  atteindre.  Il  eft  le  Prince  des  Ora^i^ 
teurs,  comme  Homère  eft  le  Prince  des 
Poètes.  L'un  &  l'autre  font  deux  modèles 
achevés,  qu'on  ne  doit  jamais  fe  lafTer 
id'étudier  &  de  méditer,  pour  peu  qu'on 
foit  jaloux  de  la  gloire.  D'ailleurs  la  Nature 
nous  en  offre  bien  rarement  de  pareils  j  6ç 
ç'eft  ime  raifon  de  plus  pour  ne  pas  les 
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'  H  femble ,  en  cfFet ,  que  la  Providence 
ife  plaife  à  favorifer  certains  fiécles ,  par  le 
foift  qu'elle  prend  d'y  placer ,  en  nombre  ^ 
ces  génies  rares  6c  privilégiés  ^  deftinés  à 
éclairer  le  monde  ;  &  qu'elle  laiflc  écouler 
iSiiiiice  un  intervalle  immerife  de  temps, 
jûfqu'à  ce  qu'elle  daigne  répandre  de  nou-  • 
If^u  fes  bienfaits  fur  une  autre  généra-* 
fion.  On  diroit  même  qu'elle  eft  avare, 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  de  ces  brillantes 
époques ,  puifque  nous  en  comptons  fi  péri 
Jufqu  à  nos  jours. 

i    Le  temps  qui  s'écoula  depuis  Homère  j 

jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèfe , 

vit  naître  une  multitude  de  Poètes  célèbres* 

Les  derniers  âges  de  cette  époque  furent 

féconds  en  grands  Philofophes ,  en  grands 

Hiftoriens  &  en  grands   Capitaines.  Lq 

fiécle  fur -tout  de  Périclès  étonne  ,  par 

les  merveilles  qu'il  enfanta  dans  tous  les 

genres.   Mais  la  véritable  éloquence  ne 

commenta  de  briller  qu'au  temps  4^  Dé- 

jncfthène.  C'étoit  à  lui  qu'il  étoit  réferv^ 

jjç  çr^er;  ppur  ain(i  dire,  V^rt  de  la  parole j 
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&  de  (e  couvrir  d'une  gloire  immortelle  ^ 
lia  milieu  d'une  foule  d'excellens  Orateurs  ^ 
faits  pour  occuper  dignement  la  Tribune 
$ax  harangues ,  fit  pour  fe  difputer  à  Tenvî 
le  premier  rang  ,  fi  Démofthène  ne  Teût 
pas  obtenu  de  droit.  Ils  avoient  été  prefque 
^tpus•  Difciples  dlfocrate.  Cet  illuôre  ^i) 
Rhéteur,  dont  le  genre  d'éloquence  eft 
orné  &  fleuri ,  étoit  plus  propre  à  enfeigneç 
Tart  de  combattre  ,  qu'à  combattre  lui-* 
piême.  Peu  jaloux  de  paroître  dans  les 
exercices  du  Barreau ,  il  ne  cherchoit  qu'à 
briller  au  milieu  d'une  nombreufe  École, 
par  les  grâces  &  la  délicateffe  de  fon  lîyle; 
Ses  Élèves  avoient ,  comme  leur  Maître, 
un  genre  d'éloquence  qui  leur  étoit  propre, 
&  s'ils  différoient  tous  entr'eux  ,  par  le 
genre  &  par  le  flyle  (2)  ;  ils  étoient  tous 

(i)  Ifocratcs  in  divcrfo  gcnerc  dicendi  nitidus  Sc 
çomptus ,  &  pakftrae  quam  pugns  magis  accommo- 
dams,  omnes  dicendi  veheres  feâatus  eft:  ncc  immc-» 
|ito  :  Auditoriis  enim  fe  ,  non  judiciis  comparât, 
QuiNTiL.  Lit.  X^  Cap.  ly  pag.  744. 

{%)  Dçmofthencs,  Hyperides^  Ly  curgus,  ^Efchinc^ 
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réunis  dans  le  même  goût  du  vrai  &  du 
|)eau  (impie.  Ce  goût  fe  conferva  dans  Ai 
pureté  j  tant  qu'oit  s'appliqua  à  les  étudier 
^  à  les  imiter  :  mais  après  leur  mort ,  on 
m  perdit  infenfiblement  le  fouvenir  ;  & 
^ès  qu'ils  furent  entièrement  oubliés ,  oii 
vit  régner  un  genre  d'éloquence  molle  & 
cflEéminée,  qiii  fit  difparoître  pour  toujours 
les  traces  de  l'ancienne  éloquence. 
:  hts  fucceffeurs  des  Démofthènc  ,  des 
Hypéride  ,  des  Efchine  5  fe  frayèrent  donc 
imc  route  nouvelle  qui  les  égara  bientôt* 
Pémétrius  de  Phalère  (x)  altéra  le  premier 

# 

Pinarcbus ,  aliiquc  complurcs  ,  ctiî  intcr  fe  parcs 
non  fucrunt,  tamcn  font  omncs  in  coderai  veri- 
tatis  îmitandse  gcncrc  verfari,  quorum  quamdiu  man*^ 
^t  imîtâtîo ,  tamdiu  genus  illud  dicendi,  ftudiumque 
yixit*  Pofteaquam ,  cxrindis  his,  omiiis  corum  mo- 
fnoria  fenflm  obfçurata  eft  &  çvaiiuic  ;  alia  quxdam 
4icendi  niolliora  ac  rcmifliora  gênera  viguerunt, 
Cic,  de  Oratare y  Lib.  II ^  n^  i^. 

(i)  Phalerçus  enim  fuçceflît  eis  fenibus  adole{^ 
fcns ,  eruditiflimus  ille  quidçm  horum  omnium  >  fed 
fion  tam  armis  inftitutus  ,  quàm  palsftrà*  Itaque 
^clçâa^at  magis  Âthçnienfes ,  quàm  inflamtnabatv  ft 
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le  goût  de  Tantique  éloquence.  Plus  jaloû4 
de  plaire  que  d'émouvoir ,  il  préféra  lei 
grâces  à  la  force.  Il  ne  fongeoit  qu  à  frap-^ 
per  agréablement  Foreille:  il  enchàntoîè 
Tefprit,  mais  il  n  excitoît  dans  Tame  aucutf 
dç  ces  mouvemens  (ubits  y  involontaires  ^ 
que  produit  la  véritable  éloquence ,  &  qui 
vous  laifFent  un  long  &  agréable  fouvènif 
de  ce  que  vous  avez  entendu.  Comme  il 
avoit  de  Fefprit ,  il  varioit  à  fon  gré  les 
ornemens  légers  &  frivoles  qu  il  répaindoît 
dans  fes  difcours  ;  &  comme  il  furpaflbiti 
en  élégance,  tous  ceux  de  fon  temps,  il 
devint  le  modèle  des  Orateurs  de  foa 
iîécle.  Ses  nombreux  imitateurs  achevèrent 
de  perdre  Téloquence, 


•Hic  primas  inflexit  orationcm  ,  &  cam  moUcm  ^ 
tcncramque  reddidit:  &  fuavi^,  iîcut  fuit,  vidcri 
maloic  quàm  gravis ,  fed  fuavitate  ea ,  qua  perfun^ 
dcrec  animos ,  non  qua  pcrfringerct  :  &  tantùm  ut 
memoriam  concinnitatis  (ux ,  non  (  quemadmodam 
de  Pericle  fcripfît  Eupolis)  cum  dcleâatione  aculeo) 
ctiam  relinqueret  in  animis  eonim ,  à  quibus  effet 
lUldîCBs.  Cxc.  de  CUfis  Oratoribus  ^  n.  9. 


.y 


Des  Lettres  et  des  Maurs.  77 

.11  eft  auffi  dangereux  en  littérature  ^ 
i^u  en  morale  y  de  changer  ou  d'altérer  le« 
principes  reçus.  Le  goût  ne  fe  confervQ 
piu:^  qu'autant  qu'il  eft  entretenu  £c  nourri 
par  Fétude  des  bons  modèles.  Pour  peu 
^u  on  les  néglige  ou  qu'on  les  abandonne  j| 
les  écarts  fe  multiplient  ^  &  Ton  marchç 
à  grands  pas  vers  la  corruption.  Malheu^' 
reufement  la  nouveauté  entraîne  la  muU 
titude  y  parce  que  les  Novateurs  aflfeâent 
ordinairement  une  hardiefle  qui  impofej 
£c  ont  une  tournure  d'eiprit  qui  éblouit  fie 
leur  fait  des  Seûateurs.  Le  mauvais  goût 
s'accroît  alors  avec  une  rapidité  incroyablcj 
en  raifon  du  nombre  des  mauvais  Copiftesj^ 
lefquels^  bien  inférieurs  à  leurs  modèles^ 
en  talent  ôc  en  efprit^  les  furpaffent  en 
^éfauts  ôc  en  ridicules ,  6c  n  en  deviennent 
pas  moins  à  leur  tour  des  modèles  pour 
leurs  fucceffeurs  qui  achèvent  la  révolu-^ 
tion.  La  raifon  de   cette  étonnante  fie 
rapide  décadence ,  eft  bien  fimple  j  c'eft 
gu  on  n  imite  guères  que  ceux  auxquels 
pn  reffemble  ^  ôc  qu  il  eft  plus  aifé  de  fe 
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pafler  des  règles  ou  de  les  enfreindre, -^tid 
de  les  obfervef.  Or  les  règles  févères  dit 
goût  ,  prefcrivent  une  imitation  parfaîtd 
de  la  Nature:  les  équivalents  ne  la  fup* 
pléent  point:  tout  ce  qui  n*eft  pas  clle^ 
eft  faux.  Voyez  ces  lumières  raflembléev 
en  faifceaux ,  &  dîfpofées  avec  tout  Tare 
imaginable ,  pour  éclairer  un  lieu  vafte  fie 
obfcur;  elles  y  laiffent  encore  des  ombreè 
qu'elles  ne  peuvent  diffiper ,  parce  qu*elleé 
ne  peuvent  rendre  ni  les  feux  étincelans  ^ 
ni  la  beauté  du  jour  :  de  même  tous  la 
efforts  les  plus  brillafls  de  Tefprit  n'imite* 
ront  6c  n'égaleront  jamais  le  fôlide  éclai 
des  feux  du  génie* 

Le  feul  moyen  de  tendre  à  la  perfec^ 
tîon,  eft  donc  de  ne  prendre  pour  guidé 
que  le  vrai.  Qu'on  examine  de  fang-froîd 
&  fans  prévention ,  les  beautés  réelles  fie 
fans  nombre  ^  répandues  dans  l'Iliada 
6c  rOdyffée,  on  fentîra  qu'elles  y  font 
placées  avec  autant  de  fageffe  que  dé 
goût.  Ces  Poëmes  font  en  effet  des  copierf 
fidèles  y  ou  plutôt  des  Tableaux  vivans  dd| 


k. 
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la  Nature.  C*eft  en  quoi  fur-tout  Homère 
cû  admirable  ,  indépendamment  de  fci 
grands  caraûèrea,  fur  lefquels  fe  font  for-» 
mes  les  Poètes ,  les  Orateurs ,  les  Hifto- 
tiens  £c  les  Philofophes ,  qui  ont  fait  aprèt 
hii  j  la  gloire  de  la  Grèce  ^  dans  les  beaux 
^urs  de  la  République  d* Athènes. 
*  Cette  fplendeur  littéraire  avoit  diiparu 
iâepufe  le^  conquêtes  de  Philippe,  &  le  règne 
des  ambitieux  fuccefleurs  d'Alexandre.  La 

_  r 

Grèce  entière  en  proie  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  ,  fut  enfin  forcée  de 
fiibir  le  joug  des  vainqueurs  j  Athènes , 
fur-tout,  jadis  fî  floriflante,  n'étant  plus 
qu  une  ombre  de  République  opprimée 
4e  toutes  parts  ,  contrainte  de  livrer  fes 
éloquents  défenfeurs,  à  la  vengeance  de 
les  tyrans  ;  la  Tribune  aux  harangues  fer^ 
mée  ;  TAcadémie  &  le  Lycée  déferts, 
abandonnés  ,  ou  livrés  à  de  pitoyables 
Sophifies  ;  le  Théâtre  détruit;  ces  Monu- 
mens  fuperbes^  merveilles  de  lart  &  du 
génie  ,  abattus ,  brifés ,  prefqu'entiérement 
anéantis;  les  Mules  éplorées^  tremblantes^ 
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fans  voix ,  fans  afyles  &  fans  appui  ;  tel 
çft  r^tat  déplorable  ,  où  ,  après  tant  d«| 
(iécles  de  gloire  ,  Athènes  fut  réduite* 
Les  Sciences  &c  les  Arts  chafTés  de  leuf 
Patrie  ,  fe  réfugièrent  chez  les  Romain8| 
où  leur  règne  ne  fut  pas  moins  brillant  j 
moins  chéri  que  chez  les  GrecSé 

Occupée  à  jeter  les  fondemens  de  U 
grandeur  future  ^  Rome  n  avoit  encore 
été  que  guerrière.  Toujours  les  armes  à 
la  main  y  &  méditant  fans  cefTe  de  nou^ 
Velles  conquêtes,  rien  n  étoit  plus  étrangee 
Il  fes  mœurs  dures  6c  auflères,  que  lei 
Arts  ôc  les  Sciences.  Mais  la  politique  ^ 
fage  &  éclairée ,  qui  lui  avoit  fait  une  loi 
'de  traiter  avec  douceur  &  modération  lei 
vaincus  i  d'admettre ,  fuivant  les  circonf^ 
tances ,  fes  Alliés  &  les  Peuplés  qu^ella 
avoit  fournis  ,  au  rang  de  fes  Citoyens  i 
d'adopter  de  leur  Religion  ,  de  leurs 
Coutumes  &  de  leurs  Ufages ,  ce  qu^ello 
y  trouvoit  d'utile  &  d'avantageux ,  pré^ 
paroit  infenfîblement  une  révolution  favo» 
rable  aux  Lettres»  Carthage  enfin  enfeveliâ 
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tous  fes  ruines ,  laiflant  Rome  fans  rivale  > 
&,  maîtfeffe  du  mondé  i  on  vit  bientôt  Icaf 
SAvans  ôc  les  plus  célèbres  Artiftes  de  tous 
jlçç  peuples  qu'elle  ayoit  conquis  ^  accou-^ 
rîf ,  lui  dejnandeir  Un  afyle j  &  fe  mettre 
lous  far  protedion.  La  '•  pauvreté  commen- 
çoit  à  n'être  plus  la  .vertu  des  Romains, 
Les  immenfes  ôt  riçlieô  ^lépouilles  qu'ils 
avoient  enlevées  à  Garthage^  en  Afié.  oc- 
éans la  Macédoine  ^  avôieût  introduit  uri 
lv%Ci  jufqu'aldrs  inconnu  dans  Ronie.  li 
eft  vrai  qu'il  n'y  euç  d'abord  que  le» 
Temples  d'où  là  fimpliçité  difparut.  Mar- 
çellus  fut  le  premier  y  qui ,  après  la  prife 
de  Syracufe,  le&  orna  des  fupêrbes  ftàirues^ 
éc  des  taUeaux  les  plus  précieux  ^  donc 
cette  ville  étoit  remplie  ^  fans  qu'il  fc 
permît  de  fe  réferver  ufiè  partie  de  ces 
dépouilles  y  pour  en  déûbï^er  fes  jardins. 
L'admiration  que  c6s  ftoùveàux  ofneméns^ 
excitèrent  ,  en  infpirai  le  goûé  y  &  ce 
luxe  paffa  bientôt  des  Temples  ,  dans'  lèsr 
maifons  des  particuliers.  Tels  furent  chez 
les  Romains  ^  les  commencemens  des  Arts 
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agréables  ^  dans  lefqueis  ils  ne  tardèrent 
pas  à  égaler  les  Grecs.  La  rapidité  de 
leurs  progrès  n'a  rien  d-étonnant  :  Topu- 
lence  tient  en  fes  mains  le  fort  des  Arts 
de  pur  agrément  &  de  luxe;  &  quoique 
le  plus  fouvent  elle  juge  de  leur  prix  en 
aveugle ,  comme  ils  fervent  à  multiplier 
fes  jouifTances  ^  à  étaler  fon  fafte  ^  à  entre- 
tenir fes  goûts  5  &  à  nourrir  fon  orgueil 
&  ÙL  vanité ,  il  fuffit ,  pour  les  vivifier  | 
qu'elle  répande  fur  eux  fes  largefles.  D'ail* 
leurs  5  comme  les  Romains  étoient  un 
Peuple  religieux  ,  lorfqu'ils  virent  leur 
puiffance  affermie  5  &  le  tréfor  public 
yempli  de  richeffes  accumulées  &  furabon- 
dantes  ,  ils  en  confacrèrent  le  premier 
ufage  à  élever  des  Temples  à  tous  les 
Dieux  qu'ils  s'étoient  choifis.  Ils  conf- 
truifirent  des  édifices  deftïnés  à  la  déco- 
ration &  à  rembelliflement  d'une  ville, 
devenue  la  Capitale  du  monde,  &  qu'il» 
révéroient  comme  le  fiége  éternel  (1)  de 

(i)  On  voit  encore  une  quantité  de  MédaiUe^y 
;tvec  céymots:  ROMA  AETERNA. 
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leur  Empire.  Âinfi  tout  concourût  à  la  foîé 
à  Thèureux  &  prompt  développement  diî 
génie  des  Arts  ^  tandis  que  lès  Lettres  né 
rencontrèrent  que  des  obftacles  dans  leui? 
marche  lente  &  pénible* 

Quoique  le  luxe  eût  déjà  depuis  long- 
temps influé  fur  lès  mœurs  ^  il  n'avoit  pas 
cependant  opéré  de  changement  dans  l'édu- 
cation de  la  Jeunefle  Romaine.  Uanciennè 
méthode  de  oe  la  former  que  dans  Tart  dé 
la  guerre ,  de  Teridurcir  à  la  fatigue  &  aux 
travaux  ^  de  Tôiltretènir  dans  des  exercices 
continuels  ^  fubfiftoit  encore  dans  fa  pre- 
mière vigueur.  On  en  peut  juger  pair  ce 
qui  af riva ,  lors  qu'Athènes ,  poui'  ter mi- 
het  quelques  afFaifés  particulières  qu'elle 
âvoit  avec  la  République  ,  députa  vers 
le  Sénat  ,  deux  Philofophes  célèbres  j 
Caméade  6c  I)iogène.  Ces  deux  Députés  j 
pendant  le  féjout  qu'ils  firent  à  Rome  (i) , 
y  donnèrent  quelques  leçons  de  Philo-* 
fophie ,  auxquelles  les  Romains  coururent 

en  foule.  Carnéade  ,  fur  ^  tout  ,   remplit 

*  ■  ■— »-^-- 

(i)  pLVTé  in  CsitQnt ,  pag.  349. 
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bientôt  la  ville  de  fa  renommée.  Sort 
éloquence  avoit  tant  de  charmes  ,  qu'on 
quittoit  tout  pour  Tentendte  :  on  le  regar- 
doit  comme  un  prodige;  &  il  fut  infpî- 
rer  une  telle  ardeur  de  s'inftruîre ,  que  le« 
jeunes  gens  oubliant  jufqu'à  leurs  plaîfîrs  , 
fe  livroient ,  avec  une  efpèce  de  fureur  ,  à 
la  paflion  nouvelle  qui  les  entraînoit  vers 
rétude.  Caton  ,  le  Cenfeur  ,  témoin  de 
cette  ardeur  ,  &  craignant  que  la  gloire 
d*un  vain  favoîr ,  ne  détournât  la  jeunefTe 
de  fes  ex:ercices  militaires,  &  ne  lui  fît 
dédaigner  la  gloire  des  armes,  fe  fervït 
de  toute  l'autorité  que  lui  donnoient  fa 
charge  &  fon  âge,  pour  preffer  le  Sénat 
d'ordonner  le  départ  des  deux  Philofophe^, 
qui  reçurent  en  effet  Tordre  de  quitter 
Rome  fur  le  champ. 

Cet  événement  n'étoit  pas  d'un  préfagc 
heureux  pour  les  Sciences.  Néanmoins 
la  difpofition  dan^  laquelle  les  Députés 
Athéniens  laifsèrent  les  efprits ,  annonçoit 
qu'il  falloit  tout  efpérer  du  temps  &  des 
circonftances.  Cet  éloîgnement  pour  toute 
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mftruftion  étrangère  aux  armes ,  tenoit  à 
la  conftitution  primitive  de  la  République. 
Un  peuple  qui  commence  ,  &  ne  peut 
s*aggrandir  &  fe  faire  refpeder  que  par  fa 
valeur  &  par  la  force ,  n  a  befoin  que  de 
Soldats  &  de  Labqureurs  ;  auffi  étoit-cc 
à  la  charrue  qu^on  alloit  chercher  quelque^ 
fois  les  Généraux  d'armée  &  les  premiers 
Magîilrats.  Mais  auffi -tôt  que  la  Répu- 
blique fut  parvenue  à  ce  haut  point  de 
confidératîon  &  de  puiffance  qui  la  ren^ 
dirent  fi  redoutable  ,  il  étoît  difficile 
qu'elle  ne  fe  dégoûtât  pas  de  la  févérité 
de  fés  mœurs  antiques.  Elle  ne  connut 
d*abord  d'autres  fpedacles  que  les  fêtes 
&  les  jeux  inftitués  en  Thonneur  des 
Dieux  ,  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gîeufes  ,  &  les  honneurs  du  triomphe 
décernés  aux  vainqueurs.  Ces  fpedacles, 
tout  impofans  ,  tout  majeftueux  qu'ils 
étoient  ,  fe  donnoient  rarement ,  &  ne 
fuffifoient  pas  aux  loifîrs^  d'un  peuple 
îmmenfe  ,  qui  ,  tranquille  auprès  de  fcs 
foyera,  jouiiFoit  dans^  l'abondance  du  fruit 
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de  fes  vi^oirçs.  Il  s'en  établit  donc 
infenfiblement  de  nouveaux  ^  femblablea 
à  ceux  qui  firent  les  délices  èa  la  gioirç 
d'Athènes. 

Le  grand  non^bre  de  Savans  ôc  d'ArtlAes 
Grecs  ^  qui  vivoient  au  milieu  du  peuplp 
llomain. ,  Tavoient  fainiliarifé  îiveç  U 
langue  de  leur  pays*  On  lifoit ,  on  étu^ 
dioit  y  on  traduifoit  leurs  ouvrages  y  6c 
Caton  lui-même  dans  fa  vieillefTe  y  revenu 
de  la  crainte  qu  il  avait  témoignée  y  lorf? 
qu'il  força  le  Sénat  de  renvoyer  les  Philo? 
fophes  Athéniens  y  faifoit  de  cette  étudç 
fes  plus  dauces  occupations.  Malgré  Tex^ 
trême  rudeffe  &  la  groffièrcté  de  la  langue 
llomaine  de  ces  temps  reculés  y  Livius 
Androniçu$  eflaya  de  lui  donner  quelque 
]|iarmonie  ,  &  une  certaine  cadence  quî 
1^  rendit  plus  douce  &  plus  agréable  9 
^oreille,  Ç'eft  le  pouvoir  y  en  effet ,  de  la 
Poéfie  de  polir,  de  perfeâionner ,  dem^ 
l)eliir  toutes  les  langues  i,  mais  quelque^ 
ffforts  qu'elle  falTe  pour  s'élever  y  elle 
«*Çft  f^s  çxen^^e  eilermême  ^  4ws  fQ« 
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berceau  ^  des  défauts  de  fon  fîécle.  Ce  n'eA 
qua  la  longue  qu*eUfi;  brife  Xes  entraves , 
prend  un  cffor  fublime^iJÔL  répand'  féà 
heureufes  &  brillantes  influences  fur  le 
langage,  vulgaire.  Ainfî  |j.  Andronicua 
rendit  tèûîours  un  grand  fervice  à  la 
langue ,  lorfqu'U  entreprît  de  Ts^doucir  & 
éc  lui  procurer  plus  de  .noblefie.  U  eft 
lé.  premier  (i)  qui  ait  fait  jouer  fur  un 
Théâtre,  les  Pièces  qu'il  avoit  imitées^ 
pu  entièrement  copiées  du  Théâtre  Gred 
Les  fragmens  qui  noua  en.  reileftt ,  nous 
£Dint  connokre  (2)  liilàgê  ^ancien  de  cer*" 
tains  termes  5  6c  les;  formes  ufitéés  du 
temps  d'Andronicusi  mais  ils  ne  peuvent 
^ous  donner  aucvuie  idée,  de  fon  génie^  ni 
de  fon  talent  pour  la  Poéfie  tragique  ou 
^       ■.  ...Il     y  ■  *  I. . 

(i)  Atque  hic  Livius  >  qui  pAnus  fabulam*^ 
jCp  Clpdio  Csecifilio  &  M.  Tudicano  confulibus^ 
docuîc»  anna  ipfQ  antequam  ciatas  eftEnnius.  Cr«. 
de  Çlar^  Orat*  n^  \%*  Ennius  cft  ne  vers. Tan ji 5  de 
Rome  ,159  ans  avant  TErc  chrétienne.. 
.  Xx)  Voyca  fragmenta  vccerum  Poeturumr 
paç.  1^1$  &  14J7V  :^ 
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épique  Cepehdatft  Quoique  le-^ôyle  d'A^^-* 
promeus  fe  fente  de  la  barbai^ie  de  fon 
ûéc\è^€^¥oÉtcAi^vLÀ  pas  moins  le  mérite 
d'être  le  créatêwr  de  là  Tragédie  J:-atii»ji 
&  on^peutlui  appliquer  ce  que^dit  Gicérouj, 
que. rien  (n^fl'^^.inv^ti'à  j^erftSionné  en 
ticme^umps  (i).-v';  >i:r  .  .  ' :~r*  ^c:  — 
fr.  Lés  Pôëtës^qui >Eii?iiJent  L;  Androhîcusi^ 
furent  ^fcviûs-j^'Foète:  tragique- Ôc  comii 
,qué ,  &  Auteur  du  .Poème  de  Jia  goeire  de 
Cdxthzjgç^yquipMt^^p^U'prèSy  dit  Qcéronj^ 
comme  plaitait  aupurd'Ju^  {ayune-flawt 
4c  Myran.  (3)  ;  ^uius  y  doué -d^unugéme 
fertile  y  heureux  &  phiin-de  /su  ;^quî  intro;^ 
duifit  Iç  premier  l'ufage  des  vërs^'hëroïqiie* 
ijc. enrichit  la:^langi!ie  de  nouveauK  mots^jj 

»  .  .  ^  ...,,,     ^J  .  ..  -,  ,  ,     ,    .     -  »     .^       .     .  .     . 

•H  ■    ^1 1  I  ■  I     ■  I  I    i  >  Irf  'il'    ><■       ^  !■      ■  é  <M     I     i<     I  ■    I  1  «•   1  I  ■  <        il,       n       <fcn< 

'  (i)  Nihil  efl:~cnîm  fimul  &  înventum  ,  &  pcçt 
^feûum.  /rf.  /Ai/;  .  .         :    L  ,.     ..   '  ' 

(z)  Les  Statues  de  Myxan ,  Sculpteur  d^Àthcnc^, 
màiiquoicnt  de  vérité  dans  Icxpreffiail',  ce  qm 
ti*enipêchoit  pas  de  les  .trouver  :A^/f^^, 

(3)  Tamen  illius  ,  quèm  in  vatibus.  &  Fautif 
fniunerat  Ennius,  bellum  Punituni)  quaâ  Myconi^ 
•pus,  delcdkat.  Cic.  de  Clar.  QrqiU  a^  19.     -   ^ 
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Accîus  &  Pacuvius ,  diftingués  &  eftîmés 
parmi  les  anciens  Tragiques  Latins ,  pour 
la  foiidité  des  penfées  (i)  ,  la  force  dea 
expreflk)ns  &  la  dignité  des  caradères; 
enfin  Cecilius,  excellent  Poëte  comique; 
mais  aucun  de  ces  Poètes  ne  fut  affez 
heureux,  pour  ne  pas  conferver  quelque 
refte  de  la  barbarie  de  fon  fiécle.  Le  temps 
feul  devoit  amener  par  degrés  cette  élé- 
gance, cette  urbanité  quils  cherchoient 
vainement.  . 

,:  L'intervalle  qui  s'écoula  depuis- L.  An^ 
dronîçus  jufqu  a  Térence ,  eft  environ  de 
»foixante-dix  ans.  Pljute  parut  à-peu-près 
vers  le  milieu  de  cette  époque  j  &  c'eft 
jà  lui  que -la  Langue  Latine  doit  fon  pre^ 
jnier  degré  de  perfedion.  Il  imita  les  Grecs^ 
.^  Texemple  des  Poètes  qui  Tavôient  pré- 
(^édé  ,  mais  beaucoup  plus  heureufemeht 
.qu!eux.  Il  paroît  qu'à  l'imitation  des  Poètes 


«-■■««.'«.  •  ■  ■■"  •  ^  j 


(i)  Tragdediae  Çxiriptorçs  \(4cçiu^-^iq\xç  Pacuviuf 
jflariflîmi ,  gravitate  fententiarum ,  vcrborum  poa-^ 
.(krç  ,   ôç  mtQtmte  perfonarum.  Quintil^  Jr^^ 
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de  râncicnne  Comédie  grecque ,  il  a  plus 
cherché  à  amufer  la  multitude ,  qu*à  plaire 
AUX  Grands^  qu'il  flatte  peu^  6c  aux  dépens 
defquels ,  il  faifoit  rire  le  peuple.  La  viva- 
cité ,  Télégance ,  Turbanité  &  le  pitto- 
refque  de  fon  ftyl^^  ont  fait  dire  que  fi 
les  Mufes  vouloient  parler  latin  ,  elles 
emprunteroient  fon  langage.  Cependant  il 
^*en  faut  qu'il  foit  auffi  pur  y  aufli  châtié 
que  celui  de  Térence, 

Ce  Poète  ,  le  plus  parfait  des  Poètes 
x^omiques  Latins  ^  mérita  d'être  admis 
très -jeune  dans  la  meilleure  compagnie 
:de  Rome,  Il  ne  fit  que  copier  Ménandre  , 
qu  il  choifit  de  préférence  pour  fon 
jnodèle.  Son  ftyle  eft  d'une  fimplicité  £i 
noble  y  d'une  élégance  &  d'une  pureté 
a  parfaite  ,  qu'on  attribua  fes  ouvrages 
aux  Grands  de  Rome  5  qui  parloient  1© 
jnieux  leur  langue  y  à  Scipion  l'Africain 
&  à  Lclius  dont  il  étoiç  l'ami  particulier* 
5i  Ton  compare  Plaute  à  T^rence  (i),  on 

(i)  Voyez  les  deux  Préfaces  de  Madame  Dacicr  4 
U  tçte  4e  fçs  traduiSkious  dç  Plmu  &  de  T4r<nç^i 
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trouvera  que  Plaute  pofféde  plus  la  force 
comique  que  Térence  :  que  fes  perfon* 
nages  parlent  moins  qu'ils  n'agiffent  ;  que 
les  caradères  font  Ibutenus ,  &  que  par 
la  variété  des  încidens  y  il  fait  toujours 
ménager  une  furprife  agréable.  Ces  qua*- 
iîtés  manquent  à  Térence.  Mais  il  eft 
admirable  &  bien  fupérieur  à  Plaute , 
dan$  la  peinture  des  mœurs  y  qu'il  rend 
avec  aflez  de  vérité  y  pour,  perfuadcr  que 
c  eft  le  langage  de  la  nature.  Il  n  excite 
pas ,  il  eft  vrai ,  ce  rire  éclatant ,  qui  n'eft 
qu'un  mouvement  çonvulfif  ;  mais  ce  rire 
délicat  &  doux  de  la  raifon  y  qui  procure 
il  Tame  une  fenfation  délicieufe.  Plus  on 
iit  fes  Comédies,  plus  on  veut  les  lire^ 
&  ron  y  revient  encore  avec  ufi  plaifir 
toujours  nouveau.  La  morale  en  eft  fl 
pure,  les  maximes  dont  elles  font  rem-^ 
plies  y  conviennent  fi  bien  à  toutes  lea 
ji^^ions  de  1^  vie,  quelles  peuvent  être 
tnifes  entre  les  mains  de  toutes  fortes  de 
perfonnes»  Elles  font  un  modèle  achevé 
^c  ftyle  ;  ç'eft-Jà  cjue  la  jeynefle  peut  puifçç 
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fans  danger  le  goût  de  la  belle  Latinités 
Toutes  les  Pièces  des  Poètes  que  nous 
venons  de  nommer  ,  étoient  moins  leur 
propre  ouvrage  y  qu^une  copie  de  celles 
du  Théâtre  Grec.  Aucun  d'eux,  excepté 
Plaute  qui  eft  original  dans  quelques-unes 
de  fes  Comédies ,  n'a  le  mérite  der  l'inven- 
tion. Afranius  eft  le  feul  qui  n'ait  rien 
emprunté  des  Grecs.  Il  fut  l'inventeur  dé 
la  Comédie  purement  Latine.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  peindre  les  mœurs  des 
Romains ,  leurs  ufages  &  leurs  coutumes. 
Il  fit  quitter  à  fes  Afteurs  le  coftume  Grec, 
dont  s'étoient  fervi  les  Poètes  avant  lui, 
&  leur  donna  l'habillement  ordinaire  des 
Citoyens  de  Rome,  d'où  cette  Comédie 
fut  nommée  Togata.  Il  y  excella  ;  mais  (es 
pièces  fe  rcfTentirent  trop  (i)  de  la  corrup- 
tion de  fes  mœurs.  Il  eft  heureux  que  le 

temps  ait  anéanti  ces  ouvrages  obfcènes, 

■«  ■      ■  ,111         II  i< 

(i^Togatis  cxcellit  Afranius.  Utînam  non  inquir 
naflet  argumenta  puerorum  fœdis  amoribus ,  mores 
fuos  falfus.  QuiNTiL.  Injl^  Orat.  ÎÀb%  X ^  Cap^  I\ 
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quelque  mérite  qu'ils  euflent ,  foit  du  côté 
de  imvention ,  foit  du  côté  de  lagrément 
du  ftyle  (i). 

Quoique  la  Tragédie  Latine  ait  eu  la 
même  origine  que  la  Comédie  ,  qu*ellç  ait 
pris  naifTance  en  même- temps  ,  &  que  fes 
Auteurs  aient  puifé  aux  mêmes  fources, 
elle  ne  paroît  pas  avoir  fait  de  grands 
progrès.  Il  eft  même  étonnant  que  le  fiécle 
d'Augulie ,  fi  brillant  pour  la  Littérature  , 
n*ait  pas  produit  un  génie  digne  de  le  dis- 
puter aux  Efchyle  y  aux  Sophocle  6c  aux 
Euripide.  Quîntilien  ne  parle  (2)  de  /a 
Afédée  d'Ovide  ,  que  pour  montrer  juf^ 
qu'où  ce  Poëte*  eût  porté  fon  talent ,  s*il 
le  fût  moins  livré  à  Tenvie  de  faire  briller 
fon   efprit.    Cet  excellent   Juge   rappelé 

(i)  L*  Afranius  Poeta,  homo  perargutiis,  in  fabulk 
quidem  etiam,  ut  fcitis,  difertus.  Cic.  de  Clar.  Orac^ 

îf"  4;.. 

(2)  Ôvidii  Medea  Vidctur  mihi  oftendcrc  quan- 
tum vir  illc  praeftarc  potuerir ,  fi  ingenio  fuo  tem- 
pcrare  quam  indulgere  maluifler.  Quintil.  //j/?, 
Orau  L.  X ,  Cap.  Ij  pag.  745, 


i 


54  Î5E    la    DlfcADENCÉ 

encore  avec  éloge  les  Tragédies  de  Pôitl-* 
ponîus  fecundus  (i)  ,  que  les  vieillards 
d'alors  ne  trouvoieht  pas  affez  tragique , 
&  qu'ils  eftimoient  néanmoins  par  la 
grande  connoiffance  qu'il  avoit  de  TAnti- 
quité,  &  par  Tagrément  de  fa  compofi-» 
tion.  Mais  comme  de  tous  les  ïragiquea 
Latins,  il  ne  nous  refte  qu'un  très-petic 
nombre  de  pièces  attribuées  communé- 
ment à  Sénèque  le  Philofophe  ,  il  eft 
aifé  de  juger  ,  en  les  lifant  ,  que  Tart 
étoit  peu  formé  ,  ou  que  ce  Philofophe 
en  connoifToit  peu  le  génie.  Toujours 
occupé  du  foin  de  fe  montrer,  il  trans- 
forme tous  fes  perfonnages  ,  hommes  & 
femmes  indiftinâiement ,  en  Philofophes  : 
il  leur  prête  fon  langage  &  fes  penfécs, 
fouvent  contraires ,  ôc  à  ce  qu'ils  doivent 
dire ,  &  à  la  paffion  qui  les  agite  :  il  fatigue 
par  une  foule  de  maximes  ôc  de  fentenceS, 
qu'il  entafTe  les  unes  fur  les  autres  :  fou 

(  I  )  Eorum  quos  viderim  longe  princeps  Pompoîdui 
fecundus^  quem  fenes  parum  tragicum  putabant,  cru- 
(litxone  ac  nitore  prâsftare  confitebancur*  M  Ibid^ 
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langage,  quoique  ferme  &  précis,  neft 
jamais  naturel ,  parce  que  c'eÂ  toujours  le 
Bel-£fprit  qui  parle  :  il  cherche  plutôt  à 
éblouir  qu'à  intéreffer  :  en  un  mot ,  pouf 
cacher  la  foiblefTe  de  fa  fable ,  il  emploie 
toute  la  pompe  de  la  Poéfie ,  étale  les 
(entimens  les  plus  élevés,  mais  il  ignore  le 
fecret  d'aller  au  cœur.  Voilà  les  défauta 
réels  qu'on  reproche  généralement,  &  avec 
raifon ,  à  Sénèque.  Cependant ,  en  le  con<<^ 
danuiant  comme  un  mauvais  modèle ,  nous 
devons  lui  rendre  juflice  fur  la  beauté  des 
ientimens  ,  la  fagelTe  des  maximes  ,  la 
iblidité  des  réflexions  politiques  ,  fur  la 
pureté  même  de  la  morale ,  qui  brillent 
dans  toutes  fes  Tragédies*  Quoiqu'il  ait 
affeûé  d'y  faire  dominer  le  ton  philofo^ 
phique ,  il  n'en  abufe  jamais ,  pour  y  jeter 
à  deflein  ces  maximes  audacieufes ,  dont  le 
but  eft  d'opérer  une  révolution  fubite  ou 
infenflble  dans  les  efprits.  Citoyen  autant 
que  Philofophe ,  on  voit  qu'il  chérit  fa 
Patrie ,  qu'il  en  fuit  les  Loix  ,  &  qu'il 
reljpedle  les  Dieux  qu'elle  révère  :  par-tout 


%i 
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il  montre  à  quel  point  il  détefte  le  vîcé  ^ 
par-tout  il  en  infpîre  Thorreur  ;  ôc  lorfqu'il 
parle  de  la  vertu ,  il  en  fait  Téloge  avec 
un  enthoufiafme  (i  vrai ,  q[ue  Ton  voit  qu'il 
exprime  les  fentimens  de  fon  cœur.  Si  ces 
admirables  qualités  ne  peuvent  excufer  les 
défauts  du  Poète  y  elles  doivent  du  moind 
faire  eftimer  le  Philofophe. 
:  Il  eft  aifé  de  voir  combien  le  Théâtre 
'de  Rome  étoit  inférieur  y  en  tout  ,  au 
Théâtre  d'Athènes.  Ce  n'eft  pas  que  les 
Romains  neuffent  autant  de  goût  que 
les  Grecs  ;  mais  ils  n'avoient  pas  le  génie 
'de  ce  peuple  créateur  de  tous  les  beaux! 
Arts.  Cette  multitude  de  demi- Dieux ^ 
cette  foule  de  Héros  imaginaires  dont  ils 
prétendoient  defcendre  y  ce  fonds  inépui- 
iable  de  fables  agréables  ôc  riantes ,  cette 
richeffe  de  connoiffances  acquifes  dans 
tous  les  Arts  &  dans  toutes  les  Sciences  j 
ce  penchant  naturel  de  la  Nation  à  la 
raillerie ,  cette  liberté  de  tout  dire  &  de 
laifler  errer  Fefprit  à  fon  gré  y  tout  'ofFroit 
à   Timagination   des   Grecs   une  variété^ 

infinie 
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jftifinîe  de  fujets  propres  à  renflammer. 
Quel  intérêt  la  Tragédie  ne  devoit-ellc 
pas  leur  infpirer  ?  C'étoit  leur  propre  hit 
toîre  qu'elle  leur  rappeloit.  De  quelle  mali- 
gnité de  de  quelles  plaiTanteries  pleines  de 
lel  attique  la  Comédie  ne  devoit-elle  pas 
être  affaifonnée  ?  C*étoient  les  premiers 
perfonnages  de  la  République ,  les  Magis- 
trats ,  les  Gens  riches ,  les  Philofophcs 
qu'elle  attaquoit  &  qu'elle  livroit  à  la 
rifée  du  Peuple;  Les  Athéniens  aimables 
•&  irivoles  y  mais  inftruits  à  fond  des 
afiàires  publiques  ^  ôc  de  tout  ce  qui  pour- 
voit flatter  leur  vanité  ou  intérelïer  leur 
gloire^  avoicnt  donc  tous  les  matériaux 
propres  à  la  Tragédie  &  à  la  Comédie, 
&  des  hommes  de  génie  pour  les  mettre 
en  œuvre.  Les  Romains  •  au  contraire  i 
jpeuple  grave  &  férieux>  long-temps  pauvre 
&  groflier  3  endurci  aux  exercices  mili- 
taires &  aux  travaux  de.  la  campagne ,  ne 
tonnoiflant  d'autre  gloire  que  celle  deé 
armes,  ignorant  les  Arts  &  les  Lettres^, 
jj'une  auflérité  de  moeurs  fi  grande ,  qu'eU^, 
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ftufoît  écarté  à  jamaîâ  toutes  les  coniioif^ 
fanées  d'agrément  ^  fi  elle  fe  fut  confervéfl 
dans  toute  fa  vigueur; les  Romains^  dis-jeu 
àvoient  à  vaincre  tous  les  obâades  du 
caraâère  dominant  de  leur  propre  Nation, 
avant  que  de  pouvoir  parcourir,  avec  (iiccès^ 
«ne  carrière  où  ils  étoient  entrés  fi  tard. 
Plus  de  cinq  cens  ans,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome,  s'étoient  écoulés,  lorP 
que  le  relâchement  des  mœurs  autorifii 
rétabliffément  des  Jeux  fcéniques.  Quelle 
pouvoit  être  alors  Térudition  des  Poètes? 
Leur  Patrie  ne  leur  en  fourniiToit  dans 
aucun  genre.  Il  falloit  donc  que  le  génie 
des  Grecs  Icut  fervît  de  guide  &  de  flanv 
beau  ;  &  Comme  ils  n'étoient  pas  riches 
de  leur  propre  fonds,  ils  fe  contentoient 
d'imiter  ou  de  copier  les  chefs-d'œuvre 
d'Athènes,  &  les  repréfentoient  fur  leuf 
Théâtre.  Cette  imitation  fervile  &  forcée,^ 
dont  les  Romains  ne  s'écartèrent  point, 
même  dans  le  bel  âge  de  la  Littérature 
Latine ,  nuifit  beaucoup  au  progrès  de  la 
Tragédie }  6c  fi  la  Comédie  réuSic  mieux^ 
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^  h'eft  îpad  que  TArt  foit  plus  facile; 
ittais  c'eft  que  les  vices  À  les  ridicules^ 
à  quelques  nuances  près  ^  font  les  mêmes 
jdans  tous  les  pays  ^  chez  toutes  les 
Nations  ^  qu'ils  appartiennent  à  tout  indi-i 
Vidu^  fans  diftinâiôn  de  rang  àc  d'état^  & 
^uè  le  Poète  comique  qui  fait  les  faille 
Se  les  peindre  avec  vérité  y  eft  toujours 
kûr  du  fucçèsé 

L'Art  dramatique  eft  donc  le  feul  où 
les  Romains  n*ont  pu  s'élever  jufqu'à  leurs 
Maîtres^  tandis  que  dans  tous  les  autres 
Arts  ils  les  ont  égalés  ^  fuNtoUt  quand  la 
JLangué  Latine  eut  acquis  cette  politeiTe  & 
cette  urbanité  que  Térence  fut  y  répandre^ 
6c  4^6  Toii  peut  comparer  à  TAtticifmé 
des  Grecs*  Cependant^  long-temps  avant 
iDétte  époque ,  Rome  polfédoit  un  grand 
hombirë  d'hommes  éloquens.  Mais  on  voit^ 
J)ar  Gë  qu'en  dit  Gicéron ,  dans  fon  Dia* 
logùe  fur  LES  céLÉBRÈs  Orateurs  ^  que 
rÉloqiience  étdit  encore  loin  de  la  perfec- 
tion* Il  paroît  même  d'après  lé  fentiment 
4»  ce  j;rand  Homme^  que  la  plupart  des 

G  X 
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ouvrages  de  ces  anciens  Orateurs^  mërlf>4 
'paient  peu  d'être  lus ^  &  que  ceux  mêmes 
auxquels  il  donne  des  éloges  ^  &  dont  la 
leâure  ,.  félon  lui  y  .pouvoit  être  très-utile  ^ 
^toient  ou  négligés  ^  ou  abfolmnent  ignor 
rés^  tels  que  les  Difcours  de  Caton  le 
Cenfeur  ^    dans   lefquels  il   admîroit  la 
dignité ,  là  véhémence ,  Tadrefle  dans  les 
difcuflîons ,  la  nobleffe  des  penfées  ,  la 
fineffe  des  idées ,  ôc  fouvent  même  le  bril- 
lant de  lexpreffion ,  malgré  la  vétufté  de 
fon  ftyle,  &  tous  les  autres  défauts  qui 
rtenoient  à  la  groffièreté  de  fon  fiécle  (i),. 
-    Ce  ne  fut  que  par  degrés  ôc  à  pas  Ipnts  , 
que  rÉloquence  Latine  fe  perfeâionna» 
Elle  ne  fut  jamais  plus  noble ,  plus  impo* 
fante  y  plus  majeAueufe  ^   que  dans  les 
beaux  jours  de  la  pui/Tance  ôc  de  la  liberté 
Se  la  République.  Les  Dignités  alors  Ôc 
les  premières  Charges  de  TÉtat  étoient  k 
but  où  tendoient  les  vœux  des  hommes 


(i)  Anriquior  cft  hujus  fcrmo ,  &  quscdam  hoi^ 
^dioïia  verba.  Cic.  (k  Clar,  Orat,  li"  \j^    : .    . . 
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éïoqucns.  Leurs  dîfcours  portoient  la 
caradère  de  cette  fierté  républicaine  ,• 
accoutumée  à  traiter  en  fujets  les  Rois 
qu'elle  avoit  vaincus  ,  &  d'égal  à  égal 
ceux  qu  die  fe  propofoit  de  combattre  & 
de  vaincre;  Dan^  ces  temps  heureux,  les 
Orateurs  inftruits  à,  fond  du  Droit  civil 
^  du  Dl^it'  public  j  défendoient  égale* 
ment  ,  &  lea  caufes  des  particuliers  Ôc 
celles  de  l'État.  Le  Barreau ,  la  Tribune 
&  le  Sénat  retentiffoient  tour-à-tour  de 
leur  éloquence;  &  du  plus  ou  moins  de 
célébrité,  dépendoieat  les  honneurs  aux- 
quels ils  avoicnt  droit  de  prétendre,  & 
quil  étoit  rare  qu'ils  n'obtinffent  pas^ 
Poippée,  fi  célèbre  par  fes  viâioires  & 
par  fa  défaite  à  Pharfale ,  exerça  quelque 
temps /le  talent  de  la  parole  ;  &  il  s  y 
feroit  fait  la  plus  haute  réputation  ,  &il 
n^eût  pas  préféré  la  gloire  des  armes. 
'  Ceft  à  cette  époque  que  rÉloquencè 
Latine  \  parée  de  toutes  les^  grâces  du 
langage ,  foutenuç  d'une  imagination  heu- 
ïQufe.  &  fé.con4e,  dirigée  par  le  goût;^ 
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fortifiée  par  la  jufteflc  &  la  fqlidîté  dit 
yaifonnement ,  commença  de  brillef  t^'vu^ 
nouvel  éclat  y  àc  que  les  deux  plus  grande 
Qrateurs  de  Rome  ont  partagé  lea  cou- 
ronnes des  plus  illuûres  Orateurs  d'Athènes, 
Hortenfius  ^  à  Tâge  de  vingt  ans  ^  paroît 
dans,  la  Tribune  (  i)  9  &  enlève  totus  le<( 
fufFrages.  Une  éloquence  vive  6c  fleurie  j| 
un  flyle  brillant  £c  pur  y  des  penfées  if^^ 
nieufes  ôc  piqii^uites  y  une  grande  çoonoiPi 
fance  de  la  Littérature;  y  une  imagination 
agréable  &  féconde,  une  jirdeur  incroyable 
pour  fa  profelRon  ,  une  étude ,  profonde 
de  la  Jurifprudence  &  des  Loix  y  une 
fliémoire  admirable ,  une  pronQnçiàtion  é| 
parfaite  &  un  fi  beau  gefte  y  que  les  plu«( 
fameux  Aéteurs  du  temps  k  preaoienf 
pour  Tiiodèle  ;  tant  de  qualités  réunie^ 


(i)  Is  L,  CraiTû,  Q  Sçxwït  Confalibu^  pqmùm 
|n  foro  dixit  *,  ôç  apud  hos  ipfos  quidetn  Coi^rules  ^^ 
^  cùm  eoruma  qui  afFucrunt,  tùm  ipforum  Cqh^ç 
iuluppi ,  qui  omncs  intclligcntiâ  antcibarit ,  judicîq 
4irçefÇt  probacus^  Undevî^nti  annos  içianis  crat  ç^ 
^çxnpoçc;  Çiç.  ^  Ç&n  Orat,  rf  6^ 
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ilonnèrent  à  Hortenfius  le  premier  rang 
fur  fes  rivaux  ,  &  rélevèrent  enfin  à  la 
première  dignité  de  la  République.  Dès 
que  fon  ambition  (i)  fut  fatisfaite^  ne 
voyant  aucun  des  Confulaires  digne  de 
lui  être  comparé  ^  &  dédaignant  ceux  qui 
n^avoient  point  été  Confuls ,  il  chercha  le 
repos  y  négligea  les  affaires  ^  perdit  cette 
noble  ardeur  dont  il  brûloit  avant  fon 
Confulat  ^  6c  ne  fongea  plus  qu'à  jouir 
paifiblement  des  richefTes  que  lui  avoient 
procurées  fes  talens.  Sa  réputation  en 
ibufiirit^  6c  la  vieilleflie  y  porta  la  djernière 
atteinte.  Tandis  qii'il  femble  ainfi  toucher 
au  déclin  de  fa  gloire ,  il  fe  ranime  à  là 
vue  d*iin  nouvel  Athlète  ,  qui  entroit  dans 
la  carrière  à  pas  de  gé^tnt.  Le  bruit  écla« 
tant  de  fes  fuccès  vient  frapper  fon  oreille  t 


mm 


(i)  Nam  is  poft  Confulamm  (credo  quod  videret^ 
ex  Confolaiibus  neminem  e0e  Cccum  comparanduiT^ 
negligeret  auccm  eos  qui  Confules  hoa  fuiffenc) 
fummum  illud  fuum  ftudium  remifit»  quo  à  puera 
fuerac  încenfus ,  atque  in  omnium  rerum  abundàti* 
tia  voluic  beatiùs^  ut  ipie  pucabatj,remiâlùs  cercè^ 
viveire.  Id<im  ^  Ibi<L  n^  jj* 

G  ^ 
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il  s'émeut,  &  fans  confulter  fes  forces j|[ 
rcdefcend  fur  Farêne ,  pour  combattre  c^ 
nouveau  rival.  Fatigué  du  poids  dea 
affaires  ,  livré; depuis  long-temps  à  lui^ 
même ,  &  au  repos ,  affoibli  déjà  par  Tâgc^ 
i\  Temonte  dans  la  Tribune ,  &  reparoît 
ku  Barreau.  C'eft  bien  à  la  vérité  le  même 
Orateur,  accoutumé  quelques  années  aupa« 
ravant  à  les  faire  retentir  de  nombreux 
applaudiffemens;  mais  c'eft  vainement  qu*U 
veut  rallumer  le  feu  de  fon  génie  :  il  à 
perdu  Fhabitude  du  travail.  Ce  n  eft  plus 

cette  heureufe  fécondité  •  cette  richefie 

•    .  •    •  .  ^  '      .  •       <.       •  - .         ,      ■* 

d'exprelliqns  ,^  qui  lui  étoient  fi  familière^ 
autrefois  :  ce  nVft  plus  cette  abondance  de 
penfées  fines  &  ingéiiîeufes,  qui  avoient 
dans  fa  jeuneffe  \j  charmé  fes  Auditeurs; 
Ton  éloquence,  quoique  toujours  enjouée 
(&C  légère ,  ne  cQnvenoit  plus  à  fon  âge. 
Son  talçnt  s'affoibliffoit  de  jour  en  joup, 
femblable  à  ces  Tableaux  antiques   dont 

le  coloris  s'éteint   (i)  peu  à  peu  y  mai? 

■      ■      ■  I  ■  -Il 

(i)  Pfimus,  &c  fecundùs  annus,  &  tertius  tantun\ 
fl^afi  4ç  pi&aiça^  yeçeris  colore  ckcraxerat^  quanma| 
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3ont  la  dégradation  înfenfible  échappe 
aux  yeux  du  vulgaire  ^  &  ne  frappe  que 
l'habile  &  profond  connoiffeur.  Cepen- 
dant jaloux  de  conferver  la  palme  qu'il 
«voit  obtenue^  il  n'héfîta  pas  de  fe  rae^ 
(urer  avec  Cicéron  ^  dont  il  rendit  le 
triomphe  plus  éclatant.  Bientôt  une  efthne 
nuituelle  &  durable  y  unit  ces  illuftres 
rivaux  ^  &  cette  union  ^  qui  devroit  fervir 
d'exemple  aux  talens  ^  devint  favorable  à 
rart. 

On  ignoroit  avant  Cicéron  le  fecret  de 
fendre  l'éloquence  parfaite  ,  &  c'étoit  à 
ce  grand  Homme  à  le  révéler.  Émule  de 
l'immortel  Orateur  d'Athènes  ,  le  feul 
•modèle  des  Orateurs,  il  enrichit  l'art  de 
la  parole,  en  y  joignant  une  étude  parti»- 
Gulière  des  Belles-Lettres  ,  &  une  étude 
profonde  de  la  Philofophie.  Il  fentît  de 
bonne  heure  combien  la  fcience  du  Droit 
Civil,  à  laquelle  il  s'étoit  foigneufement 
appliqué ,  étoit  néceflaire ,  pour  défendre 

non  quivis  unus  çx  populo,  fed  cxiftimator  dodkus^ 
^ii^ccUigens  polFct  cognofcerc*  Id.Jl>id,  n^Vh 
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£c  bien  difcuter  une  caufe  :  il  mit  à  profit 
Tes  vaftes  çonnoifTances  dans  rHifloire 
qui  fournit  au  befoin^  à  TOrateur  ^  une 
inultitude  de  faits  à  Tappui  de  ceux  qu  il 
avance  y  &  une  foule  de  témoins  ou  d'ar* 
bitres  qu'il  peut  interroger  du  fond  de 
ieuits  tombeaux.  On  fe  contentoit  ayant 
Im  d'attaqueti'de  combattre,  de  preffer 
fon  adverfaire  par  la  force  ou  par  la  fub^ 
tilité-du  raifonnement }■  mais  aucun. Ora^ 
teur  n'avoit  encore  eu  Tadreffe  d'égaydr 
l'auftérité  des  Juges ,  &  de  dérider  *  leur 
front  févère  ,  par  des  railleries  fines  ÔC 
délicates  ;  aucun  n*avoit  connu  Tart  de 
'généràlifer  une  caufe  particulière  fie  du 
fnomeht ,  ôc  de  la  rendre  également  inté* 
i«eflante  pour  tous  les  temps ,  &  pour  tout 
le  monde.  Il  avoit  encore  le  talent  unique, 
de  délafler,  par  des  digreflions  agréables 
(6c  fans  trop  s'écarter  de  fon  fujet)  Vatten^ 
tion  de  fes  Auditeurs  :  en  un  mot ,  per*» 
ïronne  n'avoit  connu  jufqu'à  lui ,  le  talent 
propre  à  TOrateur,  le  grand  art  de  cap- 
Xiyçx  le?  efprits  ^  ^  d'exciter  à  fon  gré 
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|â  colère  ^  Tindignation  ^  les  larmes  &  la 
piâé  des  Juges  (i). 

Q'eft  par  ce  fonds  immenfe  de  richelTes 
que  Cîcéron  s'eft  affuré  Tempire  de  TÉlo^ 
guence  Latine.  Son  génie  ^  avide  de  favoir, 

(i)  Nihil  de  me  dicam,  dicam  de  csceris ,  quo- 
rum nemo  erac ,  qui  videretur  exquifiriùs  ^  quàni 
vulgus  hominum,  ftuduKTe  Uteris,  quibus  fons  per-p 
fefbe  eloquemias  çonrinetur  :  nemo^  qui  philorophiaai 
çomplexus  effet ,  matrem  omnium  bene  faâorum  ^ 
j^enèque  4i(fi;oi:um  ;  nemo,  qui  jus  civile  didiçifletj^ 
^em  ad  privatas  caiifas  ,  &ç  ad  oratoris  prudentian^ 
maxime  neceffariam  :  nemo ,  qui  memorian)  reniiii 
Bomanarum  tcneret ,  ex  qua ,  (1  quando  opi^s  eflêt^ 
al>  inferis  locupleciflimos  teftes  excictret:  nemo,  qui 
]:ireviter,  ^gc^cèque^  inçlufo  advçrfario,  laxaret  judi« 
çom  animos  »  atque  à  feveritate  pauiifpçc  ad  hilatk 
çatcm^  rifuinquç  traduçerçt  ;  nemo ,  qui  dilatarç 
pofTet  ,  acque  \  prppria  ac  définira  dirputationç 
honiinis ,  ac  femporis ,  ad  communem  quseftionen^ 
«niverfî  generis  oradonem  traduceret  :  nemo,  qui 
4ele<5|andi  gratià  dig^^^di  parumper  à  caufa  :  .nemo  ^ 
qui  a4  iï^cundiam  magnopefç  judicem,  nemo,  qu^ 
ad  fiictuiii  poflçt  ad4ucerc't  nçmo,  qui  animum  ejni( 
(quod  unuiTi  cft  Oratoris  maxime  proprium)  quor 
(unque  re5  poffularet ,  impel^çrct^  Ciç.  (le  Çïar\ 
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avoît  embraffé,  dès  fa  jeunefle,  Tétude-dc 
toutes  les  Sciences  qui  pouvoient  contrî-i 
buer  à  perfedionner  fon  talent  ;  &  1  on 
remarque  aîfémcnt  dans  fes  harangues  fie 
dans  fes  plaidoyers ,  Tufage  heureux  quit* 
en  a  fait.  Par- tout  on  y  voit  briller  la  force 
$c  la  véhémence  de  Démofthène  (i) ,  la 
merveilleufe  fécondité  de  Platon ,  la  dou- 
ceur &  les  grâces   dlfocrate  :  il  s'étoit 
formé  fur  ces  grands  modèles ,  &  paroît 
À'âvoif  point  eu  d'autres  Maîtres.  Oferons-^ 
nous  le  dire  ?  Il  leur  eft  fupérieur  par  lesf 
|?fîawté?  naturjçjles  dont  il  brille  y  &  par  lâj 
délicateffe -&  la  .riche  abondance  des  pelv^ 
fées.  Mais  combien  cet  iiluftre  Orateur 
nVt-il  pas  ajouté  à  fa  gloire  par  les  adml-^ 
râbles  traités  qu'il  nous  a  laifTés  ?  Que  (a 
Philofophie  eft  douce  &  çônfolante  !  Tçué 
y  refpire  Thonriêteté  ,  la  candeur  &  la 


m> 


(i)  Nam  mihi  videtur  M.  Tullius  cum  fc  totuiii 
ad  imitationem  Grsecorum  contuliffet ,  effinxiffe 
vim  Demofthënis ,  copiam  Platonis  ,  lucunditatemi 
Ifocratis.  Quintil.  //j/?,  0(az,  Lih.  X ,   Cap^  l ^ 
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îenfibilité  d'une  belle  ame.  Eft-il  un  fyf- 

tême  de  morale  naturelle  plus  parfait,  que 

4bn  admirable  (i)  Traité  à^s  Offices  ^  où 

:il  trace  à  Thomme  &  au  citoyen  ,  avec 

otoute  la  force  de  la  raifon  &  toutes  les 

4iunières   de  la   fagefle  ,  la  manière  de 

^remplir  les  devoirs  de  la  vie  civile  ?  Où 

;trouver  une  réfutation  plus  folide  &  plus 

^intéreffante  de  la  dodrine  d'Epicure ,  de 

:jZ(énon  &  des  Stoïciens  y  que  dans  fes 

f Entretiens  (2)  fur  le  fouverain  bien  ù  fur 

Jfis  vrais  maux  ?  Avec  quelle  réferve,  avec 

^ucl  refpecl  il  parle  de  la  Divinité  (3)  ! 

.Quelle   force  il  donne    aux  nœuds    de 

J'amkié  (4),  qui  ne  peut  être  ni  fincère^ 

-ai  durable ,  ii  la  vertu  ne  les  a  pas  formés  ! 

Quelle  fublime  confolation  il  (j)  offre  à 

la  vieilleffe!  comme  il  affoiblit  fes  regret», 

par  Tefpérance  d'une  autre  vie  !  Si  de  la 

(i)  De  Officiis. 

(2)  De  Finibus  bonoruin  &  malorum* 

(})  De  Naturâ  Deorum. 

(4)  Laclius  5  (ive  de  Amiciciâ. 

(j)  Caco  majgr  ^  Cvc  de  Senedtucc* 
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Philofophîe  &  de  la  Morale  ,  il  pàffe  \ 
la  Littérature  5  à  qui  convient  -  il  mieujj 
qu  à  lui  de  donner  des  préceptes ,  &  d4nt 
truire  le$  Orateurs  ?  Où  piiifei^  un  gotà 
blus  fin^  plus  délicat^  plus  sûr^  des  leçoni 
plus  excellentes  &  plus  folides  pour  oon^ 
âuire  à  la  véritable  éloquence^  que  dahà 
fon  Traité  de  l'Orateur  ?  En  Un  mot  tou» 
les  ouvrages  de  ce  grand  Homme  font  mar^ 
qués  au  coin  du  vrai  &  du  beau.  Ils  foné 
écrits  avec  une  élégance  foutenue  ,  une 
pureté  de  ftyle  &  d'expreflion ,  &  une  h^ 
tnonie  qu*on  chercheroit  vainement  dans 
les  autres  ÉcrivainSé  II  eft  vrai^  (&  Gîcérort 
en  convient  lui-même,  quand  il  dit  (i)| 
qu'il  s'exerçoit  particulièrement  à  compo^ 
fer  en  Grec,  parce  que  cette  langue  lui 
fourniffoit  des  beautés  dont  il  enrichiflbk 
la  Tienne),  il  eft  vrai,  dis-Je ,  qu'il  doit 

tlux  Grecs  toute  la  perfcûion  ,  toute  ÏA 

*^— —  '  III'  I  ■» 

(i)  Idque  facicbam  multùm  ctiam  Lmnè ,  Xcé 
Graecc  faepius  :  vel  quod  Graeca  oratio  plura  orna-* 
mcnta  fuppeditans,  confuotiidincm  fimilitcr  Latine 
4icendî  aiferebat^  Gic ^  d€  Claré  Orat.  n^  fQ^ 
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fapétiotïté  qu'il  avoit  acquifes  dans  ce 
grand  Art  ;  mais  c'eft  en  homme  de  génie 
tfaH  en  a  profité.  Il  n'a  pas  fervilement 
marché  fur  leurs  traces  ;  il  les  a  fuivi  d  un 
pM  égal  ;  &  c'eft  à  ce  mouvement  libre  ôc 
majeftueux  qu'on  reconnoît  le  génie.  Cet 
Orateur  qui  avoit  fans  cefTe  devant  leg 
yeux  Démofthène  ^    t(k  devenu  par  un 
travail  opiniâtre^  par  de  longues  veilles^ 
par  la  méditation  continuelle   des  bons 
Auteurs  Grecs  ^  le  plus  parfait  des  Ora«« 
teurs  Latins  ^  6c    un  modèle    accompli 
d'éloquence  ;   on  ne  fauroit  donc  trop 
exhorter  la  jeuneffe  à  faire  Ùl  principale 
étude  ôt  fa  méditation  particulière  des 
écrits  de  cet  admirable  Orateur  ^  fur-tout 
quand  on  peut  dire  aujourd'hui  dé  l'Élo- 
quence >  ce  qu'il  en   difoit  à  la  mort 
d'Hortenfîus  ,  qu'elle  eft  orpheline  ,  ôé 
qu'elle  a  plus  befoin  que  jamais  (  i  )  d'être 
jprotégée  &  défendue  contre  les  efforts  de 
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(t)  No5  aiitcm.  Brute,  quoniam  poft  Hortenfii, 
clariflimi  Oratoris  mortem  orbas  ebquentùi  qo^ 
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tant  de  prétendans^  fans  mérité  &  plelâl 
id'audace  ;  &  qu'il  eft  néccffaire  de  veille^ 
fur  elle,  comme  fur  une  jeune  vierge ,  pour 
la  garantir  des  outrages  de  ces  hommei 
qui  paroiflent  brûler  pour  elle ,  &  qui  ne 
cherchent  qu  à  la  corrompre  &  à  la  des^ 
honorer* 

Parmi  le  grand  nombre  d'éxcellens  Orâ* 
teurs  qui  occupèrent  la  Tribune  en  même- 
temps  que  Cicéron ,  un  feul  peut-être  eût 
pu  lui  difputer  le  premier  rang  ,  Jules 
Céfar.  Mais  dévoré  d'ambition  ,  il  pré- 
féra d'envahir  le  pouvoir  fuprême  y  de 
d'éteindre  dans  le  fang  la  liberté  Romaine* 
Doué  de  tous  les  talens  du  génie,  de  toutes 
les  grâces  de  la  figure ,  de  toutes  les  qua- 
lités qui  font  le  grand  Orateur  ^  il  eût 
vaincu  fes  rivaux  dans  la  Tribune ,  avec  it 


tiitores  tcliâi  fumus,  domi  tcneamus  eam  feptam 
liberali  cuftodia  :  &  hos  ignotos  atquc  impudcntéi 
procos  repudiiemus  ,  tueamurque  ,  ut  adultam  Vir- 
gîném  ,  caftè  &  ab  amatorum  impetu  ,  quantuni 
l^il^us^  prohibeamus^  Jd.  Ihid.  n?  96. 
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-même  facilité  qu'il  vainquit  fcs  ennemis 
dans  les  champs  de  Pharfale* 

Mais  tandis  que  l'éloquence  jouîffoit 
<!éja  depuis  long-temps  de  toute  fa  gloire  ^ 
le  Génie  de  la  Poéiîe  dormoit  encore  j  ou 
«'il  étoit  forti  quelquefois  de  fon  engour- 
difTement ,  il  n'avoit  fait  entendre  que  des 
fons  rauques  &  durs.  Indigné,  à  fon  réveil, 
des  vices  de  toute  efpèce  qui  régnoient 
dans  Rome  ,  //  arma  le  premier  la  vérité ^ 
comme  s'exprime  Boileau,  du  vers  de  la 
Satire  (i)  :  cruelle,  &  fouvent  impuifTantè 
reffouree  contre  les  moeurs  corrompues  ! 
Borné  à  quelques  autres  genres  particu- 
liers, il  n'avoit  encore  enfanté  rien  dé 
.  grand  &  d'élevé ,  lorfque ,  tentant  un  vol 
plus  hardi,  il  voulut  depuis  embellir  la 
Philofophie  de  fes  brillantes  couleurs. 
Malheureux  d'avoir  ofé,  dans  fon  délire, 
interroger  là  nature  ,  que  la  Providence 
divine  qu'il  combattoit ,  rendit  fourde  à 

(i)  G.  Lucilius  eft  l'inventeur  de  la  Satire  ^ 
ineohnué  chcs  les  Grccss 
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fa  voix  !  L'importance  &  la  nouveauté  du 
fujet,  de  grandes  beautés  de  détail^  un 
nombre  de  vers  heureux  ,  une  touche 
dure,  mais  vigoureufe,  un  ftyle  affcz  pur, 
une  imagination  élevée  &  féconde,  en  un 
mot  la  hardieffe  du  fyflême  &  la  difficulté 
vaincue ,  ont ,  à  la  vérité ,  rendu  l'ouvrage 
de  Lucrèce  célèbre,  mais  n  ont  pu  le  faire 
regarder  comme  un  Poëme  du  grand  genre. 
C'eft  un  Traité  philofophique  revêtu  des 
grâces  de  la  Poéfie. 

Si  Rome  n'avoit  jamais  eu  que  Lucrèce 
à  oppofer  aux  Grecs ,  Homère  reftoit  fans 
rival ,  &  la  Grèce  n'étoit  qu'à  demi-vain- 
cue ,  puifqu'elle  confervoit  encore ,  fans 
partage,  l'empire  de  la  Poéfie.  La  liberté, 
l'ame  &  le  foutien  de  l'éloquence  ,  avoit 
appris  aux  Romains  ,  moins  frivoles  que 
les  Grecs,  à  cultiver  de  préférence  l'art 
dé  la  parole,  fi  utile  &  fi  néceffaire  à  des 
Républicains.  Ils  fe  glorifioient  déjà  depuis 
long-temps,  de  compter  parmi  eux  beaucoup 
d'Orateurs  parfaits ,  tandis  que  les  grands 
Poètes  étoient  encore  à  naître.  Mais  on 
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Remarquera  avec  étonnement^  que  ce  fut 
au  moment  oh  la  liberté  étoit  attaquée  de 
toutes  parts ,  où  dès  troubles  affreux  agi- 
toient  l'État,  où  dés  flots  de  fang  cou- 
loient^  où  Thorreur  des  proferiptions  étoit 
à  fon  comble  ;  enfin  y  au  milieu  des  cris  des 
Citoyêiis  éxpirans  fous  lé  fer  des  bour- 
reaux ,  qù6  là  Mufe  Latine,  infpirée  par  là 
reconnoiffance ,  fit  entendre  fes  premiers 
àccens  ,  foutenus  par  les  accords  fimples 
6c  touchans  de  la  flûte  champêtre. 

Tout  gémiflbit  fous  le  joug  opprelTeur 
des  ambitieux  Triumvirs,  quand  Odave^ 
iaprès  avoir  entièrement  défait  l'armée  de 
Brutiis  &  dé  Gaflius ,  de  retour  à  Rome  ^ 
four  la  diftribution  dés  terres  promifes  aux 
ïbldàts  vétérans ,  leur  abandonna  celles  du 
Mantouan.  Un  habitant  des  environs  de 
Mantoue  ,  chaflié  ,  eomime  tant  d'autres , 
dé  Théritàgé  dé  fes  përes ,  a  feul  le  bonheur 
d'obtenir ,  dii  Triumvir  même ,  là  reftitu- 
tion  de  fon  patrimoine.  Dès  qu'il  y  eft 
rentré  >  il  fait  retentir  fes  bois  &  feg 
vergers  des  aecens  de  fa  reconnoiflancc.» 

H  3i 
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Le  tyran  difparoît  à  fes  yeux  ;  il  ne  vok 
plus,  dans  Odave,  qu'un  Dieu  bienfaîfant, 
auteur  de  fon  repos  &  de  fon  bonheur  (i). 
G'eft  par  ces  vers  enchanteurs  &  par  ces 
louanges  flatteufes ,  que  Virgile  fe  fit  con- 
noître  à  la  Coun  II  y  trouva  des  Protec- 
teurs puiffans,  &  ce  qui  eft  biçn  plus  rare, 
des  Protefteurs  éclairés,  inftruits,  bons 
juges  du  vrai  mérite  &  des  talens.  Sa 
Mufe  y  conferva  toujours  fon  air  modefte 
ôc  fa  fublime  fimplicité.  Elle  continua  de 
chanter  les  amufemens  des  bergers ,  &  les 
travaux  de  la  campagne.  Jamais  la  Poéfie 
n'employa  de  couleurs  plus  naturelles  & 
plus  féduifantes  ,  que  celles  dont  brille 
le  tableau  que  ce  Poëte  fait  des  plaifirs 
de  la  vie  champêtre  (2):  jamais  le  génie 
n  imagina  un  plus  beau  Temple  (5)  que 
celui  qu'il  élève  à  Céfar.  Que  fon  pinceau 

cft  admirable  dans  la  defcription  de  la  pefte 

.  »      ■  ■'  ■  ■  ■■  I 

(i)  O  Mclibœe,  Dcus.nobis  haec  otia  fccit,  Yikg. 
Eclo.  I. 

(2)  Georg.  Lib.  II ^  vers  4y8# 

(3)  Idem.  Lit.  III ,  rers  13. 
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des  animaux  (1)  !  Qu'il  eft  intéreffant^ 
.qu'il  eft  tendre ,  dans  la  fable  charmante 
d'Ariftée  (2)  !  Ces  morceaux  de  la  plus  haute. 
Poéfie  ,  répandus  dans  les  Géorgiques  y 
n'étoient  que  le  prélude  des  chants  divins  ^ 
qui  dévoient  bientôt  immortalifer  &  Céfar 
&  Virgile» 

Le  gain  de  la  bataille  d'Adium  décidât 
enfin  du  fort  de  Rome,  &  la  mort  d'An- 
toine laiffa  Odave  l'arbitre  fouverain  de 
l'Empire.  Au  comble  de  fes  vœux,  fana 
concurrens  &  fans  rivaux ,  le  Sénat  à  fea 
pieds  lui  offrant  la  couronne ,  il  lui  étoit 
aîfé  de  montrer  de  la  modération ,  6c 
d'affeder  de  la  clémence.  Le  fang  ceffa 
de  couler  ,  des  jours  fereins  &  paifiblea 
fuccédèrent  aux  jours  affreux  qui  avoient 
éclairé  les  cruautés  des  profcriptions ,  &  le 
nom  d'AuGusTE  &  de  Père  de  la  Patrie> 
fut  prodigué  à  celui  qui  nagi^res  en  étoit 
le  tyran.  Le  Temple  de  Janusétait  fermé  j 


^—^m 


(i)  Georg.  Lib.  III y  vers  47Î* 
(it)  Idem ^  Lib.  /^  vers  $17. 

H 
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la  paix  &  rabondance  régnoient  dans  tout 
TEmpire  :  chaque  jour  de  nouveaux  jeux 
&:  de  nouveaux  fpeflacles  fembloient  rame- 
ner TAge  d'or ,  &  le  fiécle  fortuné  de 
Saturne  &  de  Rhée.  Auguste  au  piilieu 
<ie  la  Cour  la  plus  brillante  &  la  plus  fpiri-? 
quelle  ^  entouré  de  Mécène,  de  PoUion, 
de  Varius,  de  Tuçca,  de  Tibulle,  d'Ovide, 
4e  Gallus ,  de  Virgile  ôc  d'Horace ,  enten-? 
4oît,  recevoit  les  voeux  d'un  peuple  fatis-^ 
fait  de  l'avoir  pour  Maître  ,  &  refpiroit 
l'encens  des  Mufes  qui  lui  élevoient  des^ 
autels  ,  &  le  plaçoient  de  fon  vivant  ai^ 
rang  des  Dieux, 

Cette  efpèce  d'ivreffe ,  dans  laquelle  la 
félicité  publique  jetoit  tous  les  efprits^ 
fut  le  moment  que  çhoifit  Virgile ,  pour 
enfanter  l'Enéide ,  chef-d'œuvre  de  l'efprit 
humain .  où  fe  trouvent  réunies  à  la  fois  les 
beautés  de  l'ïliade  &  de  l'Odyffée.  Homère 
jufqu'alor^  avoit  régné  feul  fur  le  Pamafle  j 
il  étoit  le  créateur  de  l'Epopée;  Virgile 
a  partagé  fon  fceptre.  Il  doit  fans  doute  fa 

floire  à  Homère  ;  car  fans  le  Poëme  divin 
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du  Chantre  d'Achille ,  peut-être  n'aurions- 
nous  pas  le  Poëme  immortel  du  Chantre 
d'Enée.  Mais  fans  le  feu  de  fon  g^nie, 
auroit-il  pu  s'élever  jufqu'à  la  hauteur  de 
Ibn  modèle,  l'égaler,  le  furpaffer  même 
quelquefois?  Rien  n'affervit  le  génie;  U 
imite  en  maître,  il  crée  même  lorfqir'U 
copie,  fie  fa  touche  libre  ôc  vîgoureufe  eft 
toujours  originale.  Qu'on  examine  avec 
attention  tous  les  morceaux  que  Virgile  a 
empruntés  d'Homère  ;  il  n'en  eft  aucun 
qu'il  n'ait  paré  de  grâces  nouvelles  ,  6c 
qu'il  n'ait  embelli. 

Homère  ,  du  côté  de  rîmàgînatîon  ^ 
remportera  toujours  fur  Virgile.  UAùteur 
de  riliade  vivoit  dans  un  temps  plus  voifîn 
du  berceau  du  monde.  La  nature ,  (impie 
encore ,  ofFroit  à  fa  vafte  fie  brillante  ima- 
gination ,  des  tableaux  d'une  étonnante 
&  merveilleufe  variété  ,  que  pcrfonne 
avant  lui  n'avoît  entrepris  de  deffiner  6c 
de  peindre.  Il  les  a  faiiîs  le  premier,  6c 
fous  fes  crayons  divins ,  ils  ont  confervé 
leur  couleur  franche  ôc  pure,  leurs  beautés 
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naturelles ,  toute  leur  vigueur  &  toute  leuif 
t^érîté.  Les  moeurs  qu'il  a  peintes,  toutea^ 
groffières  qu*elles  paroiffent  aux  yeux  dé 
la  fauffe  délicatefle  de  nos  jours ,;  att-eftent; 
du  moins,  malgré  les: paffions  inféparablea 
de  Inhumanité ,  Taimable  fîmplicité  dç  ces 
teftips  héroïques. 

Né  près  de  mille  ^ns  après  Homère, 
Virgile  ne  pouvoit  plus  que  l'imiter.  Tout 
étoit  changé  alors.  La  nature  n'avoit  plus 
fk  fraîcheur  :  les  paflions  développées  ,j 
accrues  ,  multipliées  ,  avoient  altéré  fa 
première  innocence,  &  défiguré  (os  traits^ 
La  folle  ambition,  la  foif  de  l'or,  le  luxe, 
le  fafte,  les  plaifirs  régnoiént  dans  Rome; 
lorfque  Virgile  commença  fon  Enéïdey 
Ainfi  >  quoiqu'il  eût  choifi  des  héros  auffi 
anciens  que  ceux  d'Homère,  comme  c'étoit 
à  fa  Patrie  &  à  une  Monarchie,  naiffantô 
qu'il  Gonfacroit  fes  chants,  il  falloit  bien 
qu'il  s'éloignât  des  mœurs  antiques,. pou? 
ib  rapprocher  de  celles  qui  dominaient 
alors.  Il  eft  vrai  qu'Homère  lui  a  fourni 
la  fable ,  le  plan  •  les  beauté^  po^tiquçî 
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iic  rEnéïde.  Mais  avec  quel  génie  a-t-il 
fil  fe  les  approprier  ?  Tout  ce  qui  eft  beau , 
grand,  parfait  dans  Homère,  Teft  égale-» 
ment  dans  Virgile ,  &  la  copie  ne  le  cède 
en  rien  à  l'original  :  fouvent  même  on  y 
trouve  plus  de  fentiment  &  de  délica-» 
teffe  y  plus  de  jufteffe  &  de  penfées ,  plus 
d'cxaftitude  &  de  correftion.  En  cela  rien 
d'étonnant,  ni  qui  puiffe  faire  tort  à  la 
gloire  du  Père  de  la  Poéfie ,  fi  Ton  con-r 
fidère  que,  dans  Tefpaçe  de  près  de  dix 
fiéclcs  ,  la  ciyilifatipn  devoit  avoir  mis 
nécèflaîrement  plus  d'ordre  dans  les  idées, 
plus  de  fineffe  dans  le  tau ,  plus  de  déli-^ 
cateffe  dans  le  goût.  Le  Poëte  Grec  étale 
une  richefle  de  flyle  ,  une  magnificence 
d'expreffions  dont  fa  langue  feule  abonde  ; 
Virgile ,  malgré  le  peu  de  moyens  que  lui 
fournifToit  la  fienne  ,  n'eft  ni  moins  riche 
enftyle,  ni  moins  magnifique  en  expref-^ 
fions.  S'il  n'eût  été  que  bel-refprit,  loin 
de  concevoir  le  vafte  plan  de  rpnéïde ,  ôç 
d'exécuter  ce  grand  &  parfait  enfemblo/ 
gui  y  régne  ^  U  n  awrpit  fjiit  dç  fon  PQëniQ 
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^  qu'un  ouvrage  découpé  chargé  de  faux 
brillans  ^  fans  plan  y  fans  intérêt  6c  fans 
unité.  Au  lieu  de  TEpifode  fi  touchant 
des  Amours  de  Didon ,  qu'on  ne  peut  lire 
fans  attendriiffement  ,  &  fans  plaindre 
cette  amante  infortunée  ,  il  auroit  avili 
fon  héros  ,  par  une  aventure  indécente 
de  Roman  ,  indigne  de  l'Epopée.  Que 
feroient  devenus  fous  les  crayons  de  Vir- 
gile  bel-efprit,  cette  peinture  charmante 
du  tranquille  Élyfée  ,  6c  ces  tableaux 
cffrayans  du  Tartare ,  rendus  avec  tant  dé 
force  6c  de  vérité  f  Qu'aurions- nous  à  la 
place  de  cet  admirable  entretien  ,  oq 
Anchife  découvre  à  fon  fils  fes  hautes 
deftinées  ôc  celles  de  fa  Nation  ,  où  il 
Jui  montre  fon  illuftre  poftérité  ^  6c  lui 
nomme ,  parmi  une  foule  immenfe  d'anuîs 
errantes,  celles  deftinées  à  animer  cette 
longue  fuite  de  héros  qui  doivent  reiidro 
fon  nom  immortel  ,  6c  tous  les  grands 
Hommes  qui  doivent  faire  un  jour  Thon-^ 
ncur  6c  la  gloire  de  la  République?  Ce 
fijperbe  morceau  plein  d'ame  ôc  de  vieji 
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terminé  par  Téloge  fi  noble  &  fi  touchant 
du  jeune  Marcellus  ,  n'auroit  été  qu'une 
lifte  froide  &  monotone  de  quelques  Héros 
foîblement  cfquiiTés  ,  &  rangés  comme 
pour  être  vus  lun  après  Tautre  dans  un 
verre  magique. 

Ce  n  eft  donc  pas  le  bel-efprit  qui  faiç 
les  Poètes  y  mais  le  génie  ;  Timagination 
même  ,  quelque  brillante  qu'elle  foit, 
égare  &  déplaît  fi  elle  n'eft  accompagnée 
dut!  jugement  faîn  &  dun  goût  exquis, 
Virgile  ne  s'amufe  point  k  peindre  fea 
héros  ;  il  les  anime  ,  ils  parlent  ,  ils 
âgifient  :  ennemi  de  Tantithèfe  (figure  ^ 
favorite  <iu  Bel-Efprit ,  fi  fatigante  &  fi 
puérile  quand  on  en  abufe),  il  charme, 
il  brille  ,  il  éclaire  ,  &  n'ébkmit  pas^ 
Ion  ftyle  eft  toujours  foutenu  ^  toujours 
éloquent:  les  vers  font  pleins <ie  grâces  & 
d'harmonie  ;  &  chez  lui  les  fons  foibles 
&  doucereux  de  la  flûte  ne  fe  mêlent 
jamais  aux  tons  mâles  &  fiers  de  la  trom- 
pette. A  la  manière  dont  il  a  profité  do 
î'Jiiade  &  4e  rQdyff^e ,  q«  voit  ,  poyç 
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m'exprîmer  comme  un  Critique  (  i  )  de  nos 
jours  ^  que  ices  deux  Poëmes  n'ont  été 
pour  lui  qu'une  efpèce  de  mine,  d'où  il 
a  tiré  des  diamans  ,  auxquels  il  a  (ii 
donner  de  la  vivacité  &  de  l'éclat.  Qui- 
conque imite  ainfî ,  efl  créateur  :  le  miel , 
pour  être  compofé  du  fuc  de  toutes  les 
fleurs,  n'en  eft  pas  moins  l'ouvrage  dç 
l'abeille.  Les  Géorgiques ,  le  plus  parfait 
des  ouvrages  de  Virgile  ,  font  le  feul 
Poëme  où  il  peut  pàroître  n'avoir  pas  eu 
de  modèle,  tant  il  a  de  fupériorité  fur 
Héfiode.  Il  fe  rapproche  beaucoup  pluç 
de  Théoçrite  dans  l'Eglogue.  Cependant 
fi  l'on  compare  ces  deux  Poètes ,  Virgile, 
en  conferyant  toute  la  fimplicité  de  Théo- 
çrite ,.  nQus  paroît  avoir  encore  fur  lui  un 
grand  avantage  ,  par  la  douceur  &  le 
moelleux  de  fon  pinceau ,  par  fes  grâceç 
naïves ,  par  la  âélicateffe  des  fentimenç^ 
par  la  fraîcheur  de  fon  coloris  ,  par  k 


m  1 1  «  ■    ■  Il    «I 


(i)  L'Abbé  des  Fontaines,  f^oye:^^  fon  Difcouts 
fur  rEncïdc ,  pag.  46. 
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charme  &  la  vérité  de  Ces  tableaux.  Jamaîg 
Poëte  n'a  réuni  autant  de  connoîffances 
que  Virgile.  Il  étoit  à  la  fois  Savant 
&  Pliilofophe  profond*  Il  avoit  (ènti  de 
bonne  heure  ^  que  le  génie  eft  peu  de 
chofe  ^  &  que  Tefprit  n'eft  rien  ,  fans 
rétude  &  fans  la  méditation  des  bons 
modèles  :  précepte  qu'on  ne  fauroit  trop 
fouvent  répéter  à  la  jeuneffe  ^  fur-tout 
aujourd'hui  qu'on  s'efforce  de  la  détour- 
ner des  véritables  foiirces  de  Tinflrudion  , 
parce  que  Torgueilleufe  ignorance  des 
Novateurs  de  ce  fiécle  ,  les  dédaigne  fans 
les  connoître. 

Ce  n'étoit  pas  aflez  pour  la  Mufe  latine  j 
de  la  gloire  immortelle  qu'elle  s'étoit 
acquife  par  l'Enéide.  Après  avoir  tiré  de 
la  trompette  les  fons  les  plus  fiers  &  les 
plus  éclatans  y  elle  voulut  effayer  de  tou- 
cher la  lyre  de  Pindare  ,  &  de  pincer  le 
luth  d'Anacréon.  Elle  fe  mit  aufli-tôt  à 
chanter  les  Dieux,  les  Héros  &  les  Grâces. 
Sage  &  folâtre  tour-à-tour  ,  tantôt  elle 
embellit  la  raifon  &  la  fait  aimer  i  tantôt 
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elle  fe  livre  aux  joyeux  délire  de  la  tabld^ 
ou  nous  peint  les  chafmes  de  Glycère ,  les 
douceurs  de  la  folitude,  &  les  ombrages 
frais  du  délicieux  fêjour  de  Tivoli*  Tels 
étoient  les  chants  dont  elle  faifoit  réfon-^ 
lier  les  rivages  du  Tibre ,  lorfqu'elle  inf- 
piroit  Horace.  Si  ce  Poète  n'eft  pas  auifi 
îublime  que  Pindare,  du  moins  eft-il  de 
tous  les  Poètes  Lyriques  ,  celui  qui  en 
approche  le  plus,  &  prefque  le  feul  (i) 
digne  d'être  lu.  Plein  de  naturel  &  de 
grâces ,  de  fineffe  &  de  goût ,  de  déli- 
catefle  &  de  philofophie  ,  fes  accords 
font  plus  doux,  plus  tendres,  plus  variés, 
plus  parfaits  que  ceux  d'Anacréon.  Il  eft 
le  Poète  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les  * 
états ,  de  toutes  les  conditions  :  il  ne  dit 
que  ce  qu'il  doit  dire ,  ôc  s'arrête  où  il 
doit  s'arrêter  :  il  faifit  toujours  le  mot 

i^^—  iiiii.i»!  I  II  mf 

(i)  At  Lyricorum  idem  Horatius  fcrè  folus  Icgî 

dignus^  Nam  &  îiifurgic  aliquando  ,  Se  plenus  cÀ 

jacunditatis  &  gratiae ,  &  variis  figuris  &  verbis 

feliciffimè  audax.  Quintil.  Inft.  Or.  Lib^  X,  Cap^I^ 

'pag.  748  &  749. 
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propre  :  heureux  dans  fes  hardiefles ,  fer- 
tile en  figures  &  en  otpreflîons  ingé- 
nîeufes  ^  il  laiffe  couler  fa  veine  fans  peine 
&  fans  travail  :  en  un  mot ,  il  étoit  né 
pour  être  le  Légiflateur  du  ParnafTe  , 
TefFroî  du  ridicule,  &  le  fléau  des  mauvais 
Poètes.  Horace  eft ,  après  Virgile ,  le  plus 
parfait  des  Poètes  Latins.  Mais  ce  n'eft 
qu'en  obfervant  lui-même  le  précepte  qu'il 
donnoit  (1)  aux  Auteurs  de  fon  temps  ^ 
qu'il  eft  parvenu  à  cette  admirable  per- 
feflion» 

La  Poéfie  Latine  dégénéra  bientôt  de 
cette  pcrfe£lion  à  laquelle  Virgile  & 
Horace  Tavoient  portée.  Ovide ,  avec  du 
génie  ,  mais  bel-efprit  ,  abandonna  le 
premier  la  nature  ,  pour  donner  tout  à 
l'Art.  Prodigue  d'ornemens  ,  recherché 
ikns  fes  penfécs  ,  qu'il  énerve  &  qu'il 
affbîblit  à  force  de  revenir  fans  cefle  fur 


(i)     .    .     .    .    Vos  cxcmplaria  Gracca 
"Nodurnâ  vcrfatc  manu  ,  vcrfatc  diurna.  De  Art* 
Poec.  vers  z68  ^  169. 
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la  même  idée  ,  négligé  dans  fon  ftylè^ 
âbufant  de  fa  facilité^  &  plein  d'une  abon*^ 
dance  fuperflue,  ce  Poëte  n'eut  que  trop 
d'imitateurs ,  &  gâta  le  goût  de  fon  fiéck. 
Cependant  il  avoit  fous  les  yeux  d'exeel- 
lens  modèles  ;  il  pouvoit  confulter  ,  fuf *• 
tout  ,  Callimaque  &  TibuUe  :  mais  il 
préféra  le  frivole  honneur  de  briller  âc 
d'éblouir ,  au  folide  avantage  de  plaire  à 
la  raifon  ^  d'émouvoir  &  d'intéreffen  II 
prouve,  par  fon  exemple  ,  que  l'efprit, 
l'imagination  la  plus  brillante ,  la  richeffe 
des  penfées  ,  l'élégance  &  la  pureté  du 
langage  ,  n'empêchent  pas  un  ouvrage 
d'être  froid  ,  &  ne  réparent  point  le 
défaut  de  fcntiment  &  de  naturel- 

Ainfî  s'annonça  le  déclin  des  beaux 
jours  de  la  Littérature  Latine  :  en  effet 
quoique  le  fiécle  d'Augufte  (bit  regardé, 
avec  raifon ,  comme  le  plus  favorable  aux 
Lettres ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  quel 
dès  les  premières  années  du  régne  dd 
ce  Prince ,  leiir  déciadénce  fe  fit  féntir- 
Une  foule  de  détràdeurs  de  la  véritable 

éloquence  f 
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éloquence  ,  à  la  tète  defquels  fe  trou- 
voit  Pollion  y  s'étoient  élevés  contre 
Cîcéron  (i) ,  qui  n'étoit  plus  pour  leur 
répondre.  Le  bcl-efpfît  y  le  raffinement  ^ 
rafFedatîon  tfiomphoient  au  Barreau  & 
dans  la  Tribune ,  &  entraînoient  tous  les 
applaudiffemens  :  funefle  pt'éfage  de  la 
révolution  que  Tamour  de  la  nouveauté  > 
l'oubli  ,  ou  plutôt  le  mépris  des  vrais 
principes  ^  devoit  bientôt  opérer  !  Cette 
étrange  révolution  tient  moins  encore  à 
rinconftance  ,  qu*à  Torgueil  de  TEfprit 
humain.  Un  fiécle  oii  l'efprit  feul  domine  ^ 
cft  ordinairement  vain  &  frivole ,  avide  de 
nouveautés  ,  fécond  en  fyftêmes  ruineux  ^ 
entêté  de  projets  mal  conçus,  jaloux  & 
fief  dé  fes  frêles  productions  ,  vantant 
fans  cefle  fes  lumières ,  grand  raifonneur, 
penfeur  hardi,  ridiculement  eiithoufiaftej 

(i)  Poftea  vero  quam  Tfiumviraii  profcriptione 
confumptiis  eft ^  paflîm  qui  oderant,  qui  invidcbant^ 
qui  aemulabantur ,  adiilatorès  etiam  pra^fentis  poten-> 
tj^j  rton  rèfponfurum  invaferuht.  Quintil.  Inji. 
Orau  lùb*  XII  ^  Cap.  X  j  pag,  891. 
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&  ardent  à  détruire  ^  ce  que  tant  dé 
fiécles  dé  génie ,  de  goût ,  de  f aifôn ,  dé 
favoir  Ôc  d*expérience ,  ont  établi  fur  des 
principes  invariables* 

Au  refte ,  on  à  dû  témaf qitef  ,  par  ce 
que  nous  avons  déjà  dit ,  quels  ont  été 
la  marche  &  les  progrès  de  là  Littéra* 
ture  chez  les  Romains.  Ils  avoient  y  avant 
tout  y  à  polir  leur  langue ,  qui  ,  malgré 
les  efforts  de  leui's  premiers  Poètes,  ftt 
long-temps  dure  &  barbare.  Ainfi  la  Poéfiô 
n'influa  prefqu'en  rien  fur  fa  perfedion, 
puifqu'elle^même  ne  put  s'affranchir  de  la 
grofïièfeté  de  fon  fîécle.  Les  Ofateuri 
ont  eu  feuls  la  gloire  d  adoucir ,  d'épurer, 
d'ennoblir  le  langage ,  en  forte  que  l'art  de 
l'Éloquence  &  d'écrire  en  profe ,  devança 
de  beaucoup  l'art  de  la  Poéfîe. 

Chez  les  Gf  ecs ,  au  contraire ,  là  Poéfîe, 
dont  le  régne  a  été  fi  brillant  &  fi  long , 
précéda  tous  les  Arts  ;  l'art  d'écrire  en 
profe ,  lui  doit  le  jour  ,  &  l'Hiftoîre  eH 
le  premier  chef-d'œuvre  ,  en  ce  genre, 
qui  parut  plufieurs  fiécles  avant  qu'il  fût 
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^ueftion  de  l'Eloquence,  dont  les  admi- 
rables reflbrts  &  les  vrais  principes  né 
furent  parfaitement  connus  que  de  DémoA 
thène.  La  raifon  d'une  marche  fi  difFérentej 
chez  deux  peuples  également  ingénieux  & 
Ipirituels,  eft  que  les  Grecs  n'eurent  dé 
imaîtres  qu'eux-mêmes  ,  que  leur  langue 
étoit  naturellement  poétique,  &  qu'elle 
étoit  dans  fa  plus  grande  perfedion,  lorA 
que  Homère  écrivit.  La  Poéfie,  cultivée 
feule  de  préférence ,  après  avoir  parcouru 
d'un  vol  fublime  plus  de  trois  fiécles  dé 
gloire  ,  répandit  enfin  fon  heureufe  & 
féconde  influence  fur  la  Profe ,  abandon- 
née pendant  ce  long  intervalle /au  feul 
ufage  du  langage  familier.  Elle  l'enrichit 
infenfiblement  ,  lui  donna  plus  dé  har* 
diefle  &  de  dignité ,  plus  d'abondance  & 
de  forcé ,  plus  de  grâces  &  de  douceur  > 
plus  d'élégance  &  de  corredion  ,  &  là 
i-endit  propre  à  traiter  tous  les  (lijets  qui 
ipouvoieiit  lui  appartenir ,  chacun  dans  lé 
flyle  &  de  la  manière  qui  lui  convenoit. 
La  Poéfie  Latine  ^  dans  fes  commence- 
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mens  obfcurs ,  étoit  loin  de  jouir  de  cette 
précieufe  prérogative ,  parce  que  fujette 
elle-même  aux  vices  de  fon  temps ,  fa  per- 
feûion  dépendoit  abfolument  des  progrès 
de  la  langue  >  qui  ne  fe  forma  que  lente- 
ment ,   &  à  mefure  que  les  Romains , 
réduits   d'abord   à   n'être   qu'imitateurs, 
s'inftruifoient  &  acquéroient  des  connoif- 
fances  ,  en  étudiant  les  Auteurs  Grecs* 
Or  telle  eft  la  différence  qu'on  doit  faire 
entre  celui  qui  crée ,  &  celui  qui  ne  peut 
qu'imiter.  L'un  y  maître  de  fes  pinceaux 
qu'il  dirige  à  fon  gré ,  trace ,  d'une  main 
libre  &  sûre ,  les  objets  que  lui  repréfente 
fon  imagination  ;  il  les  anime  du  feu  de 
fon  génie ,  trouve  fans  peine  le  ton  de  la 
Nature,  faifit  fes  nuances,  tantôt  fortes 
&  vigoureufes ,  tantôt  douces  &  fugitives; 
enfin  achève  fon  tableau  avec  la  même 
hardieffe  qu'il  l'avoit  conçu.  L'autre  ,  au 
contraire ,  tenant  fes  crayons  d'une  main 
incertaine  &  timide  3  fuit  fervilement  les 
traits  qu'il  n'a  pas  tracés ,  cherche  en  vain 
9  rendre  des  penfées  qu'il  n'a  pas  connues. 
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confond  les  nuances  des  couleurs  y  dont  la 
fineffe  &  la  légèreté  échappent  à  fa  vue , 
pc  n'offre ,  en  finiffant  fon  ouvrage  y  qu'une 
imitation  imparfaite  &  contrainte  ,  fans 
coloris  &  fans  vie.  Telle  efl  Thiftoire  des 
Poètes  des  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique. Que  d'obftacles,  en  effet,  n'eurent^ 
ils  pas  à  vaincre  f  Et  s'ils  n'ont  pas  entière* 
ment  défiguré  leurs  modèles ,  combien  ne 
leur  ont-ils  pas  fait  perdre  de  leur  perfec- 
tion, de  leurs  beautés,  de  leur  délicateffe, 
de  leur  force  &  de  leurs  agrémcns ,  avant 
que  d'être  en  état  de  les  bien  entendre, 
&  de  pouvoir  fe  fervir  d'un  langage  plus 
parfait ,  plus  riche ,  plus  flexible  &  plus 
pur ,  pour  les  traduire  avec  élégance  flc 
fidélité? 

Les  Romains  ne  réufftrent  donc  dans 
le  grand  Art  d'écrire  ,  qu'en  s'attachant 
conflamment  à  puifer  le  goût .  dans  les 
fources  que  leur  offroient  les  Grecs  ,  fie 
en  fàifant  confifter  l'éducation  de  h  jeu- 
ixeffe ,  principalement  dans  l'étude  de  U 
Langue  Grecque ,  comme  la  feule  clef  qui 
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pût  lui  ouvrir  le  tréfor  de  toutes  le$ 
Sciences.  Cette  langue  devenue  par -là 
prefqu'aufli  familière  que  la  nationale  ^ 
lui  communiqua  une  grande  partie  de  fes 
richefl'es ,  &  acheva  de  la  polir. 

On  peut  fixer  Tépoque  de  la  perfedion 
de  la  Langue  Latine ,  au  temps  où  Térence 
fe  fit  connoître.  Jufques-là  la  profe  ne 
ç'étoit  encore  exercée  que  fur  les  devoirs 
&  les  connoîfTances  de  la  vie  ruftique. 
Caton  le  Cenfeur  en  avoit  écrit  les  pré- 
ceptes y  avec  autant  de  force  que  d'élé- 
gance :  mais  fon  élégance  n'étoit  pa$ 
toujours  foutenue.  L'Art  d'écrire  n'eut 
donc  fon  degré  de  perfedion  que  fous 
Térence.  La  profe  eut  alors  de  la  clarté, 
du  nombre  &  de  TharmonicTremellius  (i)^ 
Varron  &  d^autres  grands  Écrivains  Tetn-. 
ployèrent  avec  fucçès  ;  &  l'on  en  adopta 
généralement  IVfage. 

(i)  Cncius  TremeJlius  Scrofa,  un  des  plus  fcahilcs 
Cultivateurs  qu'aient  eu  les  Romains.  Il  a  mérité  Içs 
éloges  de  Varron ,  dans  fon  excellent  Traité ,  de  Rc 
Rujiicâ. 
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Mais  oe  qui  devoit  întéreffer  davantage 
les  Romains  >  ç'étoit  THiftoire  ;  &  ils 
h'avoîent  encore  ,  au  temps  dont  noua 
parlons  y  que  les  grandes  Annales  des 
Pontifes  y  écrites  en  mauvais  vers  ,  fit 
celles  de  Fabius  Pidor ,  le  premier  Hif- 
torîen  qui  ait  écrit  en  profe.  Il  falloît  bien 
é*en  contenter  ,  puîfqu-elles  étoient  les 
feuls  monumens.  à  confulter,  pour  avoir 
la  connoiffance  des  faits  &  des  anciens 
événen>ens  qui  concemoient  la  Repu-- 
Mique.  Le  ftyle  barbare  &  groflier  de 
leurs  Auteurs  ,  les  fit  abandonner  au 
moment  où  des  plumes  plus  polies  s'em-^ 
parèrent  de  THiftoire. 

Le  premier  Hiftorien  y  dont  Ronnie  ait 
à  fe  glorifier,  eft  Jules-César.  Né  avec 
tous  les  talens  ^  toutes  les  qualités  y  tous 
ies  dons  du  génie  qui  font  les  grands 
fl[ommes  6c  les  grands  Écrivains ,  il  ne 
négligea  l'étude  d'aucune  Science.  Ses 
grands  talens  s'annoncèrent  dès  fa  plus 
jcndre  jeunefle.  Son  éloquence  l'a  fait 
placer  y  par  Qicéron  &  Quintilien  y  ^u 
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rang  des  Orateurs  les  plus  célèbres ,  qu'il 
auroic  même  furpa^îés  ,  fi  content  des 
paifibles  lauriers  des  JVÎufes  ^  il  n'eût  pas 
préféré  les  lauriers  fanglans  de  Mars  & 
de  Bellone.  Poëte,  Orateur,  &  Guerrier 
il  la  fois,  fon  génie  égaloit  fa  valeur.  H 
^toit  fait  pour  écrire  &  pour  vaincre.  Ses 
CommentXires  font  un  chef-d'œuvre 
d'élégance  ,  de  pr<écifion  &  de  clarté. 
Quoique  dénués  dçs  ornemens  de  Vélcy^ 
quence(i),  &  malgré  leur  grande  fimplî-r 
cité,  ils  ont  je  ne^  fais  quels  charnies  qui 
nous  ^aviffent  en  les  lifant.  Les  faits  y 
font  racontés  d'une  manière  fi  agréable , 
fi  naturelle  &  fi  vraie ,  qu'on  croit  être 

m  •  •  ,•..••  .... 

(i)  Atque  etiam  Commentarios  quofdam  fcrîpfit 
çcrum  fuarum.  Valde  quidem,  inquam,  proBandos; 
iiudi  enim  func ,  reâi  &  venufti  ^  omni  ornatu  ora^ 
^ionis  ,  t^nquam  vcfte ,  detrado.  Scd  dum  voluk 
alios  hahere  parata  >  undc  fumçrent ,  qui  vellcnt 
fcribere  hiftoriam  j  ineprh  gratum  fortalfe  fecit  ^ 
qui  volent 'illa  calamiftris  inurcrc  :  fanos  quidem 
homines  à  fçribendo  dcterruir.  Nihil  enim  çft  in 
hiftoria  ,  purâ  &  illuftri  breviratç  dulcius.  Cic,  dç 
Ç(ar,  Orqt,  rf^  75, 
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fur  le  lieu  même  ,  où  les  événemens  (c 
font  paffés:  ils  font  préfents  à  nos  yeux, 
comme  fî  nous  eufTions  été  à  côté  de 
Céfar  ,  lorfqu'il  combattoit.  Cependant 
ces  Commentaires ,  par  leur  titre  6c  par 
leur  brièveté  ,  femblent  n'être  que  des 
matériaux ,  pour  fervir  aux  Hiftoriens.  Ils 
préfentoient  un  appât  aux  beaux  efprits^ 
incapables  de  juger  en  quoi  çonfifte  le 
mérite  de  ces  Mémoires ,  &  qui  auroient 
voulu  les  furcharger  de  faux  ornemens  ; 
ûu  lieu  qu^ils  détournoient  les  gens  fenfés 
d'y  toucher,  par  la  crainte  de  les  gâter* 
Heureufement  ils  font  parvenus  jufqu'à 
nous ,  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de 
Céfar.  Il  eft  peu  d'Hîftoriens  qui  réunifient 
comme  lui  ,  cette  mervcilleufe  précîfion  , 
cette  pureté  de  ftyle  ,  cette  expreffion 
toujours  jufte  6c  brillante  ,  cette  clarté 
précieufe  ôc  fi  néceflaire  ,  enfin  cette 
élégante  6c  noble  fimplicité ,  qui  font  le 
charme  de  Thiftoire.  Quel  avantage  n'a-t-il 
pas  çnqore  ?  Il  a  vu  ,  il  a  dit ,  il  a  fait 
çout  ce  qw'il  raconte;  ce  font  fes  propres 
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nifine^  parce  quà  force  de  vouloir  être 
concis ,  on  devient  obfcur ,  &  Ton  con- 
traéle  bientôt,  &  pour  toujours,  Thabitude 
d'un  ftyle  brufque ,  haché  ,  découfu  &  fans 
agrément. 

On  ne  doit  pas  regarder  cependant, 
comme  parfait ,  un  Hiftorien  qui  n'auroît 
d'autre  mérite  que  Tordre  ,  la  clarté  & 
les  agrémens  du  jftyle.  Il  eft  une  infinité 
d'autres  qualités  effentielleâ  que  THiftoire 
exige  de  fon  Ecrivain  :  elle  veut  qu'il  foit 
înftruît  à  fond  du  Droit  public  &  des 
Loix  :  qu'une  étude  attentive  &  profonde 
du  cœur  humain ,  lui  révèle  le  fecret  des 
paflîons  ;  qu'il  en  connoiffe  les  refforts  1^ 
plus  cachés  ;  qu'il  en  examine  &  démontre 
l'influence  fur  toutes  les  formes  de  Sociétés 
&  de  Gouvernemens ,  fur  les  deftinées  des 
Empires,  fur  Taccroiffement  &  la  diminu- 
tion de  leurs  forces ,  fur  leur  élévation  & 
leur  chute  ;  qu'il  embraffe  en  un  mot  d'un 
coup-d'œil ,  tous  les  événesmens ,  &  qu'il 
en  développe  ,  avec  fageffe ,  Içs  caufes , 
autant  pour  le  plaifir ,  que  pour  rinftruç* 
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tion  du  leûeun  Où  trouver  tous  ces  donn 
réunis,  fi  ce  n'eft  dans  Tite-Live?  Cet 
Hiftorien  ,  rival  digne  d'Hérodote  (i)j 
marche  fon  égal.  Il  eft  le  premier  &  le 
plus  parfait  des  Hifloriens  Latins  :  rien 
ticû.  comparable  à  l'éloquence  de  fes 
harangues  :  rien  n  efl  plus  doux  ^  plus 
coulant  y  plus  agréable  que  fes  récits: 
fon.ftyle  harmonieux  ,  plein  de  grâce  j 
monté  fur  tous  les  tons  ,  conferve  tou- 
jours celui  de  la  nature  ;  6c  malgré  cette 
étonnante  variété  ,  eft  toujours  égal  & 
fouteriu.  Ses  ornemens  n'ont  rien  d'afFedé  ^ 
fon  abondance  n'a  rien  de  fuperflu.  Il  eft 
concis  ou  étendu  y  quand  il  le  faut  y  & 

(0  At  hiftoria  non  ccflcrit  Graecis,  nec  opponcrc 
Thucydidi  Salluftium  verear  :  ne  indignetur  fibi 
Hcrodotus  ^quari  T.  Livium ,  cùm  in  narrando 
inir«e  jucunditatis  ^  clarifUinique  candoris  ,  tùm  in 
concionibus  fupra  quam  enarrari  poteft  çloquen- 
tem  :  ita  ducuntur  omnia  cura  rébus  tum  perfônis 
accommodata.  Sed  afFcdus  quidem ,  prsecipuè  eos 
qui  funt  dulciorcs  ,  ut  parciffimè  dicam  ,  nemo 
hiftoricorum  commcndavit  magis.  Quintil.  Jnjl. 
Orat,  Lib,  X  ^  Cap.  I  ^  pag.  750. 
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jamais  obfcur  :  habile  enfin  à  tenir  le  fil 
des  événcmens  ,  il  fait  les  amener  à 
propos ,  &  les  lier  avec  les  perfbnnes  & 
les  chofes.  Quant  aux  paffions  j  aucun 
Hifiorien  ne  les  a  mieux  maniées.  Ajou- 
tons à  tant  de  perfeâions  ,  une  fidélité 
fcrupuleufc  dans  les  faits  ,  la  première 
vertu  de  THiftorien  y  fans  laquelle ,  il  né 
mérite  ni  eftime  ,  ni  confidération  ,  ni 
confiance. 

Mais  plus  le  talent  eft  fupérieiir ,  plus 
îl  réveille  Tenvie ,  plus  il  excite  dé  jalou-^ 
fie  y  &  Tite-Live  Réprouva  de  fon  vivant* 
Afinius  PoUion  lui  reprocha  fa  Patavinité^ 
parce  qu'il  y  avoit  peut-être  remarqué 
quelques  expreffions  familières  aux  habi'^ 
tans  de  Padoue.  Il  eft  très-poflible  qu'il 
lui  foit  échappé  quelques  façons  de  parler^ 
quelques  tournures  qui  n'étoient  pçint  en 
ufagc  dans  la  Capitale ,  &  qui  pouvoient 
bleffer  Toreille  délicate  d'un  Courtifan: 
mais  comment  juger  en  quoi  confifte  ce 
défaut?  C'eft  ce  que  les  Critiques,  anciens 
ôc  modernes ,  ignorent,  N  eft-il  pas  naturel 
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de  penfer  que  fi  ce  défaut  eût  été  capable 
de  défigurer  le  ftyle  de  Tite-Lîve ,  tout  le 
monde  s'en  feroit  appef  eu  ;  ôc  le  judicieux 
Quintilien  lui -^ même,  ne  Tauroît-il  pas 
relevé  dans  Téloge  qu'il  fait  de  cet  Hifto» 
tien  ?  Il  fe  contente  de  dire  Amplement  ^ 
à  propos  de  la  critique  de  PoUion  ,  que 
pour  lui ,  il  ne  fait  aucune  différence  entre 
le  langage  des  Provinces  d'Italie ,  ù  celui 
dont  on  fe  fert  a  Rome  (1).  Ainfi  rappor- 
tons-nous-en à  cet  excellent  Juge  ,  plus 
en  état  que  perfonne  de  définir  cette 
Patavinité^  de  la  blâmer,  ou  de  la  regar-* 
der  comme  peu  de  chofe. 

On  a  fait  à  Tite-Live  d'autres  repro-< 
ches ,  en  apparence  mieux  fondés ,  mais 
qui  n'en  font  pas  plus  réels.  On  Tattaque 
d'abord  fur  Tufage  trop  fréquent  qu'il  a 
fait  des  harangues  direâes  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  foient  un  vice  aux  yeux 

(i) Quemadmodum  PoUio  deprehendit 

in  Livio  Patavinitatem  :  licet  omnia  Italica  pro 
Romanis  habeam.  Qwintil.  Inji,  Orat.  Lib.  /, 
Cap.   F^  pag.  51. 


144  t>E    LA    D^CAbENCÉ 

^  du  goût.  Quelles  beautés ,  au  contraire^ 
ne  répandent-elles  pas;,  quand  elles  ont^ 
comme  celles  de  Tîte-Live  ,  toutes  Içs 
perfcftions  de  Téloquence  ,  &  qu'elles 
font  un  des  principaux  ornemens  de  THiP 
toire  ?  Quand  elles  fervent  à  achever  de 
faire  connoître  le  caraâère  des  perfon- 
nages  ,  après  les  avoir  vus  en  aâionf 
Quand  elles  font  fi  naturelles,  (i  vraies, 
qu'elles  font  illufion  au  Ledeur ,  qui  croit 
voir  &  entendre  le  Général  portant  la 
parole  aux  Chefs  ou  aux  Soldats  ?  N'eft-ce 
pas  en'  effet ,  un  grand  mérite  de  la  part 
de  THiftorien  de  fe  faire  oublier ,  &  de 
ne  montrer  que  fes  perfonnages,  afin  que 
tout  rintérêt  fe  réunifie  fur  eux  f  Les 
Hérodote,  les  Thucydide,  les  Xénophon, 
les  Sallufte ,  &  prefque  tous  les  excellens 
Hiftoriens  de  l'Antiquité  ,  ont  fuivi  cet 
ufage ,  fans  que  la  critique  jufqu'ici  les 
en  ait  blâmés.  D'ailleurs  quels  étoient 
les  Généraux  des  armées  Grecques  & 
Romaines  ?  Les  hommes  les  f^lus  élo* 
quens  de  l'État ,  élevés ,  par  ce  talent , 

aux 
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aux  premiers  emplois  de  la  République^ 
N'étoit-ce  pas  au  milieu  du  peuple  aflem^ 
blé,  &  dans  le  Sénat  qu'on  les  choififfoit, 
qu'on  les  proclîunoit  ?  N'étoit-ce  pas  en 
defcendant  de  la  Tribune ,  où  un  moment 
auparavant  ,  ils  venoient  de  défendre^ 
par  leur  éloquence  ,  les  droits  de  la 
Patrie  ,  qu'ils  partoient  ,  pour  aller 
combattre  fes  ennemis  ,  &  prendre  le 
commandement  des  armées  ?  Où  eft  dohc 
Tinvraifemblance ,  accoutumés  comme  ils 
étoient  à  manier  la  parole ,  qu'ils  Taient^^ 
en  effet,  fouvent  employée  ,  dans  les 
circonftances  qui  l'exîgeoient  ?  Où  eft 
donc  le  tort  de  l'Hiftorien. ,  Grec  ou 
Latin ,  de  les  faire  parler ,  quand  fa  plume 
éloquente  &  pleine  de  feu  ,  rend  les  dis- 
cours des  Héros  &  des  grands  Capitaines  ^ 
dont  elle  écrit  l'hiftoire  ,  non  pas  fans 
doute  dans  les  mêmes  termes  ;  mais  du 
moins  de  manière  à  conferver  leur  ton, 
leur  efprit  ,  &  le  genre  connu  d'élo- 
quence qui  leur  étoit  propre  ?  Voilà 
pourtant  ce  qu'un   Critique  a  ofé  tout 
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récemment  (i)  condamner  ,  dans  Titc- 
Live  y  comme  un  vice  ;  tandis  qu*à  cet 
égard  ,  toute  l'Antiquité  a  gardé  le  plus 
profond   (ilence  :    car    on   doit   compter 

.  (i)  Voyez  la  Critique  peu  honnête  qu'un  Ano- 
nyme a  faite  de  l'ouvrage  de  M.  T Abbé  de  Mably,  fur 
la  manière  d'écrire  VKifioire  y  fous  le  titre  de  Sup^ 
plément  cl  la  manière  d'écrire  l'HiJloire.  Cette  Cri- 
tique, pleine  de  mauvais  goût,  &  du  plus  mauvais 
ton,  prouve  que  l'Anonyme  connoît  peu  les  Anciens  j 
du  s'il  les  connoît ,  qu'il  ne  les  a  pas  affez  étudies, 
pour  former  fon  goût  &  fon  jugement.  Comment 
un  homme  d'efprit ,  un  homme  inftruit  ,  &  qui 
a  autant  d'ufage  du  monde ,  que  l'Anonyme  en  a 
ihontré  dans  plufieurs  de  (es  ouvrages,  s'eft-il  laiffé 
emporter  à  l'efprit  de  fedlc  8c  de  parti  ,  comme 
ii  l'avoue  lui-même  ,  au  point  d'oublier  tous  les 
égards  perfonnels  ?  Comment  traiteroit-il  un  Cri- 
tique, qui  lui  diroir  groiîîèrement,  que  fa  profe,  fcs 
vers ,  fes  drames  font  déteftables  ,  &  qui  ne  met- 
troit  pas  à  cette  dute  vérité ,  le  plus  léger  adouciffc- 
itient  &  la  plus  légère  pdlirelfe?  Un  autre  Anonyme, 
dans  unfe  lettre  adreflee  au  Rédadteur  du  Mercure, 
&  inférée  dans  le  N^  3 1 ,  page  iio  de  ce  Journal 
du  24  Juillet  1784  5  lui  a  donné  un  exemple  de 
modération  &  d'honnêteté,  en  relevant  les  erreurs 
dû  Supplément  à  la  manière  d! écrire  l'Hiftoire^  avce 
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pour  rien  le  fentiment  ifolé  de  Trogue 
Pompée  y  qui  y  en  qualité  d'Hiftorien  lui- 
même  ,  a  pu,  par  jaloufie,  blâmer  Tite- 
Live  fur  fes  harangues ,  afin  de  diminuer 
le  prix  de  fon  hiftoire  ,  univerfellcmenf 
eftimée.  Nous  ignorerions  même  la  Cri- 
tique que  Trogue  Pompée  en  a  faite ,  fi 
Juftin ,  fon  abréviateur ,  n'avoit  pas  pris^ 
le  foin,  de  nous  l'apprendre  (i). 

Les  prodiges  fans  nombre,  plus  abfurdes 
lès  uns  que  les  autres ,  dont  Tite-Live  z 
chargé  fon  hiftoire  ,  font  l'objet  d'une 
atxrufation  bien  {^lus  grave  contre  lui  ;  6c 
quoiqu'il  ait  fait  entendre  affez  clairement 


tQUtc  lafagefle ,  tout  le  favoir,  toute  la  force  de  l^ 
raifon ,  qu'une  bonne  Critique  exige ,  fans  blcffer 
lé  moins  du  monde  TAuteur  de  ce  Supplément;  mais 
de  façon  pourtant  à  lui  donner  des  regrets  de  l'avoir^ 
mis  au  jour. 

(i)  Quam  orationem .dignam  duxi,  cujus  cjcem^ï 
plum  breyitati  hujus  opcris  inferercm,  quam  obli- 
q}X2Lm  Pdrhpeius  Trogus  expofuit,  quoniam  in  Lîvio,. 
êc  in  SaUuftio.  rèprehendit,  quod  conciones  diredlas^^ 
ptb  fiia  oiratione  operi  fuo  infcrendo ,  hiftoriae  mo- 
dum  exceiferint,  Justin.  Lib.  XXXFIII^  Cap.  IIL 
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qu'il  y  croyoit  peu ,  on  ne  les  lui  à  pasî 
néanmoins  pardonnes ,  parce  qu'il  fijvori- 
foit  par-là  y  &  entretenoit  la  fuperftition. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ee  reproche 
lui  ait  été  fait  par  aucun  de  fes  contem- 
porains, qui,  enveloppés  comme  lui  des 
ténèbres  du  Paganifme,  ne  pouvoient  pas 
le  contredire  ;  mais  par  des  Critiques 
modernes,  qui  plus  éclairés,  auroient  dû 
plaindre  l'aveuglement  de  l'Hiftorien,  plu- 
tôt que  de  le  critiquer.  Nous  n'entendons 
point  parler  ici  de  S.  Grégoire4e-Grand, 
qu'un  zèle  vraiment  apoftolique  enflam- 
moit  contre  tout  ce  qui  fentoit  le  Paga- 
nifme,  &  qui,  par  cette  raifon  feule  (i), 


Mi 


(i)  DoM  Clément  penfe  que  c'eft  mal  à  propos 
cJu*on  accufe  S.  Grégoire ,  qui  ne  faifoit  pas  grand 
cas  des  Sciences  profanes  ,  d'avoir  fait  brûler  la 
Bibliothèque  Palatine ,  qu  Augufte  avoit  formée  à 
Rome.  Cette  accufation  n'cft  fondée  que  fur  un 
paflage  corrompu  du  Polycratique  de  Jean  de  Salis- 
bery ,  où  il  eft  vifible ,  en  fuivant  la  vraie  leçon , 
qu'il  ne  s'agit  que  des  Livres  d'Aftrologie  judiciaire, 
n^n^ncs  dans  le  Digefte  ^  Libri  improbau  IcSimis, 
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éfendoit  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  la  le£hire 
5  Tite-Live  ,  &  ne  fouflProit  pas  qu'il 
itrât  dans  aucune  Bibliothèque  chré- 
enne  :  nous  parlons  feulement  des  Cri- 
ques y  qui  n'ont  pas  allégué  les  mêmes 
dfons  que  S.  Grégoire  ;  &  nous  deman- 
ons  fî  Tite-Live  ,  comme  Hiftoricn, 
evoit ,  ou  non ,  rejeter  tous  ces  prodiges 
c  fon  hiftoire?  Or  qui  oferoit  foutenîr 
u*il  ignorât  la  manière  d'écrire  l'Hiftoire, 
î8  bîenféances  qu'elle  exige,  les  devoirs 
uelle  impofe  à  l'Ecrivain  f  II  n'a  donc 
»arlé  de  ces  prodiges ,  que  parce  qu'il  n'a 
as  cru  pouvoir  s'en  difpenfer.  Dira-t-on 
ue  ce  font  fes  opinions^  fon  fentiment, 
ts  préjugés  particuliers  qu'il  falloit  qu'il 
doptât  ,  de  préférence  à  l'opinion  ,  au 
intiment,  aux  préjugés  autorifés,  reçus 
c  confacrés  par  les  loix  du  pays ,  comme 
ormant  autant  de  liens  qui  attachent  le 
euple  à  l'État ,  au  Souverain  &  au  Gou- 

^oycz  l'An  de  vérifier  les  dates  y  Tom.  I,  à  l'articljc 
e  la  Chronologie  hiftorique  des  Papes  y  pag.  247* 
l'roifième  Édition  in-fol.  chez  Jombert.  1783» 

K3 
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vernement  ?  Tite-Live  fàîfoit  peu  de  câSi, 
fans  doute ,  de  tous  ces  prodiges ,  dont  il , 
étoit  aifé  de  démontrer  Tabfurdité  :  mais-s 
.pourroit-on  aufli  facilement  prouver  qu'iL 
fit ,  comme  Prêtre ,  aufli  peu  de  cas  de  Cm 
Religion  ?  Admettons   pour  un   moment 
que  cela  foit  :  mais  ne  favoit-il  pas  que 
les  Grands  ,  les  Hommes  puiflans  ,  les 
Gens  riches ,  les  Savans  ^  les  Philofophes 
ne  font  qu'un  petit  nombre  d'individus, 
dont  la  façon  de  penfer  peut ,  à  quelques 
égards ,  être  aflez  indifférente  à  la  chofe 
publique  ;   tandis   qu'il    eft   de    l'intérêt 
général ,  de  laifler  des  millions  d'hommes 
qui  compofent  ce  corps    immenfe  ,  que 
nous  nommons  Peuple ,  dans  la  fimplicité 
d'efprit  où  ils  font  nés ,  pour  les  contenir 
dans  Tordre  néceflaire  &  dans  l'obéiflance 
légitime ,  parce  que  la  multitude  eft  inca- 
pable d'avoir  une  autre  morale?  S'il  eut 
pcnfé    qu'il    avoit    droit    de    combattre 
ouvertement  la  Religion  de  l'Empire  y  qui 
l'en  empêchoit  ?  Le  refpedi:  dû  au  culte 
pubjic.  Il  étoit  trop  éclairé  ,  pour  ne  pas 
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ientir  le  danger  d'introduire  des  opinions 
nouvelles ,  capables  de  divifer  les  efprits, 
de  jeter  du  trouble  dans  TÉtat ,  &  d'ébraij- 
1er  les  fondemens  fur  lefquels  repofent  l,a 
sûreté  ,  la  tranquillité ,  Texiftence  &  1? 
durée  des  Empires.  Il  étoit  trop  inftruit , 
pour  ne  pas  regarder,  comme  coupable  du 
crime  de  lèze-majefté  divine  &  humain^, 
tout  Hiftorien ,  tout  Ecrivain ,  qui ,  fous 
prétexte  d'éclairer  la  prétendue  imbécil- 
lité du  peuple ,  l'invite  à  brifer  les  nœuds 
facrés  qui  Tuniffent  au  Corps  Politique, 
&  à  fe  fouftraîrc  à  toute  autorité  divine  fie 
humaine  ,  qui  gêne  fa  façon  de  penfer  âc 
d'agir,  quand  elle  eft  contraire  à  fon  bien 
individuel  &  au  bien  général.  Rien  donc 
de  repréhenfible  dans  la  conduite  de  Tite- 
Live  ,  en  qualité  d'Hiftorien  ,  quand  il 
n  auroit  même  envifagé  y  fa  religion  que 
du  côté  de  la  politique.  Toute  fauiî^? 
qu'étoit  cette  Religion,  elle  n'en  étoit 
pas  moins  un  frein  falutaire.  Mais  s'il  eut 
eu  le  bonheur  de  naître  de  nos  jours ,  ^ 
que  fon  berceau  eût  été    éclairé  de  la 
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lumière  de  TEvangile  ^  croit-on  qu'avec  : 
rexcellent  efprit  &  le  bon  jugement  dont  r 
il  étoit  doué  y  il  auroit  imité  ces  prétendus^ 
Hiftoriens ,  ces  Écrivains  audacieux ,  qui  ,^ 
déchaînés  également  contre  le  Trône  Ôcz 
TAutel ,  cherchent    à   re^nverfer    Tun  6c^ 
Tautre ,  &  brifant  du  même  coup  le  fcteptre= 
&  Tenccnfoir ,  veulent  vivre  indépendant 
du  ciel  &  de  la  terre  ?  Infidèle  commet 
eux  dans  les  faits,  fophîfte  dans  les  rai— 
fonnemens  y  audacieux  dans  les  penfées^ 
téméraire  dans  les  réflexions  ,   toujours 
inconféquent  &  fuperficiel  ,  auroit-il  ,  à 
leur  exemple,  employé  le  menfonge^Ies 
farcafmes  les  plus  amers  ,  &  les  plaifan- 
teries  les  plus  groffières ,  contre  une  Reli- 
gion dont  tout  annonce,  tout  démontre, 
&  tout  prouve  la  Divinité  ?  Tite  -  Live 
étoit  Prêtre  des  faux  Dieux;  :  &  s'il  Tavoît 
été  du  vrai  Dieu,  pourroit-on,  après  avoir 
fait  une  le£lure  attentive  &  réfléchie  de 
fon  hiftoire  ,  &  s'être  afluré   de  refprit 
dans  lequel  elle  eft  écrite,  pourroit-on 
penfer  qu  il  eût  été  capable  d'abjurer  fon 
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5tat ,  pour  blafphémer  le  Dieu  qu'il  avoit 
uré  de  faire  adorer?  Loin  donc  d'envi- 
kger  iîmplement  alors  cette  Religion  du 
:ôté  de  la  politique  ,  &  d'en  impofer 
>ar  des  prodiges  menfongers ,  il  Tauroit 
ppuyée  d'une  foule  de  faits  plus  clairs 
[ue  le  jour ,  &  fe  fer  oit  attaché  à  la  faire 
egarder  &  refpe£ter ,  comme  le  plus  ferme 
butien  des  Trônes,  &  comme  la  force 
ic  le  falut  des  Empires  &  des  peuples  qui 
es  compofent. 

Nous  ne  cherchons  point  ici,  à  excufer 
entièrement  l'attention  de  Tite-Live  ,  à 
:onfigner  dans  fon  hiftoire  tous  les  pro- 
liges qu'il  avoit  trouvés  dans  les  Faites 
îe  la  République  &  de  l'Empire.  S'il  avoit 
îu  à  écrire  pour  un  peuple  moins  fuperfti- 
rîeux ,  &  plus  éclairé  fur  les  Loîx  de  la 
Nature ,  peut-être  en  auroit-il  retranché 
jn  grand  nombre.  Mais  nous  difons  que 
Le  premier  devoir  de  l'Hiftorien  efl:  d'être 
exaâ:  &  fidèle.  Si  dans  le  cours  de  l'hif- 
toire  qu'il  écrit,  il  fe  préfente  quelques 
faits  extraordinaires  ,   quelqu'événement 
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furnaturel,  dont  il  foit  obligé  de  rendï 
compte  >  foit  parce  qu'une  tradition  no 
interrompue  les  a  confacrés  ,  foit  par 
qu'ils  n'ont  point  été  conteftés  dans  les 
temps  où  ils  font  arrivés  ,  ni  depuis  / 
il  doit  alors  les  raconter  ,  tels  que  la 
tradition  les  a  tranfmis  à  la  poftérité. 
Manquent -ils  à  fes  yeux  de  vraifem- 
blancc  ou  de  vérité  f  II  peut  y  porter  le 
flambeau  de  la  critique  ,  mais  avec  une 
fageffe  &  une  retenue  qui  lui  gagnent  là 
confiance  des  gens  de  bonne  foi ,  &  qui 
éclairent  les  doutes  des  Savans  &  des 
gens  inftruits.  Il  eft  même  de  Tart  de 
THiftorien  ,  de  laifler  à  Tamour- propre 
du  Le£leur  y  le  plaifir  fecret  de  croire^ 
que  c'eft  lui  qui  approfondit,  qui  difcute 
&  qui  juge  :  au  lieu  qu'il  le  révolte ,  en 
voulant  le  fubjuguer.  On  doit ,  en  effet, 
fe  méfier  de  tout  Hiftorien  qui  prétend 
raifonner  (i)  l'Hiftoire ,  parce  que,  livré 

(i)  C'cft  M.  Gaillard  qui  a  dit  le  premier  dans 
la  Préface  de  fon  Hijioirc  de  Charlemagne  {pag.  y) 
que  VHiJloire  dcvoit  non-feulement  être  racontée^  maif 
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<out  entier  à  fon  propre  fentiment ,  à  foa 
opinion  particulière,  à  fes  préjugés,  il  ne 
fc  fait  pas  un  fcrupule  d*altérer,  de  ren- 

■        ■     ■  I         I  ■  ^1— — M^^— ^ 

raifonnéc  ....  Que  rHiJlorien  ne  doit  point  s'en  rap^ 
porter  à  la  fagacité  du  Lecteur  ,  qu'il  doit  le  provo- 
jjuer,  quil  doit  l'aider  par  des  réflexions.  J'en  demande 
pardon  à  M.  Gaillard  ;  mais  je  fuis  de  Tavis  de  ceux 
qui  lui  ont  répondu  {pag.  8).  Raconte^^^^nous  les  faits ^ 
&  laiffe^-nous  juger.  Il  faut  en  effet  avoir  un  furieux 
jFonds  d'amour-propre ,  pour  croire  ctre  une  lumière 
fupérieure  :  pour  penfer  que  fes  réflexions  fixeront 
celles  du  Lecteur  le  plus  attentif  {pag.  9):  pour 
s'inuginer  enfin  qu'il  n'y  a  que  foi  feul  capable  de 
raifonner.  J'avouerai  que  les  formules  de  la  Philo- 
sophie nouvelle ,  ont  à  la  vérité  change  toutes  les 
idées  reçues ,  en  fait  de  Poéfie ,  d'Hiftoire ,  d'Élo- 
quence &  de  Morale.,  Je  fais  que  les  Philofophcs 
de  nos  jours  difcnt  :  Jeune  homme ^  prends  &  lis:  J'ai 
vécu»  Ce  ton  impératif  en  impofe  :  à  qui  ?  Je  le 
demande  à  M.  Gaillard  ?  Il  eft  vrai  que  cet  Écrivain 
ne  (e  fert  pas  tout-à-fait  de  ce  ton  impofant:  mais 
au  fond  on  s'apperçoit  qu'il  veut  être  le  tyran  de 
fon  Lefteur-,  il  veut  qu'il  ne  voie  que  par  fes  yeux  ; 
qu'il  n'ait  d'autre  efprit  que  le  fien  \  qu'il  ne  penfc 
&  ne  raifonne  que  d'après  lui.  Mais  fi  l'Hiftorien 
raifonne  gauchement  ,  pcfamment ,  longuement  \ 
$'il  dilFerte  à  perte  de  vuej  sll  provoque  raflbupif- 
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verfer  les  faits ,  pour  les  faire  cadrer  âve^ 
fa  façon  de  voir  &  de  penfer. 

Les   bons    Hiftoriens   de   TAntiquîté/ 

femçnt  -,  fi  pour  faire  étalage  d'érudition  ,  il  cite  i 
tout  propos,  &  vers  &  profe;  quel  Ledeur  pourra 
fupporter  tant  d'ennui  ?  Eft-ce  ainfi  que  les  exccl- 
Icns  Hiftoriens  Grecs  &  Latins  écrivoient  THiftoirc? 
M.  Gaillard  le  prétend  &  l'affirme  (pag.  7).  Qu'il 
ouvre  Quintilien  (Lib.  X  y  Cap,  I  )  ôc  qu'il  lifc 
réloge  que  ce  Reftaurateur  du  bon  goût  fait  d'Héra- 
dote  j  de  Thucydide  ,  de  Xénophon ,  de  Sallufte , 
de  Tite-Live  &  de  Tacite  ;  y  trouvera-t-il  un  mot 
qui  faflc  foupçonner  que  ces  grands  Hiftoriens  ont 
raifonné  l'Hiftoire ,  à  la  manière  &  comme  l'entend 
M.  Gaillard  ?  Il  prétend  encore  {pag.  12)  qu'il  faut 
réfuter  les  mauvais  jugemens  de  rHiftoire  ;  &  fi  on 
lui  objeâe  que  cette  réfutation  (  pag.  i  J  )  ç/f  pltt^ 
d!un  Avocat  que  iun  Hijlorien  ;  que  ceft  plaider 
plus  qu  écrire  fHiJloire  :  il  s'échauffe  &  s'écrie  :  Otà, 
oui  c'ejl  plaider  LA  CAUSE  DE  l'HumANITE 
contre  les  OppreJJeurs  &  les  Efclaves.  Les  Avocats 
de  l'humanité  doivent  être  bien  occupés  \  car  ils  ne 
voient  par  tout  que  des  Tyrans ,  des  Opprefïeurs  & 
des  Efclaves  ,  comme  Don -Quichotte  ne  voyoit 
dans  des  moulins-à-vent,  que  des  Géans  à  combattre. 
Comment  M.  Gaillard  avec  autant  d'efprit,  d'érudi- 
tion y  de  connoiifances ,  de  mémoire  &c  de  talent 
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iîrecs  &  Latins,  ne  connoiflbient  point 
cette  méthode ,  que  le  Bel-Efprit  de  nos 
jours  s'efforce  d'accréditer.  Ils  difFéroient 
entr'eux  ,  il  eft  vrai  ,  dans  la  manière 
d'écrire  ;  mais  ils  fe  réuniffoient  tous  en 
un  point  :  la  fidélité.  Celui  qui  mérite  à 
::et  égard,  après  Tite-Live,  la  plus  haute 
sftime,  c'eft  Tacite*  Jamais  Hiftorien  n'a 
porté  plus  loin  l'amour  de  la  vérité ,  n'a 
tnieux  peint  les  hommes ,  n'a  pénétré  plus 
avant  dans  les  replis  du  cœur,  n'a  parlé 
de  la  vertu  avec  plus  de  chaleur  &  de 
fentiment.  Il  laifle  dans  l'ame  du  Lefteur  , 
une  impreflîon  vive  &  profonde  ,  qui  ne 
peut  s'effacer  :  fon  ilyle  efl  ferré  ôc 
concis  :  il  dit  moins,  pour  laiffer  davan- 
tage à  penfer.  Ennemi  des  digreflions  & 

qu*il  en  montre  dans  tous  fcs  écrits,  peut-il  plaider 
ppur  une  chimère  ?  Car  quels  font  ces  Opprcfleurs, 
CCS  Efclaves?  Où  font-ils?  Sous  quçl  ciel  habitent-ils? 
En  vérité  les  Philofophes  devroicnt  bien  s'expliquer 
plus  clairement  -,  mais  ils  n'ofent.  Ils  veulent  qu'on 
les  devine.  Que  leur  répondre?  Davus  suMj  i^on 
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Ides  épifodes ,  il  eft  tout  entier  à  fon  fujef  j^ 
qu'il  ne  laifle  jamais  perdre  de  vue ,  &  iW 
a  mieux  aimé  imiter  Tingénieufe  brièveté 
de  Sallufte ,  que  Tabondance  de  Tite-Lîvc. 
Le  plus  beau  ,  le  plus  précieux  ouvrage 
qui  nous  refte  complet  de  Tacite ,  eft  la 
vie  d'Agricola  ,  fon  beau -père.  En  vain 
^Empereur  Tacite ,  qui  fe  faifoit  honneur 
de  defcendre  de  la  famille  de  THiftorien^ 
âvoit-il  ordonné  que  Ton  fît  tous  les  ans, 
aux  dépens  du  tréfor  public  ,  dix  copies 
des  ouvrages  de  Tacite ,  afin  que  les  mul- 
tipliant ainfi,  ils  fuffent  plus  à  labri  des 
ravages  du  temps  ;  cette  fage  précaution" 
ne  les  a  pas  garantis  des  outrages  &  du 
temps  ôc  de  l'ignorance  ,  &  ils  ne  nous^ 
font  parvenus  que  mutilés  &  imparfaits. 
Nous  devons  cependant  aujourd'hui  ,  en 
regrétant  la  perte  de  ceux  qui  nous  man- 
quent, nous  cftimer  trop  heureux  qu*un 
Savant  (i)  ,   digne  des  plus  beaux  jours 

(i)  M.  l'Abbé  Brotier,  de  rAcadémic  Royale- 
des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ,  Savant  plein' 
d'érudition  &  de  goût ,  dont  la  raodcftie'  eft  aufl? 
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ife  la  Littérature  Latine ,  ait  confacré  fes 
Veilles ,  à  réparer  ce  qui  nous  refte  de  tant 
de  morceaux  précieux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 

t...  ■        ^ .  ■ 

grande  que  le  favoir ,  a  fuppléc  à  çc  qui  manque 
aux  précieux  reftes ,  tant  de  VHiJloire  des  Empereurs 
que  des  Annales.  Familiarifé  avec  la  Langue  qu*on 
parloit  à  la  Cour  des  Céfars  ^  il  a  faifi  également  &c 
le  ftyle  Se  refprit  de  Tacite ,  au  point  qu'on  croit 
lire  l'original.  Il  a  donné  une  fuperbe  édition  de  cet 
Hiftotien,  en  quatre  vol.  i/2-4°,  enrichie  de  plufîeurs 
diffcnations,  de  notes  curicufes  &  inftru<Stives,  fous 
ce  titre:  C.  Cornelii  Taciti  Opéra  recognovu ^  emen- 
davity  Supplementis  explevit^  NotisyDiJJertationibus  ^ 
Tabulis  Geographicis  illujlravit  Gabriel  Brotier, 
Pdrifiis  ex  Typographiâ  Ludovici- Francifci  de  la 
TouK  1771.  Cette  Édition,  de  la  plus  grande  beauté, 
cft  devenue,  très- rare.  Elle  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  de  la  Tour,  qui  très-inftruit  lui-même, 
ne  l'a  cntreprife  que  pour  la  gloire  des  Lettres,  qu'il 
cultive  &  qu'il  aime.  Il  en  a  donné  une  nouvelle 
Édition  également  belle,  en  fept  vol.  in-ii  ^  avec 
ée  titre:  C.  Cornelii  Taciti  Opéra  Supplementis  ^Notis 
&  Dijfertationibus  illujlravit  Gabriel  Brotier  , 
Parifiis  ex  Typographiâ  L.  F.  de  la  Tour  y  1776. 
M.  TAbbé  Brotier  l'a  enrichie  de  l'Hiftoire  du 
beau  régne  dcTrajanj  d'un  Supplément  au  Dialogue 


«  -ï 
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fur  les  Hiftoriens  JLatins  y  quoiqu'il  y  ei! 
ait  encore  plufieurs  qui  ont  mérité  les 
regards  de  la  poftérité ,  tels  que  Velléïus 
Paterculus  &  Quinte-Curce.  Mais  le  vil 
flatteur  de  Tibère  &  de  Séjan,  le  Pané- 
gyrifte  de  deux  monftres  pareils  ,  malgré 
les  grâces  de  fon  ftyle,  malgré  Tart  quil 
à  de  peindre  d'un  trait  fes  perfonnages, 
ne  peut  être  propofé  pour  modèle ,  l'Hif- 
toire  rejetant  également  y  comme  indignes 
de  la  vérité  &  de  l'honnêteté  qui  font 
fa  bafe  ,  la  fatire  &  la  baffe  flatterie, 
Quinte-Curce  ,  en  peignant  fon  héros, 
voit  toujours  l'homme  dans  Alexandre, 
&  jamais  le  Dieu.  On  doit  lui  favoîr  gré 
de  ce  mérite  :  mais  dç  la  manière  dont 
il  s'explique  fur  les  paflions  du  vainqueur 
de  l'Inde ,  fa  morale  -eft  auffi  corrompue 
que  dangereufe.  Son  ftyle  noble,  élégant 

des  Orateurs  ^  &  d'un  corps  de  Maximes  politiques, 
qu'il  a  tirées  de  tous  les  ouvrages  de  Tacite.  Nous 
pouvons  affurer ,  fans  être  foupçonnc  de  flatterie, 
que  ces  morceaux  curieux  &  intéreflants  du  Taciib 
moderne ,  feroient  avoués  de  l'ancien. 
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àc  pur.  ^  efl  beaucoup   trop   fleuri*  Ses 
harangues ,  indépendamment  de  leur  lon-« 
gueur ,  npnt  point  le  caradère  de  vérité, 
Ôcjlc  ton  mâle  de  la  véritable  éloquence, 
qu'oix  admire  dans  celles  de  Tite-Live^ 
On  a  y.  trouve  que  la  foiblefle ,  iWeâar 
tion  &  le  clinquant;  du  Bel-Efprit.  Or, 
c'eft  Imftruaion,  le  jugement,  U  folidité, 
&  une  fimpiicité  noble  qui  conviennent  à 
VHiûoire,  dont  Ja  :n)arjc:he  doit  être  grave 
&  majeftueufe;  tandis  que  celle  du  Bel-t 
]£ij>rit  efl:  toujours  légère  &  fautillante.- 
On  ne  peut  donc  chercher  à  imiter  Quinte-. 
Curce ,  fans  s'expofer  au  danger  de  tomber, 
dans  l^s  mêmes  défauts  que  lui.  Xe  choix 
d'un ,  modèle   n'eft    point   indifFérent.  lî 
aaùQnce  &  découvre  à  la  fois,  dans  celui 
cj^ui  choifit  ,  les  qualités  dominantes  4p 
ibn  efprit  ;  car  il  cû  certain  que   foa 
amour -propre    ne   lui  permet  d'adopter 
un  modèle,  qu- autant  qu'il  efl:  conforme 
à  fon  goût  :  alors  les  défauts  deviennent 
communs  à  l'un  ôc  à  l'autre  :  fouvent  même 
i|  arrive ,  que  ceux  de  Timitateur  ne  font 
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compenfés  y  par  àuctine  des  beaytrés  .  qu! 
fe  rencontrent  dans  rôriginal,  &  qui  de- 
mandent quelquefois  grâce  en  fa  faveur. 
,  Onqj  vu-  jûfqu*ici  les  Ans ,  l'Éloquence, 
la  Poéfiê  &  rHiftoire ,  thriller  tour-à-tour 
de  rëctat  Je  plus  pur>  »nt  que,  par  raifort 
&  par-  goût ,  les-  Romains  ne  fuivîrent 
4^auteè  guide  que  le  flambeau  du  Génie 
^ui  ^afvoit'  éclairé  la  Grèce  ,  &  qui  fe 
ralluQia  pour  eux.  Mais  dès  quils  préfé* 
rèrënt  .d&  marcher  à  la  lueur  pâle  & 
trompeufe  des  éclairs  da  Bel-Efprit ,  ils 
a'égarèçènt  bientôt  &  fe'  perdirent  fans 
retour;  ' 

:  Augufle  àvoit  ceffé  de  vivre;  dc-quâHd 
Tibère  prit  les  rénqs  de  l'Empiré  ^ ,  les 
grands  Hommes ,  qui  avoient  fait  la  gloire- 
des  X*ettres  ,  fous  le  régne  précédent , 
n'étoieut  plus.  Le  nombre  de  leurs  fidèle» 
Difqiples  étoit  fi  petit  /  qu*on  les  comp-^ 
toit  aifément.  Phèdre  ,  TafFranchi  d'Au^ 
gufte,  qui  les  avoit  prefque  tous  connus  ^ 
avoit  confervé  ce  goût  fimple  &  pur, 
dont  on  fe  laffoit  déjà  depuis  Igng-temp  y 
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Iwfqu  îl  mit  fes  Fables  au  jour.  L*Anti^ 
(juicé  ne  nous  offre  rien  de  plus  parfait 
ax  ce  genre.  Une  élégance  foutenue  ,  des 
sîxprôflSofts^  toujours  choifies  ,  toujours 
itiÛea^  des  vers  heurèuferoent  &.  agréa-» 
blement:  tournés  ^^  ne  font  pas  lé  feul 
nérite  deces  Fables.  Elles  font  acconv- 
pagnéès  des  plus  ingénieufes  moiralités^ 
propres  à  tous  les:  1^6$,  à  tous  les  états ^ 
\  toutîes  les  conditions.  Qcl  Apologues 
tie  nous  ibnt  parvenus^  que  comme  tant' 
d'autres  Ouvrages  précièiix  de  l'Antiquité^ 
coût  kiutiiés  ^  tout  corrçmpus.  C'efl  encore 
aiux  favahtes  veilles  de  M.  l'Abbé  Brotier, 
îjue  nous  en  devons  k  reftauratioà (i ).  Ses 
fupplémens  &  fes  corredions  ont  toute  la 
vrâce^  toute  l'élégance  ,  toute  la  pureté 
ie  l'original  ;  &  fes  vers  confervent  le  tour 
!gréable  ôc  charmant  des  vers  de  Phèdre» 


(i)  PMdri  Augujli  liber d  Fabularum  Libri  V^  cim 
Nous  &  Supplementis  GjîbRIELIS  BROTIER^accef' 
fenmt  paralUU  JoASNis  Jt>£  LA  FONTAINE 
Fâbuld.  Pariûis,  Typis  J,  BARBau.  1783. 

La 


l6^  De    LA    DÉCADENCE' 

Comme,  ce  Fabulifte  èft  le  premier  Auteur 
çlaflique  que  l'on  mette  entre  les  tnaina  des 
jeunes  Étudians,  M.  TAbbé  Brotier  a  fuivi 
i'heureufe  idée  ^  qu'il  a  exécutée  dans  Ton 
Tacite  j  en  raflcmblant  les  morceaux  de 
Corneille  &  de  Racine,  qui  font  imités  de 
cet  Hiftorien.  Il  met  deimême  en  parallèle 
les  Fables  de  la  Fontaine,  avec  celles  de 
Tancicn  Fabulifte.  Quelle  douce  &  folide 
fatisfaâion  le  Ledeur  ne  goûté-t-il  pas, 
par  ce  rapprochement  agréable  &  inftruc- 
tif  !  Il  voit  le  Gériiè.aux  prifes  avec  le 
Génie,  &  il  peut. juger  qui  doit  avoir  le 
prix  dans  cette  lutte  ingénieufe.  S'il  admire 
dans  PJiédre  fa  concifion ,  s'il  trouve  qu'il 
conte  avec  plus  de  juftefle,  que  fon  ftyle 
eft  plus  correa  &  plus  pur  ;  il  eft  enchanté 
de  trouver  dans  l'inimitable  la  Fontaine, 
plus  de  naturel  &  de  fimplicité ,  plus  de 
ces  grâces  naïves  ,  qui  ne  font  qu'à  lui 
fcul  ,  plus  de  vivacité  ,  d'enjouement  & 
de  délicatefle  ;  enfin  aux  aimables  négli- 
gences dont  il  eft  plein  ,  il  reconnoît  le 
négligé  des  Grâces^  C'eft  en  faifaht  de 
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pareilles  comparaifons  (i)  que  rcfprît  fe 

forme ,  que  le  génie  1  étend ,  &  que  Tame 

fe  nourrit  fie  s'imbibe  des  fucs  les  plus 

piiTS  du  vrai  &  du  beau.  Mais  quelque 

fupériorité  que  la  Fontaine  ait  fur  Phèdre, 

il  n*en  faut  pas  conclure ,  que  la  Fontaine 

ne  doive  rien  à  Phèdre  y  que  Corneille 

&   Racine  n'aient   aucune   obligation   à 

Tacite  :  au  contraire ,  c'eft  la  leâure ,  la 

•   méditation  de  ces  grands  modèles ,  qui 

ont  développé  le  talent  de  ces  illuftres 

modernes.  Ils  ont  lutté  contre  les  anciens, 

&  font  fouvent  emporté  fur  eux  :  mai» 

avec  quelles  armes  f  Celles  du  génie  qu  ils 

leïBp  avoient  dérobées ,  &  dont  une  étude 

rîônguc  ,  fuivie  &  raifontiée,  leur  avoît 

rendu  lufàge  familier.  Il  eft  donc  impor- 

:tant  d*exciter  Témulaticm  de  la  jeunejffe, 

par  ces  exemples  célèbres ,  &  de  Taccou- 

^tumer  ,  à  fe  former  le  goût ,  en  comparant 


(i)  Talibus  experimentîs  mens  acuîtur  ,  crcfcît 
ingenium»  puriffimis  vcri  pulchriquc  fuccis  imbuitur. 
iBrotier  ,  Prdf.  Fabul.  Ph^dri ,  pag.  9, 
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les  grands  Écrivains  de  TAntiquité  âvcc 
Jes  nôtres ,  à  commencer  par  Phèdre  & 
2a  Fontaine.  Phèdre  écrivoît  fes  Fables 
dans  un  temps  où  tous  les  viœs  étoîent 
aflîs  fur  le  Trône ,  &  où  Séjan  leur  înïâme 
Miniftre  fe  plaifoit  à  perfécuter  les  gens 
•vertueux.  Phèdre  en  foufFrit  ,  parce  (|ue 
réloge  qu'il  faifoit  de  la  vertu ,  paroîfTûit 
être  aux  yeux  du  Miniftre  ^  la  fatire  de  fes 
mœurs  corrompues. 

Le  temps  de  la  décadence  étoit  arrivé. 
Xe  beau  régne  de  la  Littérature  Grecque 
avoir  eu  la  plus  longue  ôc  la  plus  heuneufe 
xlurée ,  tandis  qu  a  peine  formé ,  on  uvùit 
-vu  difparoître  celui  de  la  Littérature 
Latine,  toute  rayonnante  encore  qu^elle 
^toit  de  la  fplendcur  &  de  Féclat  qut 
,les  Cicéron ,  les  Horace  &  les  Virgile 
^voient  répandus  fur  tous  les  objets 
tjuelle  embraffe.  Cette  révolution  eut? 
des  fuites  fâcheufes  &  durables  ,  parce 
qu'il  eft  difficile  de  rétrograder  fur  foi- 
même  ,  quand  c'-eft  Tamour  -  propre  qui 
nous  égare.  D'aiUeurs  les  régnes  odieuic 
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£c  les  mœurs  elFr^nëes  des  Tyrans  fucr 
cefTeurs  d'Augufte  ^  nétoient  pas  faits 
pour  rallumer  le  génie  de  Tancienne  £lo*» 
quence>  entièrement  éteint  depuis  la  mort: 
de  Cicéron.  Plus  le  mauvais  goût  faifoic 
4de  progrès^  plus  le  nombre  des  détradeurs 
frivoles  de  ce  grand  Homme,  grofïiffoit* 
Chacun  d'eux  le  jugeoit  à  fa  mode  ^  fans 
néanmoins  pouvoir  s'accorder  fur  les  dé^ 
fauts  qu'on  s'efibr<^oit  en  vain  de  lui 
trouver.  Ne  lui  reprochoit  -  on  (i)  pas. 


(i)  Quem  tamen  &  foorum  homîncs  teitipûtfum 
incellère  audebànt  ùt  cumidiortm  Se  Afiarium  te 
iredundantem  ôc  in  rcpetitionibus  ninûam ,  &  ÎR 
fallbus  aliquando  frigidum,  &  in  compofitione  fraç;- 
tum,  exultantem,  ac  penè  (quodprocul  ablît)  viro 
molliorcm  1 . . .  Ille  tamen  qui  jejunus  à  quibùfHam 
&  aridus  habctur ,  non  aliter  ab  ipfî$  inimicis  maie 
andire  ,  quàm  nimiis  fioribus  &  ingemi  affluctltU 
.ponût.  Falfum  utrumque,  fed  tamen  illa  mentiendi 
propior  occalio.  Praecipuc  veto  prcflerunt  eum,  qui 

vidcri  Atticorum  imitatores  concupierant Undc 

nunc  quoquc  aridi ,  &  exùcci ,  &  exangues  (hi  fuhc 
enim  qui  Tuas  imbeciliitati,  iànitatis  appellationem^ 
qus  eftmàxhnc  contraria»  obtentam)  quia  clariorem 
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même  de  fon  vivant ,  un  ftyle  ampoule, 
afiatique ,  plein  de  répétitions ,  &  fouvent 
de  mauvaîfes  &  froides  plaifanteries  ?  Ne 
Taccufoit-on  pas  d'aimer  trop  à  égayer  fa 
compofition ,  qu'on  taxoit  d'ailleurs  d'être 
lâche,  &  ce  qui  eft  pis  encore,  d'être  molle 
&  efféminée?  Quelle  étrange  contradic- 
tion d'entendre  encore  aujourd'hui  quet 
ques-uns  de  nos  beaux  Efprits  ,  dire  que 
le  flyle,  de  cet  Orateur  cû  fec  &  maigre  ; 
tandis  >  au  contraire  ,  qu'on  lui  reprochoit 
alors  d'être  trop  abondant ,  &  de  mettre 
trop  d'efprit  &  de  fleurs  dans  fes  écrits  ! 
Mais  fes  plus  dangereux  ennemis  étoient 
ces  Orateurs  fecs  &  arides ,  fans  chaleur 
&  fans  vie  ,  qui  ,  ne  pouvant  foutenir 
l'éclat  de  fa  brillante  &  folide  éloquence, 
fe  piquoient  d'imiter  le  flyle  Attique ,  s'en 
déclaroient  hautement  les  défenfeurs,  & 
s'imaginoient  pouvoir  ,  à   l'abri  d'un  fi 


Vim  doqucntiae  ,  velut  folem  ferre  non  poffunt, 
umbra  magni  nominis  delitcfcunt.  Quiktil.  Li/i, 
Orat.  13.  XII,  Cap.  X  y  pc^.  89;  ^  896. 
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graad  nom^  cacher  les  défauts  de  leurs 
froides  &  languiffantes  compofitions.  Rien 
de  pins. faux  6c  de  plus  injufte  que  tous 
ces  jugemens  ;  mais  aufli  rien  ne  prouve 
mieux  l'embarras  du  mauvais  goût,  lorf- 
qu'il  veut  juger  ;  tout  démontre  combien 
il  eft  peu  d'accord  avec  lui-même ,  &  qu'il 
eft  toujours  guidé  par  Torgueil ,  Tinjuf- 
tice  ,  &  fur -tout  par  l'ignorance.  Dans 
cette  confufion  de  fentimens  &  d'opi- 
nions, chacun  fui  vit  fon  goût  par  inftinâ:, 
fans  méthode  &  fans  règles  ,  &  TArt  ne 
dépendit  plus  que  du  caprice  &  de  la 
fantaifîe  des  Orateurs. 

Tels  furent  les  triftes  effets  du  Bel- 
lEiprit  fur  rÉloquence  :  le  mal  avoit 
commencé  dès  le  fiécle  même  d'Augufte  ; 
&  Sénèque  le  rendit  depuis  irféparable. 
Ce  Philofophe  qui ,  fuivant  Tacite ,  avoit 
un  tour  (i)  d'efprit  agréable,  &  propre  à 
flatter  les  oreilles  de  fon  temps  ,  étoit 


(i)  Fuit  illi  viro  ingcnium  amœnum  &  tcmporis 
cjus  ^uribus  accommodatuin.TAciT.^/2/{^.  Xiii^  3* 
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devenu  Tidole  des  jeunes  gens  (i):  il  Hô 
ceflbit  de  décrier  les  meilleurs  Écrivains 
qui  Favoient  précédé.  Il  fentoit  que  fa 
manière  d'écrire  étoic  bien  différente ,  & 


(i)  Tum  autem  fol  us  hic  fere  in  manil^us  adolef* 
ccntium  fuit.  Qucm  non  cquidem  omninb  conabar 
cxcùtcre,  fed  potioribus  praeferrî  non  finebam,  quos 
ille  non  dcftiterat  incefferc,  cum  divcrfi  fibi  confdus 
generis,  placere  fe  in  dicendo  pofTe  iis,  quibus  illi 
placèrent ,  difHderet.  Amabant  autem  cùm  magis» 
quàm  imitabantur  ,  tantùmque  ab  illo  defluebant, 
quantum  ille  ab  antiquis  defccnderat ....  Scd  place- 
bat  propter  fola  vitia ,  &  ad  ea  fe  quifque  dirigebat 
cffingenda  ,  qua?  poterat  :  deinde  cum  fe  Ja<5barct , 
eodem  modo  dicere ,  Senecam  infamabat.  Cujus  & 
multx  alioqui,  &  magnxvirtutes  fuerunt^inget^m 
facile  ôc  copiofum ,  plurimum  ftudii  ,  multarum 

rerum  cognicio Traâavit  ctiam  omnem  fcrc 

Hudiorum  materiam.  Nam  &  Orationcs  ejus.  Se  Poc- 
mata,&  Êpiftola»,  &  Dialogi  feruntur.  In  Philofophia 
l^arum  diligens ,  egregius  tamen  vitiorum  infeâatot 
fuit.  Multx  in  eo  clara^que  fententiae ,  multa  criani 
morum  gratia  Icgcnda  :  fed  in  eloquendo  corrupta 
pleraque,  atque  ebperniciofiflîma,  qubd  abundant 
dulcibus  vitiis.  Velles  eum  fuo  ingenio  dixifle,  alieno 
judicio.  Nam  ù  aliqua  contempiilfct ,  (i  parum  cour 
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qu'il  lui  feroit  très -difficile  de  la  faire 
goûter  à  ceux  qui  étoient  nourri!^  de  la 
leâure  des  Anciens^  6c  qui  en  fentoient 
tout  le  prix.  Il  réuflit  néanmojns  à  force 
d'intrigue  ôc  d'applaudiflemens  mendiés  ^ 
•à  fe  faire  un  grand  nombre  de  partifans, 
*quî  Taimoient  plus  qu'ils  ne  Timitoient; 
car  ils  ne  lui  refTembloient  pas  plus  y  qu'il 
ne  refTembloit  lui-même  aux  Anciens. 
Mais  c'étoient  fes  défauts  qu'ils  aimoient^ 
ôt  chacun  en  copioit  le  plus  qu'il  pouvoir, 
puis  fe  vantoit  enfuite  d'écrire  &  de  parler 
comme  lui ,  &  par-là  le  rendoit  ridicule  & 
le  déshonoroit»  Ce  n  eft  pas  que  Sénèque 
tie  pofrédât  d'excellentes  qualifiés  ,  un 
cfprit  facile  &  fécond  ,  beaucoup  d'études 
&  de  grandes  connoiffances.  Il  n'y  a 
prelque  point  de  genre  d'étude  qu'il  nait 
embraflé,  Poéfie,  Éloquence,  Philofophie, 


•Jtmmémt^ 


dlpiflct)  Cl  non  omnia  fua.  amafTer ,  fi  rerum  pondéra 
minutiflîmis  fentcntiis  non  frcgiflçtj  confenfu  potiùs 
cruditorum ,  quàm  purtorum  amore  comprobarc- 
tur.  QuiNTiL.  Injlit.  Ofat.  Lit.  X^  Cap.  I^pag.  7;  j 
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Traités  de  Morale  ^  Dialogues  ,  Epitre*  j 
tout  étoit  de  fon  reflbrt.  Ses  ouvrages 
renferment  de  très-belles  penfées  ;  on  y 
trouve  fur  les  mœurs  beaucoup  de  bonnes 
chofes  ,  dont  la  leâure  peut  être  utile. 
Mais  fon  ftyle  cft  prefque  par-tout  entière- 
ment corrompu ,  &  d'autant  plus  dange-« 
reux  à  imiter,  qu'il  eft  plein  d'agréables 
défauts.  On  regrette ,  en  le  lifant ,  qu'un 
fi  bel-efprit  n'ait  pas  plutôt  fuivi  le  goût 
d'un  autre  que  le  fien.  S'il  eût  rejeté 
certains  agrémens  trop  recherchés  ,  s'il 
n'en  eût  pas  employé  tant  d'inutiles  ;  fi , 
moins  amoureux  de  fes  produûions  ,  il 
n'eût  pas  afFoibli ,  par  des  penfées  minu- 
tieufes ,  le  poids  &  l'intérêt  des  matières 
qu'il  traite,  l'approbation  des  Savans,  bien 
.mieux  que  le  goût  peu  formé  des  jeunes 
^gens,  feroit  aujourd'hui  fon  éloge. 

L'afcendant  .que  Sénèque  prit  fur  fon 

fiécle,  ne  vint  que  de  l'abandon  qu'on 

avoit  déjà  fait  des  règles  févères  du  Goût 

,  &  de  la  Raifon  :  fon  exemple  acheva  de 

tout  perdre.  Interrogé  par  un  de  fes  amis 
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fur  les  caufes  de  la  corruption  (1)  de 
rÉloquence  ,  il  fe  juge  &  fe  condamne 
lui-même,  fans  s'en  appercevoir.  Chacun, 
répond-il  ,  fe  peint  dans  fes  Écrits  :  fa 
manière  d'écrire,  eft  quelquefois  .  Tirnage 
des  mœurs  publiques.  Le  luxe  corrompt 


(i.)  Quarc  quibâfdam  tcmporibus  provcncrit  cor- 
rupti  gcneris  oratio  quaeris  •  •  •  *  Quemadmodum  autem 
unius  cujurque  adio  dicenci  fîmilis  eft  ,  fie  genus 
'  dicendi  aliquando  imitatur  publicos  mores.  Si  difci- 
plina  civitacis  laboravit  >  &  fe  in  delicias  dédit  ^ 
argumentum  eft  luxurise  publicae  orationis  lafcivia...» 
Cùm  alTuevit  animus  faftidire  quse  ex  more  funt,  8c 
iUi  pro  p>rdidis  folica  funt^  etiam  iti  oratione  quod 
noviun  eft  j  qua^rit  •  •  .•  •  Modo  id,  quod  nuper  incre*- 
buit ,  pro  culcu  habetur  audax  tranflacio  ac  fre* 

quens Noi\j;antùm  in  génère  fententiarum 

vîtium  eft ,  fi  aut  pufiUae  funt  &c  puériles  ,  aut 
improbs  ôc  plus  zuCx  quàm  pudorc  falvo  licet:  fed 
il  floridae  funt  5c  nimis  dulces  ,  iî  in  vanum  exeunt 
Se  fine  efFeâu  ,  uihil  amplius  quàm  fonanc .... 
Oratio  •  •  •  nulli  molefta  eft ,  nifi  animus  labat.  Ideb 
ille  curecur.  Ab  illo  fenfus,  ab  illo  vcrba  exeunt. ..• 
iHo  fano  ac  valéntc,  oratio  quoque  robufta,  fortîs,. 
virilis  eft ... .  Rexnofter  eft  animus.  Senec^e  Epifi.' 
114. 
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tout  Dès- que  la  fimplicité  cft  bannie' de»* 
mœurs  ,  qu'elles  font  fans  principes  flc 
fans  régie ,   que   tout    eft    raffinenient  y 
caprice  &  nouveauté ,  l'Éloquence  fuit  le^ 
torrent  :  elle  ne  recherche  plus  que- ce- 
qui  eft  brillant  ^  extraordinaire;  ou  hazardë# 
Elle  ne  fe  plaît  à  mettre  au  jour  que  de» 
penfées  vaines   &   puériles.,  hardies;  $c 
outrées  jufqu  a  l'excès  :  parrtout  elle  émrr 
ploie  uncfîyie  afFeûé,  recherché,  fleuri/ 
une  élocution  éclatante  :  &  tout  cet  éta- 
lage  ne  produit  qu'un  (on  vain,  fie  rien 
de  plus»  (Ne,  diroit-on  pas  que  Sénèque 
parle  ici  de  cette  Éloquence  tant  de  foiS' 
couronnée  de  nos  jours)  !  Dans  une  ville, 
le  luxe   de  la  table  ,  des  habits  &  xles* 
ameublemens ,  prouve  le  dérèglement  des 
mœurs  ;  de  même  le  ton  général  &  public 
de  l'Éloquence  eft  une  preuve   que   les 
efprits  font   dépravés  &   corrompus.    Si 
l'on  veut  réformer  rÉIoquence  ,  il  faut 
d'abord  en  purifier  la  fource.  C'eft  donc 
l'efprit  qu'il  fgut  guérir.  Quand  il  eft  faia 
&  vigoureux  ,  l'Éloquence  eft  mâle  .,âc 
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robuftc  ;  elle  eft  foible  &  languiffantc  ^ 
quand  il  cft  énervé.  En  un  mot  ^  VcCprit 
cft  notre  maître  ;  c'eft  Torgane  de  Tame  ; 
il  commande  à  nos  penfées^  c'eft  lui  qui 
iea  fait  éclore  ^  qui  les  anime  y  ôc  tout 
pbéit  à  fes  impredions. 

Comment  un  homme  ^  qui  parle  avec 
tant  de  goût ,  tant  de  juftefle  &  de  fenti- 
ment  de  TÉloquence,  peut-il  être  tombé 
dans  les  défauts  qu'il  condamne  lui-même  j 
comme  la  fuite  d'im  goût  extraordinaire  & 
dépravé  ?  Comment ,  lorfqu  il  dit  qu'il  ne 
faut  ^  pour  répandre  &  multiplier  le  mau- 
vais gbût ,  que  Texcniple  d  un  feul  homme 
accrédité  par  fes  intrigues  ,  par  le  fol 
enthouiiafme  de  fes  partifans  ,  par  une 
^neiTe  ignorante  ou  peu  éclairée,  com« 
ment ,  dis-je ,  Sénèque  n  a-t-il  pas  fentî 
qu'il  fe  peignoit  lui-même  f  C'eft  qu'il 
étoit  Jaloux  de  la  gloire  des  anciens.^ 
Accoutimié  à  réfléchir  fans  cefle  ,  il 
n  ignoroit  pas  que  la  jaloufie  ,  ce  fènti- 
ment  fi  bas  ôc  fi  vil ,  eft  un  vice  du  coeur 
qui    fe   communique  à    Tefprit  , .  &  lui 


N 
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(découvre  fecrettement ,  dans  les  autres) 
des  vfer^s  &  des  qualités  fupérieures  quil 
n'a  pas ,  qu'il  ne  peut  avoir ,  &  qui  font 
fon.défefpoir.  Si  la  Philofophie  ne  garantit 
pas  Sénèque,  de  cette  honteufe  foibleffe, 
fi  elle  ne  le  guérit  pas  de  la  foif  de  Tor, 
quoiqu'il  écrivît  fur  le  mépris  des  richelFes; 
Jî  cette  mère  des  bonnes  aclions  &  des  bons 
écrits  (i)  comme  l'appelé  Cicéron,  n'a  pas 
préfervé  ceux  de  ce  Philofophe  des  faux 
brillans  du  Bel-Efprit ,  elle  les  a  du  moins 
toujours  dirigés  vers  l'utile  &  l'honnête. 
C'eft  elle,  qui,  au  milieu  de  la  plus  horrible 
corruption,  lui  a  didé  cette  quantité  de 
lages  maximes  &  de  belles  fentences  répan- 
dues ,  avec  une  efpèce  de  profufion ,  dans 
fes  ouvrages ,  pour  ramener  à  la  vertu  &  la 
faire  aimer ,  pour  combattre  le  vice  &  en 
înfpirer  de  l'horreur.  Plût  au  Ciel  que  cer- 
tains Écrivains  de  nos  jours ,  euffent  en 
tout  imité  Sénèque  !  Beaux-Efprits  accré- 
dités, devenus  comme  lui  par  leur  manège 

(i)  Matrem  omnium   benc   fadorum  bcncquc 
iiâîorum.  Cic,  4^  Clar.  Orat.  n^  93. 

& 
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fcc  leur  charlatanifme ,  par  leurs  clameurs 
contre  les  Anciens ,  les  idoles  de  la  mul- 
titude ,  ils  n'auroient  du  moins  ,  à  fon 
exemple  ,  corrompu  que  la  Littérature  : 
mais  fe  couvrant  du  manteau  &  du  mafque 
de  la  Philofophie ,  ils  en  ont  impofé  fous 
ce  déguifement ,  &  ne  s'en  font  fervi  que 
pour  répandre ,  avec  plus  d'audace  &  de 
sûreté  ,  leurs  dangereufes  &  coupables 
maximes.  Quand  on  penfe  que  c*efl:  fous 
le  régne  affreux  de  Finfâme  Néron ,  que 
Sénèque  a  ofé  élever  la  voix  en  faveur 
de  la  vertu  ;  que  c'eft  fous  les  yeux  du 
Prince  le  plus  impie  &  le  plus  cruel ,  qu'il 
a  écrit  de  la  Providence  à  de  la  Clémence  ^^ 
on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  &  d'ad- 
mirer fon  courage  :  malheureufement  la 
bafe^  fur  laquelle  il  étoit  appuyé,  étoit 
trop  foible  ,  puifque  ce  Philofophe , 
malgré  ce  grand  étalage  de  fentimens 
vertueux  ,  n'a  pas  rougi  d'être  l'Apolo- 
gifte  de  raffaffinat  d'Agrippine,  coramîs 
par  fon  indigne  fils.  Tant  il  eft  vrai  que 
la  fagefle  humaine  livrée  à  elle- même ^ 
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n*efl:  fouvent  qu'orgueil  &  rarement  vertti. 
Tandis  que  le  Bcï-Efprît  fans  chaleui 
refroidiflbît  la  penfée ,  &  portoit  le  der- 
nier cx)up  à  rÉloquence  ^  il  hâtoit  eh 
même-temps  la  ruine  de  la  Poéfie.  Eft 
cJfFet  h  Mufe  Latine  dépouillée  de  fes 
vraies  beautés,  furchargée  de  faux  orne- 
mens ,  montée  fur  des  échaffes ,  abandon- 
née au  délire  d'une  imagination  déréglée 5 
èc  cachant  fa  maigreur  réelle  fous  une 
bouffiffure  empruntée  ,  ne  put  enfanter 
que  dc$  produûlons  difformes  y  telles  que 
la  Pkarjalt.  Ce  Poème ,  dont  les  défauts 
fans  nombre  effacent  le  peu  de  beautés 
quîl  renferme,  eifl:  à  la  vérité  Touvragé 
du  jeunç  âge  de  l'Auteur  :  mais  ce  n'eft 
point  une  excufe.  Il  eft  même  plus  que 
douteux  que  LucaîA ,  enlevé  à  la  fleur  de 
fon  âge  y  eût  fait  mieux ,  fi  de  plus  longs 
jours  euffent  permis  qull  retouchât  fon 
"ouvrage.  Ce  doute  eft  fondé  fur  le  carac- 
tère propre  de  ce  Poëtc,  La  Nature  lui 
avoit  refufé  cette  fineffe  de  tad ,  cette 
délicatéffc  de  goût ,  dont  le  germe  naiffant 
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»*appefçait  dès  les  premières  productions^ 
fe  développe ,  s*étend ,  s*accroîc ,  fe  forti-^ 
fie  ,  à  mefure  que  lés  idées  mûriffent  k 
Tâîde  de  Tétude  &  de  la  réflexion  :  or 
Lucaîn,  privé  de  ces  dons  naturels,  auroit 
toujours  été  bourfoufBé  ftns  fubftance, 
6c  gigantefque  fans  être  grand.  On  ne 
peut  guères  en  juger  autrement  après  une 
ieûure  attentive  &  raifonnée  de  la  Phar-* 
fûe.  Choix  du  fujet,  ordonnance,  unité ^ 
élégance  de  ftyle  ,  harmonie ,  précîfion , 
tout  y  manque.  Croit-on  que  Tabfence  de 
ces  beautés  effentielles ,  qui  conftituenc 
la  perfedion  de  tout  ouvrage,  quel  qu*il 
foît ,  puîffe  être  fuppléée  *  par  quelques 
beaux  vers  ,  quelques  penfées  fortement 
exprimées,  quelques  images  agréables  6c 
brillantes  ,  fie  par  des  détails  heureux  , 
quand  ces  élans  paffagcrs  de  Tcfprit  font 
gâtés  par  Tcnflure  ,  fie  rcfpîrent  le  fauxî 
fublime  ?  A  qui  pourra-t-on  perfuader  que 
Lucain,  s'il  eût  vécu,  fe  feroit  appcrçit 
de  ces  défauts ,  fie  qu'il  les  auroit  corrigés 
de  lui-même ,  quand  il  eft  évident  qu'ib 

M  2 
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çouloîent  de  fource ,  &  qu'ils  tetioîent  ï 
la  trempe  de  fon  efprit  ?  Quand  le  mauvais 
goût  de  fon  temps  les  regardoit ,  les  admi- 
roit  comme  de  véritables  beautés  ?  Quand 
enfin  ce  Poëte ,  ayant  devant  les  yeux  les 
plus  parfaits  modèles  de  TArt  ,  Homère 
&  Virgile ,  n  a  pas  eu  affez  d'ame  pour  en 
fentir  le  prix,  &  s'en  eft  entièrement 
écarté  ?  Puis  donc  que  le  fentiment  du 
beau  &  du  vrai  lui  manquoit  y  comment 
auroit-il  réformé  fon  ouvrage  ?  Et  fi  Ton 
jeté  les  yeux  fur  la  ftruâure  du  Poëme,  y 
trouve-t-oa  ce  plan  régulier,  cet  accord 
harmonieux  ,  cette  fuite  de  belles  & 
grandes  idées ,  qui  annoncent  la  jufteflfe, 
la  force ,  la  fageffe  &  l'étendue  de  l'imagi- 
nation ?  Tout  annonce,  au  contraire,  que 
la  Pharfale  eft  compofée  de  pièces  rappor- 
tées, que  le  Poëte,  dans  certains  momens 
de  verVe  ,  travailloit  au  hazard  &  fans 
fuite ,  pour  les  coudre  aux  endroits  foibles 
qu'il  vouloit  relever  par  ces  faux  brillans. 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  cette  multitude 
nnombrabk  de  vers  durs  ,  froids ,  fccs 
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te  brifés  ,  ce  manque  d'harmonie  ,  ce 
défaut  de  clarté  ,  ce  coloris  fombre  & 
monotone  ,  cette  marche  lente  ,  lourde 
&  languiffante  ,  qui  régnent  dans  tout  ce 
Poëme,  femé ,  par  intervalles ,  de  ces  mor- 
ceaux poftichcs ,  qui  ne  font  remarquables 
que  par  leurs  vains  ornemens ,  leur  enflure 
&  leur  faux  fublime.  Ce  feroit  une  erreur 
étrange  de  n'attribuer  de  pareils  défauts 
qu'à  la  grande  jeunefTe  du  Poëte.  Quelque 
jeune  que  foit  un  arbre,  on  juge  par  fes 
premiers  fruits  de  ceux  qu'il  portera  par 
la  fuite:  la  culture  la  plus  foignéc  ne  leur 
donnera  ni  la  beauté ,  ni  la  faveur ,  ni  le 
parfum  qui  leur  manquent.  H  en  eft  de 
même  de  ceux  de  l'Efprit:  TArt  ne  fup- 
plée  point  la  Nature  ;  mais  comme  elle 
eft  maîtreflc  de  fes  dons ,  elle  perniet  feu- 
lement àTArt,  foumis  à  fes  loix,  de  les 
entretenir,  de  les  cultiver,  de  les  embellir 
même  quelquefois.  La  Pharfale  eft  donc 
ce  qu'elle  auroit  toujours  été ,  &  rien  ne 
prouve  mieux  que  ce  Poëme  Timpuiffancc 
du  Bel-Efprit.  Incapable  d'embraffer  fojft 
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fujet  d'un  coup-d  œil ,  il  ne  le  cotujoît  que 
d'une  manière  vague,  indécife  ûc  confufe: 
comme  fes  idées  (ont  fugitives,  'ûi€&  forcé 
ide  les  faifir  à  Tinûant  qu'elles  naiffent: 
ennemi  de  cette  noble  fimplicité  âc  de  xe 
beau  coloris  de  la  Nature  y  qui  £r  répand 
Ipar  une  lumière  uniforme  y  il  ne  veut  qua 
femcr  des  brillans  ;  il  n'emploie  que  det 
couleurs  vives  ^  dures  ôc  tranchantes  ^  qui 
étonnent  ^  éblouirent  &  fatiguent  :  tou^ 
^ours  incertain  dans  fa  marche  y  il  aban«  « 
'donne  brufquement  un  objets  pour  en 
tracer  un  autre ,  àc  revenir  négligQpiment 
du  premier:  le  fentiment  lui  efl  prefquc 
toujours  étranger,  parce  que,  jaloux  de 
faire  étalage  d'un  vain  (avoir ,  il  discute 
>&  raîfonne  quand  il  faut  fentir.  Rien  n*eft 
-plus  froid  que  fon  délire  ;  il  prend  Téquerre 
éc  le  compas  lorfqu'il  s^agit  d'un  beau  dé^ 
ibrdre  :  le  feu ,  ou  plutôt  la  lueur  de  ion 
imagination ,  n'a  ni  foyer  ni  chaleur  ;  il 
«'éteint  comme  il  s'allume.  En  un  mot,  le 
Bel  -  Efprit  n'a  que  de  la  fuperficie  ,  & 
|K>int  de  profondeur,  De-là  cette  jfocilité 
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de  revenir  fur  fon  ouvrage ,  fans  que  le|^ 
changemens  qu'il  peut  y  faire ,  nuifent  en 
rien  à  Tenfemble ,  puifqu'il  n*y  en  a  point  ^ 
^  que  Touvrage ,  en  général ,  n'eft  qu'une 
efpèce  de  placage  (  qu'on  nous  pafie  cette 
çxpreflion  ) ,  qui  fe  pofe ,  s'enlève ,  s'a)ufte 
à  la  volonté  de  l'ouvrier.  Il  n'en  efl:  pas 
ainft  du  Génie  :  enfant  chéri  de  la  Nature  ^ 
créateur  comme  elle  y  il  produit  fans  eiforc« 
Concevoir  un  fujet,  le  voir,  quelque  vailc 
qu'il  foit  y  dans  toute  fon  étendue  ,  ea 
trace;:  le  plan ,  déterminer  fes  juftes  pro- 
portions ,  varier  les  ornemens  qui  doivent 
l'embellir ,  former ,  par  un  accord  harmo- 
tûeux  de  toutes  les  parties ,  un  enfemblç 
parfait ,  n'eft  pour  le  Génie  que  la  concep* 
tion  d'un  inftant.  Supérieur  à  fa  matière  j 
il  la  voit  oc  la  traite  dans  tous  fes  rapports  j 
il  lui  donne  la  forme  6c  les  couleurs  :  tout 
ce  qu'il  touche  porte  fon  empreinte  i  U 
toile  s'anime ,  le  marbre  refpire  ;  fa  marché 
jeft  celle  de  la  Nature  :  toujours  en  îi£ti- 
vité  ,  le  feu  dont  il  eft  animé ,  bâte  fa 
fécondité  j^  ôc  renouvelle  fans  cefTe .  fq^ 
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idées  grandes ,  fortes  &  profondes  :  s^il 
«'élève, c'eft  avec  majefté  qu'il  eft  fublime; 
s'il  s'abaiffc ,  c'efl:  avec  nobleffe  qu'il  eft 
fimple  &  naturel  :  enfin  rien  ne  fort  impar- 
fait de  fa  main  ;  tout  ce  qu'il  enfante  eft 
neuf,  &  porte,  en  naiffant,  le  fceau  de 
l'immortalité. 

Nous  n'avons  tant  înfifté  fur  les  défauts 
de  la  Pharfale  ,  que  pour  prémunir  la 
Jeuneffe  contre  les  éloges  que  quelques 
Écrivains  de  ce  temps  ont  donnés  à  ce 
Poëmè.  On  ne  fauroit  être  trop  attentif 
à  n'offrir  à  l'âge  tendre ,  que  des  modèles 
dignes  de  le  former.  Il  en  eft  à  cet  âge 
de  l'efprit  comme  dû  cœur  :  leur  déve- 
loppement eft  le  même ,  &  dépend  beau- 
coup des  premières  imprefïions  qui  font 
toujours  vives  ,  &  fouvent  ineffaçables. 
Ce  font  elles  qui  font  éclore  le  germe  du 
bien  &  du  mal ,  &  qui  nous  entraînent 
vers  l'un  ou  l'autre  fans  effort,  ainfî  que 
fans  retour.  Il  importe  donc  beaucoup 
d'apprendre  de  bonne  heure  à  la  Jeuneffe 
à  difcerner  le  vrai  du  faux ,  de.  lui  former 
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le  jugement,  de  préparer  fon goût ,  fie  de 
faifîr  le  moment  5  où  ,  telle  qu'une  cire 
molle  y  elle  eft  fufceptible  de  toutes  les 
impreflîons  y  afin  qu  elle  puiffe  n'en  prendre 
que  de  bonnes» 

Lucain  étincelle  d'efprît  (1)  ;  eft  plein 
de  feu  y  abonde  en  penfées  brillantes ,  (  6c 
voilà  ce  qui  le  rend  dangereux  pour  les 
jeunes  gens)  :  mais  il  eft  plus  Orateur  que 
Poëte.  Ce  fut  moins  par  Tinfpiration  det 
Mufes,  que  par  fa  paffion  exceffive  pour 
la  liberté,  qu'il  entreprit  de  chanter  la 
guerre  de  Céfar  6c  de  Pompée.  Il  eut 
la  noble  audace  de  difputer ,  avec  Néron  , 
le  prix  de  la  Poéfîe  ,  6c  le  dangereux 
honneur  de  le  remporter.  Le  farouche 
Tyran  le  lui  fit  acheter  cher.  Jaloux  de 
régner  fur  le  ParnafTe  comme  il  régnoit 
dans  Rome  y  il  ne  ceffa  depuis  de  le  per- 
fécuter,  6c  de  chercher  Toccafion  de  le 

(i)  Lucanus  ardens  &c  concitatus  ,  &  fentcnciis 
clariflîmu$,  &  ut  dicam  quod  fentio ,  magis  Orato- 
ribus  quàm  Pocris  annumcrandus.  Quintil.  Infi, 
Orat.  jÀb.  JT,  Cap.  /,  pag.  747. 
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perdre.  Il  lui  défendit  de  réciter  fes  verSi 
£c  il  s'applaudiflbit  de  ce  filence  forcé  (i)^ 
ï^'orgueil  de  fon  jeune  rival  en  fut  irrité^ 
luucain  haïflbit  depuis  long-temps  fon  per« 
fécuteur  :  il  gémiffoit  en  fecret  de  Tindigne 
oppreffion  à  laquelle  Rome  étoit  réduite. 
Ce  que  Tamour  de  la  liberté  n'avoit  encore 
pfé  entreprendre,  Tamour^propre  ofFeiif^ 
le  tenta,  âc  acheva  d'allumer  dans  le  çœut 
fîu  Poëte  le  feu  de  la  vengeance,  l^uc^iii 
entra  dans  la  conjuration  de  Pifon ,  &  eut 
le  fort  des  autres  conjurés.  Néron  le  fit 
piourir  ,  en  lui  laiflant  le  choix  de  fon 
fupplice.  Il  fe  fit  ouvrir  les  veines  dans 
im  bain  chaud.  A  mefure  que  fon  fang 
ç'écouloit ,  il  s'apperçut  que  le  froid  avoit 
déjà  gagné  les  extrémités  de  fon  corps, 
^  qu'il  amenoit  la  mort  par  degrés  (2), 


•^•^-mm^^H 


.  (i)  Lucanum  proprias  caufs  accendebanc,  qu^ 
fiimam  carminum  cjus  prcmcbat  Ncro,  prohrbucrat- 
que  oftentare ,  vanus  adiîmulacione.  Tacit.  Annal. 
Lit.  XV y  Tom.  II y  pag.  z^j.  Edit.  i/j-4°.  Gabriela 
Brotier. 
(2)  Is  (  Lucanus)  prefluente  fansuine^  ubi  frigefcert 
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fon  cœur  confervant  encore  tbu» 
fz  chaleur  ^  &  ùl  tète  toute  (k  liberté  >  U 
fe  rappela  un  endroit  de  fon  Poëme,  oà 
il  peint  un  foldat  bleffé  &  mourant  de  la 
jnême  mort.  Il  récita  ces  vers  ^  &;  ce  furent 
fcs  dernières  paroles.  Telle  fut  la  fin  tra^ 
gique  de  Lucain ,  qu  une  vaine  difpute  f 
pour  un  laurier  ftérile  ,  aviiiiça  (i);  car 
peut-être  n'eàt-il  jamais  confpiré  contre 
Niron,  fi  le  Tyran  n'eût  pas  eu  la  folie 
<le  joindre  à  fcs  autres  fureurs  p  celle  de 
vouloir  être  bel-efprit.  Mais  ce  qui  doin 
étonner  ^  cc&  que  les  Juges  ,  malgré  la 

terreur  ûc  la  crainte  qu'il  in^itoit ,  aî«u: 

^•^^■■•^^^■^'••^'^•^^■■■■■^•••^'^•'^■•^■^•^'•'■■■■••''•■'■•«^•■•''■■■"•"«^'^••■•^^ 

pedts  manu^que  «  &  paullatim  ab  exrreini$  cedeie 

^iritum,  fervido  adhiic  &  compptc  mentis  pe^Sborc, 

intelligit^  recordatus  carmenàfe  compofîtum ,  qub 

'vulneratum  militcm ,  pcr  cjufmodi  mortis  imagîncm 

iytmSe ,  tradiderat  »  v^fus  ipfos  rétqlit  ;  caque  iili 

Sv^tctm  vox  fuit.  Tacît.  Annal.  Lik.  XF^  pug.  tja, 

(i)  MarcuS'Annms  Lucanus.  Il  itoii  ;i£vcu  dp 

Sincquc  le  Philofophe.  Il  avoir  environ  vingt- fçpt 

ans  quand  il  mouroc  de  la  lacme  nM>fC  que  fon 

oncle  y  également  ^enveloppé  daos  U  ccnjiuraiîon  ^ 

Pifon  contre  Néron.  * 
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eu  le  courage  de  déclarer  mauvais  fel 
vers ,  en  couronnant  ceux  de  fon  rival 
infortuné. 

Le  torrent  du  mauvais  goût  grofllt 
après  la  mort  de  Sénèque  &  de  Lucain, 
^e  manière  à  ne  pouvoir  plus  lui  oppofer 
de  digues  affez  fortes  pour  Tarrêter»  Déjà 
Tacite ,  dans  fon  excellent  Dialogue  fur 
les  Orateurs  ^  avoit  attaqué  le  nouveau 
genre  d'Eloquence  de  fon  temps.  Mais 
les  partifans  de  ce  nouveau  genre ,  mal- 
heureufement  en  trop  grand  nombre , 
combattoient  fon  fentimcnt.  Ils  préten- 
doient  juftifier  leur  goût  ,  en  difant  que 
le  genre  qu'ils  adoptoient ,  diftéroit  de 
Fancien^  comme  l'éloquence  de  Cicéron 
difFéroit  de  celle  des  fiécles  qui  Tavoient 
précédé  ;  que  ce  qui  avoit  pu  plaire  autre- 
fois ,  étoit  pafTé  de  mode  ;  qu'il  falloit  fe 
conformer  au  goût  de  fon  fiécle  ;  enfin, 

que ,  par  un  vice  (i)  de  malignité ,  naturel 

- 1,  ■ , 11^ 

(i)  Vido  autem  malignitacis  humanas  vetera 
fcmpcr  in  laude ,  prxfentia  in  Biftidio  elfe.  DiaL  dt 
Orat.  »®  i8. 
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à  rhomme  ,  on  ne  ceffoit  de  louer  ka 
çhofes  du  temps  paffé ,  &  de  blâmer  avec 
dédain  les  chofes  du  temps  préfent.  Lan- 
gage  familier  aux  Novateurs  y  &  que  nous 
n  entendons  que  trop  répéter  de  nos  jours. 
Si  Ton  veut  trouver  la  caufe  d'un  pareil 
défordre,  il  faut  la  chercher  dans  l*édu- 
cation ,  dont  l'influence  eft  falutaire  ou 
funefte,  félon  les  foins  ou  la  négligence 
de  ceux  qui  en  font  chargés.  Tant  que 
Tancicnne  méthode  d'élever  la  JeunefTe 
Romaine  fut  en  vigueur  ^  que  les  Parcns 
veilloient  eux-mêmes  fur  leurs  Enfans, 
pu  ne  les  confioient  qua  des  Maîtres 
reconnus  dignes  de  leur  former  &  Tefprit 
&  le  cœur,  alors  les  fruits  de  l'Éducation 
étoient  des  talens  utiles  &  des  vertus 
folides  ;  les  bonnes  mœurs  étoient  com- 
pagnes  du  bon  goût  ,  &  Ton  n'égaroit 
point,  par  de  faux  principes ,  une  Jeuneffe 
naturellement  plus  docile  aux  leçons  qui 
flattent  fes  paffions  naiflantes ,  qu'à  celles 
qui  répriment  fes  mauvais  penchants. 
Mais  dès  que  l'Éducation  fut  abandon- 
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née  (i)  aux  foins  mercenaires  d'Efdavel 
bu  d*Aflranchis  fouvent  corrompus  ÂQ 
perdus  de  moeurs ,  dont  rcfprit  d'ailleurs 
te  les  fentimens  dévoient  nécefTairement 
fe  reffentir  de  la  bafTefTe  de  leur  condition; 
quelles  efpérances  pouvoit-on  fonder  fur 
les  Élèves  de  pareils  Maîtres  ?  Comme 
l'Art  de  la  Parole  ,  quoiqu'employé  ï 
défendre  de  moins  grands  intérêts  qu'au 
temps  de  la  République ,  confervoit  encore 
l'avantage  de  conduire  aux  Dignités  &  auji 
premières  Charges  de  l'Empire^  la  Jeu- 
neffe  y  à  fbn  entrée  dans  le  monde  y  paroil^ 
foit  au  Barreau  >  &  y  portoit  ce  goût  & 
ces  fentimens  dépravés  ,  qu'elle  avoif 
fucés  y  pour  ainfi  dire ,  avec  le  lait.  Us 
fe  fortifioient  par  les  leçons  des  Rhéteurs, 
qui  âvoient  trouvé  le  fecret  d'énerver  le 
Difcours  par  une   tournure  trop  recher? 


(i)  At  nunc  natus  infans  dclcgatut  Graeculâe  alicui 
ancillsr ,  cui  adjiingitur  unus  aut  altcr  ex  omnibus 
fcrvis  ,  plcrumque  viliffimus ,  nec  cuiquam  fcrio 
miniftcrio  accommodacus.  Idenzj  n^  x^. 
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:li^e^  une  vaine  cadence  &  une  enflurô 
ridicule  (i). 

Ainfi  fe  corrompit  TÉloquence.  Cepen* 
iant  au  milieu  de  cet  abandon  général  de$ 
^raîs  principes,  qui  arinonçoit  une  déca- 
fcnce  totale  ,  il  s*élevoit  de  temps  en 
temps  des  Hommes  privilégiés  ,  douéd 
i  un  efprit  jufte ,  d  un  jugement  fain ,  d  urt 
goût  sûr  y  qui  y  par  leur  exemple  &  leurs 
Écrits,  faifoient  tous  leurs  efforts  pout 
i-'oppofer  au  torrent.  Ce  fut  dans  cette 
vue  que  Quintilien  compofa  fon  admirable 
ouvrage  de  riNSTiTUTiON  de  l'Orateur, 
La  grande  réputation  qu'il  s'étoit  faite  au 
Barreau ,  &  la  Rhétorique  (2)  qu'il  avoit 
enfeignée  long-temps  avec  le  plus  grand 


(i)  Levibus  enim  atque  inanibus  fonis  ludibria 
quœdàm  excitando  efFeciflis ,  ut  cotpus  orationis 
caervaretur  &c  caderet.  Petroh.  Sau  pag.  3 ,  Edie. 
apud  Jofephum  Gooth.  1(591. 

(z)  Quintilien  fut  le  premier  qui  donna  ,  pat 
ordre  du  Gouvernement ,  des  leçons  publiques  de 
Rhétorique  :  &  Vefpafien  aflîgna  le  premier  fur  le 
fifc  ^  un  revenu  annuel  de  10000  livres  de  notr« 
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fuceès  y  le  montroient  digne  de  traîtct 
une  matière  aufïî  intéreflante  &  d'une 
auflî  vafte  étendue.  Ses  vertus,  fa  probité, 
fes  grandes  connoiffances  ,  répondoiem 
de  Texcellence  de  fes  leçons.  En  eflfet 
ce  qu'on  doit  fur-tout  admirer  dans  cet 
ouvrage  ,  indépendamment  de  Télégance 
du  ftyle ,  de  la  clarté  de  la  di6lîon  y  de 
la  beauté  des  images ,  de  Tabondance  & 
de  la  richeffe  des  comparaifons  ,  c'efi  h 
folidité  des  préceptes ,  &  la  bafe  vertueufe 
fur  lefquels  ils  font  fondés. 

Quintilien  prend  fon  Élève  au  berceau, 
&  en  écarte  tout  ce  qui  peut  le  fouiller.  Il 
veut  que  fes  premiers  regards  ne  tombent 
que  fur  des  objets  honnêtes  ;  que  les  pre- 
mières paroles  qui  frapperont  fon  oreille 
&  qu'il  doit  bientôt  bégayer ,  n'aient  rien 
de  commun  ni  de  bas  ;  &  que  tout  ce  qui 


xnonnoie ,  aux  ProfcfTcurs  d'Éloquence  grecque  & 
latine.  Ingénia  &  Anes  vcl  maxime  fovix.  Primas 
€  fifco  Latinis  Gr^cifquc  Rhctoribus  ûnnua  ccntcna 
fonjlituit.  SuET.  in  vita  Vcfpafiaiii. 

Fentoure 
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r^ntoure  &  Tapproche  foit  vertueux.  C  eu 
au  coeur  de  l'Enfant  qu*il  s'attache  d'abord* 
Que  de  précautions,  que  de  foins  il  exige, 
pour  lui.  conferver  toute  fa  vie  fa  première 
innocence  !  La  fcience  &  les  talens  ne  font 
rien  fans  les  mœurô.  Si  l'on  n'accoutume 
pas  l'enfance  à  chérir  la  vertu ,  à  régler  fa 
conduite  ;  ft  on  ne  lui  infpire  pas  de  bonne 
heure  des  fentimens  d'honneur  &  de  pro- 
bité y  quel  efpoir  donnera  -  t  -  elle  pour, 
l'avenir  f  Plût  aux  Dieux ,  s'écrie  (  i  )  ce 


(i)  Urinam  libcrorum  noflxorum  mores  non  ipfî 
perderemus.  Infantiam  ftatim  deliciis  {bivimus. 
Mollis  illa  educatio ,  quain  indulgcntiam  vocamus  ^ 
nervos  omnes  &  mentis  &  corporis  frangit.  Quid 
non  adultus  concupiflct ,  qui  in  purpuris  répit  ? . .  •  • 
Caudemus  fi  quid  licentiùs  dixerint.  Verba  ne 
AUxandrinis  quidcm  permittenda  déliais  rifu  6c 
ofculo  excipimus.  Nec  mirum:  Nos  doouimus,  ex 
nobis  audierunt:  noftras  arnicas,  noftros  concubinos 
vident,  Omnc  convivium  obfcœnis  canticis  ftrcpit  : 
pudenda  diAu  fpedlantur.  Fit  ex  his  confuetudo, 
dcînde  natura.  Difcunt  hdc  miferi  antcquàm  fciant 
vitia  ejfc.  Quint.  Inft,  Orat.  Lib.  I,  Cap.  II, 
^ag.  15  Se  20. 
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A  qiiG  nous  n*ayions  pas  à 
^>'^^/^'^//iau8- mêmes  les  vices  de 
f^^X'^ijfons  amoUiflbns  leur  enfance 
^f/^^^j^jjgercufes    délicateffes»    Cette 
/^  ^^iK^ation  leur  énerve   Tefprit  & 
^rpS'  Accoutumés  à  fouler  la  pourpre, 
K^'oà  ne  porteront-ils  pas  leurs  dcfirs, 
^^^/iire  qu'ils  avanceront  en  âge  ?  S'il 
l^f  échappe  quelques  termes  trop  libres , 
^ons  nous  en  amufons  ;  &  ce  que  nous  ne 
fDuffnnons  paa  dans  la  bouche  des  plus 
grands  libertins ,  nous  le  foufFrons  dans 
Jta  bouche  de  nos  Eafans ,  nous  en  rions, 
nous  les  careffons.  De  qui  ont-ils  appris 
ces  mots  licencieux  ?  Hélas?  ils  ne  font 
que  les  échos  de  ce  qu'ils  nous  ont  entendu 
dire  !  Nous  les  rendons  témoins  de  nos 
libertés  criminelles  :  il  n'eft  point  de  repas 
qui  ne  retentiffe^  de  chanfons  indécentes , 
Ôç  où  Ton  n'expofe  à  leurs  yeux  des  chofes 
qui  font  rougir  la  pudeur  :   ils  en   con- 
traient l'habitude,  qui  fe  change  bientôt 
en  naturç,  &  les  malheureux  Enfans  font 
déjà  vicieux ,  fans  favoir  ce  que  c'eft  quô 
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le  vice.  Sont-ce  nos  moeurs ,  ou  celles  de 
fon  temps ,  que  Quintilien  vient  de  nous 
peindre?  Que  Ton  juge,  d'après  ce  tableau, 
du  ravage  que  fait  l'exemple,  &  du  danger 
des  premières  impreffions. 

Des  foins  que  Fon  doit  à  Tenfancc, 
Quintilien  pafTe  aux  foins  deftinés  à  former 
Tefprit  de  fon  Élève ,  à  le  nourrir  de  tout 
ce  qui  peut  Tenrichir  &  Téclairer ,  à  le 
mener  par  degrés  à  toutes  les  Sciences ,  à 
tous  les  Arts  ,  à  toutes  les  connoiffances 
qui  lui  font  néceffaires ,  pour  devenir  un 
Orateur  parfait  ;  &  il  ajoute  tout  de  fuite  : 
«  Quand  je  dis  (i)  un  Orateur  parfait ,  je 
»  le  veux  tel,  qu-il  n'y  ait  que  Thomme 
y^  de  bien  qui  le  puifTe  être  ».  Qui  pou^ 
voit  mieux  que  lui  donner  en  même-temps^ 
le  précepte  &  l'exemple?  Son  Inftitutioii 
de  l'Orateur  eft ,  à  la  fois,  le  Traité  le  plut 
complet  de  Rhétorique  &  d'Éducation, 
dont  l'Antiquité    nous    ait   fait    préfent. 

P— ^— — ~— ^■^— »—  I  — — ^— — ^— 1— —M «M^  I  II  I     I       I     M. 

P 

X 

(i)  Oratorcm  autem  inftituimus  illum  pcrfedum^ 
qui  effe  nifi  vir  bonus  non  potcft.  Quintil.  Jn/i^ 
Orat.' Pràm.  pag.  4. 
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C'eft  dans  cet  ouvrage  que  les  plus  grands 
Poètes  ^  les  plus  grands  Orateurs  ^  les 
meilleurs  Hiftoriens  ,  les  Philofophes 
Grecs  &  Latins  font  appréciés  par  un 
Juge  qui  les  connoiffoit  à  fond ,  ôc  qui 
étoit  digne  de  les  juger.  Ceft-là  quil 
étale  toute  la  richeffe  de  la  Littérature 
d'Athènes  &  de  Rome ,  les  beautés  &  les 
défauts  des  Écrivains  des  deux  Nations, 
&  qu'il  nous  prefcrit  les  modèles  que 
nous  devons  choifîr  ou  rejeter.  Où  trouver 
^ailleurs,  que  dans  cet  excellent  Traité ,  une 
plus  folide  inftrudion  ,  une  plus  grande 
abondance  de  fages  principes  ,  de  plus 
admirables  leçons  de  vertu  y  une  raifon 
plus  éclairée ,  une  connoiffance  plus  par- 
faite &  plus  étendue  de  TArt  de  la  Parole, 
un  goût  plus  sûr  ,  plus  fin  &  plus  délicat? 
Il  devroit  être  entre  les  mains  de  tous 
les  Inftituteurs ,  de  tous  les  Précepteurs  ^ 
de  tous  ceux  ,  en  un  mot  ,  chargés  des 
honorables  &  pénibles  fondions  de  l'Édu- 
cation ,  comme  un  guide  fidèle ,  propre  à 
leur  tracer  Ja  voie  dans  lag[uelle  ils  doivent 
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ïaire  marcher  leurs  Élèves ,  pour  les  faire 
arriver  à  la  perfedion.  Que  Tilludre 
RoUin  y  ce  fage  Maître  ,  cet  Écrivain 
immortel,  la  lumière,  lornement  &  la 
gloire  de  TUniverfité  ,  en  connoiflbit  bien 
le  mérite  !  Les  hommes  vertueux  ne  font 
jamais  mieux  loués  que  par  leurs  fem- 
blables,  Aufli  le  refpedablc  Rollin  ne 
laiffe-t-il  rien  à  defirer  dans  Téloge  qu'il 
fait  de  Quintilien  ,  où  il  nous  le  repré- 
fente ,  non-feulement  comme  un  excellent 
Maître  d'Éloquence  ,  mais  comme  un 
Homme  plein  d'honneur  &  de  probité. 
Cependant  ,  malgré  Tutilité  dont  l'ou- 
vrage de  ce  grand  Reftaurateur  du  bon 
goût  pourroit  être ,  à  ceux  qui,  par  état, 
devroient  en  faire  leur  principale  étude,  à 
peine  en  eft-il  connu.  Il  ne  Ta  jamais  été 
•fur-tout  de  cette  foule  d'Écrivains ,  qui , 
.depuis  quelques  années  ,  nous  inondent 
de  mille  nouveaux  fyftêmes ,  les  uns  plus 
ridicules  que  les  autres,  qu'ils  décorent 
néanmoins  effrontément  du  titre  impofant 
àtPlans^  de  Méthodes  y  de  Traites  complets 

N  3 


SpS        De  la  décadence 

d'Éducation  i  comme  fi  des  Dialogues  plan 
tement  enfantins,  des  Drames  infipides, 
fans  couleur  &  fans  ftyle  ,  de  fades  & 
dangereux  Romans ,  des  Contes  puérils , 
des  idées  embrouillées,  mal  conçues,  des 
principes  faux  ou  imaginaires ,  &  des  rêves 
extravagans ,  étoient  faits  pour  éclairer  la 
raifon,  &  former  Tefprit  &  le  cœur  des 
Enfans  !  Étrange  délire  de  nos  •jours ,  dont 
Rome  au  moment  où  la  corruption  des 
mœurs  &  du  goût  étoit  à  fon  comble,  fut 
néanmoins  préfervée! 

Le  mauvais  goût  avoit  jeté  de  trop 
profondes  racines ,  pour  laiffer  Tefpoir  de 
voir  renaître  les  beaux  jours  de  Tancienne 
Éloquence.  L'ouvrage  de  Quintilien  fervit 
à  affermir  dans  les  bons  principes ,  le  petit 
nombre  d'Écrivains  qui  y  étoient  encore 
attachés  ;  mais  il  ne  fit  point  revenir  fiir 
leurs  pas  ceux  qui  les  avoient  entièrement 
abandonnés. 

Ce  fut  au  moment  de  ctttc  dégradation 
marquée  ,  que  parut  un  de  ces  Génies 
rares  ,  favoris^-nés  de  la  Nature  qui  fe 
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plaît  à  les  former  pour  elle;  qui,  loin  de 
réprimer  leurs  defirs,  lève  elle-même  un 
coin  du  voile  qui  la  couvre  ,  pour  les 
enflammer  ^  &  permet  à  leurs  regards 
avides  defaifirfes  beautés,  de  furprendre 
fon  fecret  &  de  révéler  fcs  myftères.  Tel 
s'annonça  Pline  l'ancien  _,  qui  n*eut  rien 
de  commun  avec  ce  iîécle  de  décadence. 
Sa  haute  intelligence  &  fa  grande  pro- 
bité, jointes  à  une  illuftre  naiflancè,  lui 
gagnèrent  Teftime  &  la  confiance  de 
Vefpafien  &  de  Tite.  Il  eft  le  premier, 
chez  les  Latins ,  qui  ait  écrit  difertement 
fur  THiftoire  naturelle.  Paflionné  pour 
une  étude  qui  élève  Tame  &  qui  aggrandit 
les  idées,  il  lui  confacroit  tous  fes  foins, 
toutes  fes  veilles ,  &  ne  donnoit  que  le 
temps  du  jour  aux  devoirs  des  emplois 
importans  dont  il  étoit  chargé.  Plufieurs 
fîécles  avant  lui,  Ariftote  &  Théophrafte 
avoient  traité  quelques  parties  de  rHif- 
toire  naturelle  ;  mais  ce  Pline  a  travaillé 
»  fur  un  plan  bien  plus  grand  &  peut-être 
»  trop  vafte,  II  a  voulu  tout  embraffer^ 
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D  &  il  fcmble  avoir  mefuré  la  Nature  ^ 
»  &  Favoir  trouvée  trop  petite  encore 

»  poxir  rétendue  de  fon  efprit Son 

»  ouvrage ,  aufli  varié  que  la  Nature ,  la 
»  peint  toujours  en  beau.  Ceft  ,  fi  Ton 
»  veut,  une  compilation  de  tout  ce  qui 
»  avoit  été  écrit  avant  lui,  une  copie  de 
»  tout  ce  qui  avoit  été  fait  d'excellent  & 
>  d'utile  à  favoir  :  mais  cette  copie  a  de  fi 
»  grands  traits,  cette  compilation  contient 
30  des  chofes  raflemblées  d  une  manière  fi 
»  neuve ,  qu'elle  eft  préférable  à  la  plupart 
y>  des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des 
»  mêmes  matières  »  (i). 

Tel  eft  le  jugement  que  porte  de  l'ou- 
vrage de  Pline ,  le  plus  favant  &  le  plu» 
fublime  Ecrivain  de  nos  jours  ,  le  feul 
digne  de  juger  &  d'apprécier  au  jufte 
Ariftote  ,  Théophrafte  &  Pline  ,  &  le 
feul  qui  les  ait  furpaffés.  La  manière 
d'écrire  l'Hiftoire  naturelle  eft  bien  dîffé- 


(i)  Voyez  le  Difcours  de  M,  le  Comte  de  BufFon^ 
fur  la  manière  de  traiter  l'Hiftoire  naturelle.  Tom.  Ij 
Édit.  in-^^^pag.  48  &  45. 
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rente  de  celle  qui  nous  tranfmet  les  faits 
de  THiftoire  civile  :  celle-ci  a  fes  maté- 
riaux tout  préparés  :  elle  eft  bornée  par 
le  temps ,  par  les  lieux  :  elle  ne  préfente 
que  les  adcs  des  Hommes,  &  les  Monu- 
mens  exiftans,  ou  qui  ont  exifté.  Il  fuflSt 
"qu*elle  foit  écrite  d'un  ftyle  pur  ,  avec 
une  noble  fimplicité  ,  &  une  grande 
fidélité  y  jointes  à  toutes  les  connoif- 
fances  indifpenfables  &  néceffaires ,  pour 
la  rendre  tout  à  la  fois  intérefîante ,  agréa- 
ble &  inftruÊlive, 

L'Hiftoire  naturelle  au  contraire  n*a  de 
bornes  que  celles  que  Dieu  a  pofées  aux 
connoiffances  de  Tefprit  humain.  Ses  maté- 
riaux font  répandus  d'un  pôle  à  l'autre: 
elle  parcourt  Tefpace  immenfe  de  la  terre  , 
&  des  cieux;  elle  va  jufqu'aux  plus  fau- 
vages  lieux,  interroger  la  Nature,  muette 
à  toute  autre  voix  qu'à  celle  du  Génie. 
•Les  abîmes  de  la  mer,  le  fommet  efcarpé 
des  plus  hautes  montagnes ,  les  torrens  de 
matières  ardentes  que  vomi  fient  les  vol- 
cans ^  le  filence  myftérieux  des  forêts  les 
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plus  fombres,  les  fables  brûlans  de  la  Zone 
torride,  les  plages  glacées  des  Régions  pQ* 
laires  n'ont  rien  qui  Tétonne,  qui  TefFraie 
6c  l'arrête  :  le  Génie  pénètre  jufqu'au  centre 
de  la  terre ,  pour  y  voir  opérer  la  Nature. 
Non  contente  de  nous  peindre  cette 
variété  infinie  d'objets  tcrreftres  ,  l'Hif- 
toire  naturelle  nous  offre  encore  le  fpec- 
tacle  admirable  du  Ciel.  Sur  la  voûte 
azurée  des  airs,  elle  nous  montre  cette 
.multitude  innombrable  d'aftres  brillans, 
qui  nous  confolent  de  l'abfence  du  jour; 
elle  nous  fait  entendre  les  accords  de  leur 
célefte  harmonie,  &  nous  apprend  à  révé- 
rer le  grand  Auteur  de  toute  création ,  en 
nous  profternant  à  la  vue  de  fes  œuvres^ 
à  élever  vers  lui  nos  cœurs  fournis  & 
jeconnoiffans  ;  à  l'adorer ,  à  le  bénir ,  en 
publiant  fes  grandeurs  &  fes  merveilles. 
Il  n'y  a  donc  que  le  Génie,  &  le  Génie 
infpiré ,  qui  puifle  écrire  THiftoire  de  la 
Nature.  Tout  doit  y  être  fimple  &  fublime 
.comme  elle-même.  Quelle  diverfité  de 
pinceaux,  quelle  variété  de  couleurs  nç 
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faut-il  pas  à  fon  Hiftorien ,  pour  la  rendrç 
fous^  toutes  les  formes  qu'elle  préfente  l 
Son  ftyle  plein  de  feu,  de  grâces  &  de 
force ,  doit  égaler  la  majcfté ,  la  grandeur 
&  la  beauté  de  fes  objets.  Tout  eft  tableau, 
tout  eft  image ,  tout  eft  fpedacle  ravifTant 
dans  la  Nature.  Il  faut  donc  des  palettes 
riches  &  brillantes ,  des  pinceaux  larges 
&  vigoureux,  des  couleurs  toujours  vraies; 
il  faut ,  en  un  mot ,  un  Peintre  &  un  très- 
grand  Peintre,  comme  M.  de  BuFFON,pour 
la  faifir  ,  &  la  préfenter  telle  qu'elle  eft. 

Pline  poffédoit  auffi  ce  mérite  à  un 
ilegré  éminent.  Une  imagination  forte, 
vive  &  féconde  ,  une  conception  facile 
&  prompte ,  forment  le  caradère  diftinûif 
de  fon  efprit  :  fes  réflexions  profondes 
engagent  le  Leâeur  à  réfléchir  avec  lui  : 
fes  idées  font  lumineufes ,  fes  vues  neuves 
'&  élevées ,  fes  penfées  grandes  &  hardies  : 
^on  pinceau  rend  fenfible  ,  embellit  tout 
ce  qu'il  décrit  :  rien  n*eft  étranger  à  fon 
génie  :  fon  prodigieux  favoir  embrafle 
tout  :  il  eft  par-tout  intéreflant ,  curieux , 
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amufant ,  inftruâif  ;  &  il  cft  encore  admi- 
rable dans  fon  Traité  des  Arts  libéraux. 
Son  ftyle  cft  à  lui  ;  il  n'appartient  ni  au 
fiécle  d'Augufte  y  ni  au  fien  :  il  eft  éner- 
gique  ,  brillant  &  ferré  ;  fes  fréquentes 
ellipfes  peuvent  y  répandre  quelque  obfcu- 
rité  ;  mais  elles  donnent  plus  à  penfer. 
Cette  obfcurité  d'ailleurs,  qui,  dans  lès 
Écrivains  médiocres  ,  eft  un  vice  réel, 
n'en  eft  pas  toujours  un  dans  les  grands 
Auteurs  :  elle  dépend  quelquefois  de  la 
hardieffe  des  idées ,  &  de  la  rapidité  du 
mouvement  de  la  penfée. 

L'Hiftoire  naturelle  eft  tout  ce  qui 
nous  refte  de  tant  d'ouvrages  qu'avoît 
compofés  cet  illuftre  Ecrivain  ,  qu'une 
infatiable  &  téméraire  curiofité  fit  périr, 
à  l'âge  de  cinquante-fix  ans  ,  étouffé  par 
la. fumée,  en  voulant  s'approcher  de  trop 
près  de  l'embrâfement  du  Véfuve,  pour 
obferver  cet  effrayant  &  terrible  phéno- 
mène. L'ouvrage  de  Pline ,  quoique  excel- 
lent pour  fon  temps  ,  ne  l'eft  plus  pour 
le  nôtre ,  où  de  nouvelles  découvertes  & 
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ides  obfervations  multipliées  ont  étendu, 
illuftré  la  fcience  ,  qui  néanmoins  étoic 
affez  négligée  parmi  nous  ,  avant  que 
M.  de  BufFon  nous  en  infpirât  le  goût, 
en  y  répandant  tous  les  charmes  de  fon 
admirable  pinceau.  Son  ouvrage  eft  le  feul 
de  notre  fiécle ,  qu'on  doive  lire ,  avant 
ceux  des  Anciens  qui  ont  traité  de  la 
même  matière.  L^Hiftoire  naturelle  étoit 
encore  dans  fon  enfance  au  temps  d'Arif» 
tote  ,  de  Théophrafte  &  de  Pline.  Elle 
n  a  pu  faire  de  progrès  ^  qu'en  raifon  des 
découvertes  fur  le  Globe  :  le  Continent 
entier  de  l'Amérique,  la  plus  grande  par  tiè- 
de l'Afrique  &  de  l'Afie,  ainfi  que  toutes 
les  Mers  adjacentes,  &  celles  des  Régions 
polaires  étoient  inconnues  aux  Anciens  : 
la  plupart  des  efpèces  d'animaux,  d'oifeaux, 
de  poifîbns ,  de  végétaux ,  celle  même  de 
l'homme  habitant  de  ces  contrées ,  leur 
étoient  également  inconnues.  D'ailleurs^ 
ils  ignoroient  les  loix  du  mouvement  de 
la  Terre  &  des  Corps  céleftes-  ;  ils  ne 
pouvoient  donc  écrire  en  grand  fur  la 
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Nature  ,    puifqu  ils  ne  la  connoiflbîent 
que  par  la  petite  portion  de  terre  qu'ils 
habitoient.  Audi  tous  leurs  ouvrages  ne 
font  point  un  enfemble ,  &  ne  préfentent 
que  des  détails  très-bien  faifis  par  le  génie 
d'Ariftote ,  &  encore  mieux  exprimés  pac 
réloquence  de  Pline. 
'    Les    douceurs    d'un    bon   régne    fem-% 
bloient  devoir  ramener  les  bonnes  mœura 
&  le  bon  goût.  Trajan  étoit  allis  fur  le 
Trône  des.  Céfars  ,  &  la  fageffe  de  fon 
gouvernement  faifoit  oublier  les  cruautés 
&  les  horreurs  des  Tibère,  des  Caligula, 
des  Néron.  Mais  il  en  eft  des  mœurs  dc 
du  goût. comme  des  fruits,  qui,  frappés 
une  fois   de  la  grêle  ,  en  confervent  la 
marque  ;  leur  beauté  n'a  plus  fon  éclat  ; 
leur  faveur  &  leur  parfum   font   moin» 
doux  &  moins  agréables.  La  faveur  que 
Trajan  accordoit  aux  Lettres  &  à  ceux 
qui  les  cultivoient ,  les  fit  fleurir  ,  non 
avec  cette  ancienne  fplendeur  dont  elles 
brilloient  dans  leurs  beaux  jours  ;   mais 
avec  prefqu'autant  d'ardeur  &  de  fuccès^ 
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Tacite ,  cet  illuftre  Hiftorîen ,  eft  le  feull 
au  milieu  de  tant  d'Écrivains  du  même- 
temps  ,  qui  ne  fe  foit  point  reflenti  de  la 
plaie  que  le  faux  Bel-Efprif  avoit  faite 
aux  Lettres.  Le  Difciple  de  Quintilien, 
malgré  les  leçons  d'un  fi  grand  Maître , 
ne  put  fe  garantir  des  défauts  de  fon  fiécle. 
Pline  le  jeune ,  élevé  par  Trajan  au  Con- 
fulat ,  qui  n'étoit  plus  depuis  long-temps 
qu^une  dignité  fans  pouvoir ,  prononça,  à 
fon  ii^allation  dans  le  Sénat ,  le  Pané- 
gyrique de  fon  Maître.  Il  étale  dans  ce 
Difeours   tout  ce  que  TÉloquence  a  de 
fleurs^  de  pompe  &  de  magnificence.  Il 
eft  plein  de  pénfées  fines ,  ingénieufes  & 
quelquefois  neuves  ;  mais  le  Bel-Efprit  y 
domine.  Il  ny  ménage  aucun  repos  à  la 
penfée:  tout  eft  brillant,  tout  éblouit  & 
fatigue  Tattention  :  Tantithèfe  eft  fur-tout 
la  figure  favorite  de  cet  Ecrivain ,  &  fori 
ftyle  coupé  n'a  ni  le  nombre,  ni  la  grâce 
qui  font  le  charme  de  TÉloqucnce.  On 
prétend   vainement  que  c'eft  prîncipale-î 
ment  dans  les  Éloges  &  dans  les  Pané- 
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gyriqucs  ,  que  TArt  doit  déployer  ce 
quil  a  de  plus  agréable,  de  plus  fleuri, 
de  plus  recherché ,  de  plus  éclatant  ;  car 
fi  les  ornemens  font  trop  multipliés,  fi 
les  beautés  réelles  font  confondues  avec 
les  beautés  de  fantaifie  ,  fi  les  tranfi* 
tions  &  les  nuances  font  par -tout  le^ 
mêmes  ,  &  que  les  mafTes  ,  entr'elles , 
ne  fe  détachent  pas  par  des  gradations 
înfenfiblcs  ,  quel  effet  le  Tableau  pro- 
duira-1- il?  L'Art  n'eft  donc  rien,  fi  le 
goût  &  la  raifon  ne  le  guident.  Il  femble 
que  Pline  le  jeune  n'ait  pu  fe  dif&muler 
à  lui-même  cette  vérité ,  lorfque  ,  dans 
fa  lettre  à  Sévère  ,  il  lui  rend  compte 
du  fuccès  de  plufieurs  leûures  qu'il  avoit 
faites  de  fon  Difcours,  dans  des  Affem^ 
blées  particulières,  ce  Quant  à  moi  , 
»  dit- il,  j'ai  été  très -flatté  de  l'intérêt 
»  &  de  TemprefTement  que  m'ont  témoi* 
»  gnés  mes  Auditeurs  :  mais  j'ai  remar- 
51  que  que  les  morceaux  d'un  genre  plus 
3>  févère  &  plus  fimple  leur  faifoicnt 
»  autant   ôc    plus    de  plaifir  ,  que   Içi 

endroits 
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3»  endroits  les  plus  fleuris  de  mon  Dif^; 
»  cours  (i)  »• 

Les  Lettres  de  Pline  ont  les  mêmes 
défauts  qu'on  reproche  à  fon  Panégy-* 
rique  de  Trajan.  On  s'apperçoit  que  ccft 
un  Bel-Efprit  qui  les  a  minutées  avec 
réflexion  ,  &  dans  l'intention  qu'elles 
fuflent  recueillies.  Elles  ont  une  forte 
d'aifance  apparente  ;  mais  on  voit  qu'elles 
font  travaillées  ^  à  l'affeâation  &  à  la 
recherche  du  ftyle  ,  à  l'attention  &  au 
foin  qu'il  a  d'y  femer  toujours  quelque 
penfëe  ,  ou  quelque  maxime.  Quelle  diffé- 
rence, de  ces  Lettres  à  celles  de  Cicéron! 
Ce  grand  Homme  y  né  avec  les  fentimens 
de  la  liberté  Romaine,  quoiqu'expirante 
alors  ^  &  que  fes  oppreffeurs  puiffans 
refpedoient  encore  en  lui  ,  n'écrivoit  â 
fes  amis ,  que  pour  dépofer  dans  leur  fein 

le  fecrec  de  fon  ame ,  fans  avoir  la  penfée 

*  ■   ■   ■* 

(i)  Scd  ego  cum  ftudium  audientium  tum  judi- 
cium  mire  probavi.  Animadvcrti  enim  fcveriffima 
qaacque  vd  maxime   fatisfaccrc.  Ep'i/i.   XFIII'^ 

.m.  ^ 
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que  fes  Lettres  puflent  jamais  être  nûfei 
au  jour.  Elles  font  rexprefiion  naïve  de 
Ses  fentimens  :  elles  ont  cette  aiiance  ^ 
^ette  franchife  ^  qui  font  la  fuito  de  la 
liberté  d'ouvrir  fon  ame  avec  confiance  : 
elles  font  aufli  inflruâives  qu  intéreflantes; 
elles  renferment  THiâoire  de  fon  temps  ^ 
préfentent  àc  peignent  le  caraâère  ^  les 
pallions  ,  les  projets ,  les  intrigues  des 
hommes  de  ion  fiécle  :  elles  jetent  un  jour 
fur  les  affaires  générales  &c  fur  les  caufes 
fecrettes  des  troubles  qui  agitoient  la 
République  ^  àc  qui  fappoient  fourdement 
les  fondemens  de  la  liberté  :  enfin  elles 
éclairent  tous,  les  événemens  où  Cicéron 
81  joué  lui-même  un  fi  grand  rôle. 
.  Pline  au  contraire  ^  né  à  la  Cour  des 
Kois^  obferve  ^  dans  fes  Lettres^  le  filence 
d'un  Courtifan.  Sa  réferve  eil  extrême  :  il 
ne  s'ouvre  avec  fes  amis  fiir  aucun  événe- 
ment public  :  il  ne  les  entretient  d'aucune 
affaire  politique  :  ainfi  fes  Lettres  font  yk 
cet  égard  ^  dénuées  de  tout  intérêt.  Mais 
comme  Pline  étoit  un  parfait   honnête 
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homme  ,  un  homme  vraiment  vertueux , 
fes  Lettres  font  pleines  de  fenfibilité,  de 
délicatefTe^  d'honnêteté,  de  grâces  douces 
6c  aimables  :  elles  renferment  les  fentî-- 
mens  les  plus  nobles  y  les  meilleurs  pré-* 
ceptes  y  des  maximes  excellentes ,  &  les 
confeils  les  plus  fages.  Ce  mérite  réel  peut 
compenfer  ce  qui  leur  manque  d'ailleurs* 
Si  elles  ne  font  pas  un  modèle  à  propofer 
à  la  jeunefTe  pour  le  ftyle  ,  la  Langue 
Latine  ayant  déjà  beaucoup  perdu  de  (a 
pureté  y  ia  leâure  lui  en  fera  toujours 
très^utile ,  par  les  le<;ons  de  fageffe  &  de 
vertu  y  de  conduite  &  de  connoiffance  de 
ibi-même,  qu'elle  eh  peut  tirer. 

Malgré  les  encouragemens  &  la  faveur 
tjue  les  Vefpafien ,  les  Trajan  ^  les  Adrien 
'&  les  Antonins  accordèrent  aux  Lettres  ^ 
leur  flambeau  s'éteignit  pour  toujours^  fie 
Pline  le  jeune  eft  le  dernier  qui  profita 
de  fa  lumière.  Les  défordres  honteux  de 
Commode  achevèrent  de  tout  corrompre , 
&  rien  ne  put  arrêter  le  torrent  de  la 
tHtrbarie  ^  qui  perdit  &  l'Empire  £c  4«$ 

O  a 
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Xettrcs.  Elles  trouvèrent  un  afyle  dans 
les^  Gaules  ^  où  elles  furent  maintenues 
par  rétabliffement  du  Chriftianifine. 

Les  Gaulois  étoient  un  peuple  né  pour 
les  beaux  Arts  &  pour  les  Sciences*  Formés 
de  bonne  heure  en  fociété  ^  ils  eurent 
des  Loix  ,  &  fe  gouvernèrent  fuivant  les 
lumières  d'une  faine  raifon.  Leur  popu- 
lation nombreufe  permettoit  aux  elprits 
ardens  &  inquiets  de  courir  les  hazards, 
d'aller  fignaler  leur  valeur  &  conquérir 
des  États  dans  les  belles  contrées  de 
rEm"opç  &  de  TAfie.  Mais  le  Corps  de  la 
Nation^  fidèle  à  la  Patrie  ,  sexerçoit  à 
rAgricuJture  &  au  Commerce  ,  fans 
létouSej!.  fes  heureufes  difpofitions  pour 
les  L^ettres  &  les  hautes  connoiffanceç, 
ira.  Poéfie ,  cultivée  chez  toutes  les  Na- 
tjçns  de  l'Univers  y  avant  tous  les  autres 
.Arts,  fut  également  chez  les  Gaulois  le 
premier  Art  qu'ils  cultivèrent.  Les  Bardes 
.  étoient.  les  Savans  de  la  Nation  ;  ils  étoient 
à  la. fois  Poètes  &  Muficiens.  Ils  mettoient 
.•n  wufique  leurs  vers,  qu'ils  chantoient^ 
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Toutenus  de  Tharmonie  d'une  efpèce  de 
lyre  dont  ils  accompagnoient  leurs  chants. 
Ils  ne  célébroient  pas  toujours  les  vertus  , 
la  vaillance  ôc  les  hauts  faits  des  grands 
Perfonnages  ou  des  Particuliers  ;  ils  fc 
fervoient  aufli  quelquefois  de  leur  art, 
pour  reprendre  leurs  vices  &  en  faire  la 
fatîre.  On  avoit  pour,  eux  le  plus  grand 
refpeâ,  &  fur-tout  en  temps  de  guerre. 
Leur  feule  préfence^auç milieu  de  deux 
armées  prêtes  à  combattre ,  faifoit ,  comme 
par  ^ichantement  ,  pofcr  bas  les  armes 
des  deux  côtés ,  &  termînoit  la  querelle. 
On  ne  livroit  point  de  batailles ,  qu'ils 
ne  vinffent  fe  mettre  à  la  tête  de  Tarmée, 
&  là  ,  par  leurs  cris  &  leurs  chanfons 
pleines  d'injures  &  d'imprécations  contre 
l'ennemi  ,  qui  les  redoutoit  &  n'ofoit 
commencer  Tattaque  qu'ils  ne  fufTént^ 
retirés ,  ils  excitoient  l'ardeur  &  enflam- 
moîént  le  courage  des  Soldats. 

Indépendamment  des  Bardes,  les  Gau- 
lois avoient  encore  des  Devins  ;  mais* 
par  4in  aveuglement  funefte  ,  attaché  à 
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ridolâtrie^  &  par  une  effiroyable  cruauté^ 
c  étoit  dans  les  entrailles  palpitantes  des 
vi£kinies  humaines  qu'ils  égorgeoient ,  que 
ces  Devins  interrogeoient  l'avenir. 

Une  autre  ScQte  de  Savans,  la  plus  puiA 
fante  ôc  la  plus  révérée  parmi  les  Gaulois  ^ 
étoient  les  Druïdes.  Comme  dépoiitaires 
de  la  Religion  y  ils  jouifToient  du  pouvoir 
fuprême.  Leur  Doârine  remonte,  à  une 
haute  antiquité  ^  puifqu  ils  enfeignoient 
l'Immortalité  de  l'Ame  ;  vérité  forte, 
fublime  ,  confolante  ,  que  les  anciens 
Patriarches  avoient  confacrée  ;  mais  pre(^ 
que  univerfellement  oubliée  ,  chez  les 
Peuples  enveloppés  des  ténèbres  du  Paga* 
nifine. 

L'injftruâîon  de  la  Jeunefle  étoit  con- 
fiée aux  Druïdes  ;  ôc  c'étoit  au  fond  des 
bois  6c  dans  des  antres  écarta  qu'ils 
tenoient  leurs  Écoles  ,  &  donnoiènt , 
fuivant  l'antique  ufage  ,  leurs  leçons  de 
vive  voix  &  en  vers  ,  à  leurs  Élèves, 
qu'ils  formoient  ainfi  aux  Sciences ,  fans^ 
jamais  rien  écrire.  Le  Sexe  avoit  auffi 
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fes  Écoles  réparées  y  préfidées  &  tenues, 
par  les  femmes  des  Druides  ,  qui  fe 
mêloient  de  fciences ,  comme  les  hommes. 
Mais  elles  fe  bornoient  aux  Augures  &  à 
hi  Magie  ^  comme  plus  analogues  à  leur 
ÊDiblefTe  ,  &  plus  propres  à  entretenir, 
à  fatisfaire  &  à  nourrir  leur  curiofité 
naturelle. 

L'arrivée  dune^ Colonie  de  Phocéens, 
fbrtîe  de  Tlonie  y  &  qui  vint  aborder  prèg^ 
de  Tembouchure  du  Rhône  ,  changea 
bientôt  toute  la  face  des  Gaules.  Ces 
étrangers  ^  charmés  de  la  beauté  du  Heu  , 
de  fon  heureufe  Ôc  agréable  fitùationy 
des  commodités  ôc  dés  avantages  qu  elle 
effroi t  au  Commerce ,  ne  tardèrent  pas  à 
s  y  fixer.  Ils  bâtirent  la  ville  de  Marfeille, 
&  jetèrent  les  fondemens  d'une  Répu-^ 
blique  gouvernée  par  les  plus  fages  loîx. 
Ils  ouvrirent  des  Écoles  publiques  ,  6c 
établirent  une  Académie  ,  qui  devint, 
prefque  dès  fa  naiffance  ,  rivale  de  celle 
d'Athènes.  Quel  heureux  événement  pour 
ks   Gaulois  ^    avides    de   favoir  ôc   de 

O  4 
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fi'inftruire  !  Ils  courent  auffi-tôt  en  foule 
à  ces  nouvelles  Écoles  :  les  Druides ,  qui 
faifoient  myftèrc  de  leurs  connoiflances , 
font  encore  plus  ardens  à  acquérir  celles 
qu'ils  n'ont  pas  :  ils  fortent  de  leurs  antres, 
abandonnent  leurs  bois ,  &  vont  à  Mar- 
feille  puifer  le  goût  des  Lettres,  &  s'ëclaî- 
rer  des  lumières  réunies  de  la  Grèce  & 
*de  FA  fie.  Leurs  progrèg  les  égalent  bien- 
tôt à  leurs  Maîtres  :  ils  établiffent  des' 
Écoles,  qui  deviennent^  en  peu  dé  temps, 
aufli  renommées  que  celles  de  Marfeille.  * 
La  guerre  que  les  Gaulois  eurent  à  fou- 
tenir  contre  les  Romains,  ne  ralentit  point 
leur  paflîon  &  leur  ardeur  pour  Tétudc. 
Subjugués  enfin  par  la  force  ,  ils  eurent 
la  gloire ,  à  leur-  tour ,  de  fubjuguer  leurs 
Vainqueurs  par  de  plus  douces  armes, 
celles  de  l'Éloquence  &  des  Lettres» 
Bome ,  jâloufe  de  conferver  un  pouvoir 
abfolu  fur  fes.  conquêtes  ,  impofoît  aux 
Vaincus  la  néceffité  de  ne  parler  & 
d'écrire  d'autre  langue  que  celle  de  leur$ 
Vainqueurs.  Cette  politique  habile  ,incQn-^ 
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nue  aux  Grecs  ^  afFermifToit  à  la  fois  ôc 
étendoît  fon  empire,  &  fembloit  ne  faire 
qu'un  feul  &  même  peuple,  des  peuples 
conquis  &  des  Romains.  Ceux-ci  ne 
refpiroient  encore  que  la  guerre  &  les 
combats ,  quand  les  Gaules  pafsèrent  fous 
leur  domination.  Le  Génie  de  Rome 
l' a  voit  bien  fervi ,  en  lui  foumettant  les 
Gaulois.  Ce  font  eux  en  effet  qui  Font, 
rendue  la  maîtreffe  du  Monde.  Soit  que 
rintérêt,  foit  que  Tamour  de  la  vérité 
guidât  leurs  confeils ,  ils  lui  apprirent , 
en  adouciflant  les  moeurs  ,  en  éclairant 
les  efprits  ,  que  la  gloire  des  armes  eft 
paffagçre,  que  la  mémoire  des  Conque- 
rans  eft  toujours  fanglante  &  doulourcufe, 
&  que  la  puiffance  d'une  Nation,  unique- 
ment fondée  fur  la  force ,  la  crainte  &  la 
terreur,  vme  fois  anéantie  ,  tombe  dans 
un  éternel  oubli  }  tandis  qu'une  Nation 
qui  fait  joindre  l'olive  de  Minerve  aux 
lauriers  de  Beilone ,  &  qui  met  fa  prin- 
cipale gloire  à  régner  fur  les  efprits,  par 
les  Sciences  &  les  beaux  Arts  ,  laiffe 
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d'elle  un  long  &  doux  fbuvenir  :  enfe- 
velie  fous  fes  ruines  ,  elle  éclaire  lea 
générations  qui  la  fuivcnt  ;  elle  les  inftruit 
encore  par  fes  ouvrages  immortels,  qui 
lui  confervent  à  jamais  fur  les  efprits  un 
empire  indépendant  de  la  viciflitude  des 
âges  Ôc  des  temps. 

•  Les  Gaulois  avoient  déjà ,  long -temps 
auparavant,  profité  des  avantages  du  Com^ 
merce  que  les  Romains  faifoient  avec 
eux ,  &  qui  leur  avoit  rendu  Tufage  de 
la  Langue  Latine  néceffaire  ôc  aiTe^  fami« 
lier,  pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  tout-à- 
fait  étrangère*  Mais  devenus  par  la  fuite 
fujets  de  la  République  ,  &  Taccès  de 
Rome  leur  étant  ouvert  ^  ils  allèrent  y 
former  des  établiffemens ,  &  fe  perfec- 
tionner dans  une  Langue,  qui  devoit  faîrci 
bientôt  leur  fortune.  Les  Écoles  publiques 
d'Éloquence  qu'ils  ouvrirent ,  excitèrent , 
pttfmi  les  Romains ,  une  émulation  géné- 
rale d'apprendre  &  de  favoir,  qui  forma 
depuis  tant  de  grands  Orateurs,  Quelle 
fatisfaâicm  glorieufe  pour  les  Gaulois,  de 
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voir  leurs  Vainqueurs  venir  rendre  horg-, 

mage  à  leurs  talens  ^  ôc  de  compter  ,  au 

nombre    de    leurs    Difciples  y   les    plus 

illuflres  Perfonnages  de  la  République  ^ 

Cicéron,  Préteur  alors,  &  Jules-C^far  (i)  l. 

On  peut  juger  par  cesi  fameux  exemples, 

de  Thabileté  de  ces  Maîtres  d'Éloquence , 

&  de  TeAime  qu*on  avoit  conçue  pour 

eux.  Uamour  des  Lettres  refTerra  de  plu« 

çn  plus  l'union  des   deux  Peuples.  Le9 

Gaidois  demeurèrent  conilamment  fidèles^ 

9UX  Romains  ^  &  s'appliquèrent  avec  tanc 

d'ardeur  à  fe  perfeâionner  dans  la  Langue. 

Latine  ^  qu  ils  parvinrent  à  devenir  eux-r 

mêmes  des  Maîtres  &  des  modèles.  Ils 

Centoient  le  befoin   qu'ils    en  avoient  ji^ 

pour  s'ouvrir  le  chemin  des  honneurs  j^ 

des  dignités  &  des  premiers  emplois  de 

la    République.    En    efïet    combien  do 

grands  Capitaines  ^  d'excellens  Orateurs 

&   d'illuftres  Philofophes  n'ont -ils   pas 

fourni  ,  foit  à  la  République  ^   foit  « 


(i}  Sv£T.  (U  llîufi.  Grammaté  Cap^. 
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TEmpire?  Ils  ont  eu  Tavantage  de  foute^ 
nir  y  dans  Rome  y  la  fplcndeur  des  Lettres^ 
jufqu^aU  mortient  où  TEmpire  Romain^ 
après  tant  de  liécles  de  gloire  ,  s'eft 
écroulé. 

Les  Gaules  devenoient  de  plus  en  plus 
floriffantes.    On  voyok  -dans  toutes  les 
Villes  des  Ecoles   célèbres  ,   qui  ne  le 
cédoient  en  rien  aux  Écoles  de  Rome» 
Cette  ardeur,  pour  les  fciences  profanes, 
préparoit  infenfiblement  refprit  des  Gau^ 
lois ,'  à  recevoir  la  lumière  ^  nouvelle  qui 
devoit  bientôt  les  éclairer;  &  le  Chrîftiar 
nifme  qu'ils  embrafsèrent ,  fixa  parmi  eux 
lufage  des  Langues  Grecque  &  Latine. 
L'Églife  ,  dès  fa  naiffance  ,  les  adopta. 
Elle  s'en  fervit  pour  annoncer  rÉvangile: 
ce   qui   prouve    que    ces  deux  Langue» 
étoient  familières  au  Peuple ,  qui  les  par** 
loit  &  les  écrivoit  comme   fa   Langue 
naturelle.  Ne  croyons  pas  que  ce  foi t  par 
hazard  ou  par  choix,  comme  plus  agréa- 
bles &  plus  faciles  ,  plus  riches  &  plus 
abondantes  ;  comme  plus  claires  &  plus 
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propres  à  rendre  nettement  les  idées, 
qu'elles  ont  été  préférées,  N'eâ-ce  pas 
chez  les  Médes ,  les  Perfes ,  les  Égyptiens 
&  les  Phéniciens ,  que  les  Grecs  ont  été 
puifer  les  connoiflances ,  en  tout  genre, 
dont  ils  enrichirent  leur  Patrie ,  &  qu'il» 
ne  communiquèrent ,  qu'après  une  longue 
fuite  de  liécles  aux  Romains  ?  Or  ne  doit- 
on  pas  préfumer  que  des  Nations ,  où  les 
Arts  &  les  Sciences  avoient  choifî  leur 
premier  afyle  ,  parloient  chacune  une 
Langue  digne  des  Arts  &  des  Sciences 
qu'elles  enfeignoient,  &  que  cette  Langue 
devoit  être  riche,  ipolicy  élevée,  expref» 
five  &  pittorefque  comme  celles  des 
Grecs  &  des  Romains?  Et  tandis  que  la 
Langue  de  ces  Peuples  célèbres  s'efl: 
éteinte  avec  les  Nations  qui  la  parloient  ; 
tandis  que  la  Langue  fainte  elle-même, 
employée  par  l'Éternel  pour  graver  fa 
Loi ,  &  l'annoncer  au  milieu  des  foudres 
&  des  éclairs  à  fon  Peuple  choifi ,  a  été 
réduite,  dès  le  temps  même  de  fa  longue 
captivité  ôc  depuis  fon  retour ,  à  un  état 
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déplorable  de  corruption  ;  pourquoi  lei 
Langues    Grecque   &  Larine    ont -elles 
Bravé  les   révolutions   des   âges   &  des 
temps  y  6c  font-elles  devenues  à  jamais  le 
flambeau  du  Génie  f  N*en  doutons  point, 
elles  ne  fe  font  pas  foutenues  par  leurs 
propres  charmes ,  ni  par  la  gloire  de  leur 
empire  ;  mais  par  des  vues  fupérieures  de 
la  Providence,  qui  les  avbit  dcftinééi  à 
être  les  organes  de  TEfprit-Saint,  à  pro^ 
mulguer  fes  Oracles ,  &  à  répandre  la  Foi 
de  rÉvangile  par  toute  la  terre.  Ce  n'étoît 
point  en  vain  que  la  politique  des  Romains 
împofoit  aux  Vaincus  la  néceffité  de  parler 
la  langue  du  Vainqueur:  cette  politique 
entroît  dans  les  deffeins  de  la  Providence, 
qui  a  voulu  ,  par  un  nouveau  bienfait, 
qu'avec  le  fecours  des  Langues  Grecque 
&  Latine,  nous  puiffions  toujours  renver- 
fer  ,  brifer  les  barrières ,  &  diffiper  les 
ténèbres  de  l'ignorance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Gaulois,  éclairés 
'des  lumières  de  FEvangile ,  ne  montrèrent 
(que  plus  d'ardeur  à  s'inflruire  j  &  ce  Pcupl^ 
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iSocile  aux  vérités  révélées  y  fàifoit  de  jour 
en  jour  les  plus  grands  progrès  dans  la 
icience  du  falut  ^  fans  négliger  néanmoins 
les  fciences  profanes.  Cet  heureux  état 
de  paix  ôc  de  tranquillité  ne  dura  pas 
long-temps.  Une  multitude  de  Peuples 
barbares^  venus  du  fond  du  Nord^  fon- 
dirent fur  les  Gaules,  &  les  ravagèrent. 
Les  Goths ,  entr'autres  ,  s  y  établirent  ; 
mais  ils  en  furent  chaiTés  par  les  Francs^ 
qui ,  à  leur  tour  ,  s'en  emparèrent  pour 
toujours.  C'eft  alors  que  leur  domination 
fit  écrouler  TEmpire  Romain,  qui  entraîna 
dans  fa  ruine  celles  des  Lettres  £c  des 
Sciences.  Les  Gaulois ,  courbés  fous  le 
îoug  d'une  Nation  qui  n  aimoit  que  les 
Armes  &  méprifoit  les  Lettres ,  n'avoient 
plus  ni  la  facilité  ,  ni  la  volonté  de  fe 
livrer  à  Tétude.  Plus  d'écoles ,  plus  d'ému* 
lation  y  plus  d'efpérancc  de  parvenir  aux 
emplois  &  aux  dignités.  La  Langue 
JLatine ,  qu'ils  parloient  ii  purement  y  fe 
corrompit  peu- à- peu  :  mêlée  avec  le 
jargon  des  Barbares  ^  il  fe  forma  eniin  de 
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ce  mélange,  un  nouvel  idiome  qu'on  appela 
Langue  Romance.  Rn  un  mot,  on  avoit  tel- 
lement perdu  Tufage  du  Latin ,  qu'on  fut 
obligé  de  Tcnfeigner  comme  une  Langue 
déjà  morte  ;  &  elle  Tétoit  réellement,  fi 
rÉglife  ne  l'eût  pas  confervée ,  en  établit- 
farit  dans  les  Monaftères ,  des  Écoles  où 
elle  fut  enfeignée  ;  &  bientôt  elle  ne  fut 
plus   entendue   que   des  Eccléfiaftiques, 
auxquels  elle  étoit  abfolumcnt  nécefTaire. 
C'efl  dans  ces  Retraites  ménagées  & 
multipliées   par  la  Providence  ,  que  de 
pieux  Solitaires ,  dont  la  vie  étoit  parta^ 
gée  entre  la  prière ,  Tétude  &  la  culture 
des  terres,  nous  ont  confervé  les  tréfors 
de  l'Antiquité  favante.  Nous  méconnoif- 
fons   aujourd'hui  ,  pour   ainfi  dire  ,  les 
ferviccs  qu'ils  ont  rendus  à  TEglife  &  à 
l'État  ,  &  prêtant  l'oreille  aux  clameurs 
philofophiques    qui   s'élèvent   de    toutes 
parts  contre  eux ,  pour  les  détruire ,  notre 
ingratitude  oublie  les  avantages  que  nous 
en  avons  retirés  ,  &  nous  fait  regarder 
d'un  œil  d'envie  les  biens  qu'ils  pofsèdent^ 

comme 
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lEomme  s'ils  n  étoîent  pas  le  fruit  de  leurs 
travtux,  qui  ont  rendu  fertiles  des  défcrts» 
Il  eft  vrai  pourtant ,  &  on  ne  fauroit  trop 
le  déplorer,  que  ces  Solitaires  fe  laifsèrent 
entraîner  par  l'exemple  de  leur  fiécle,  & 
qu  ils  tombèrent  ,  comme  le  refte  de  la 
Nation,  dans  la  plus  profonde  ignorance* 
A  peine  favoient-ils .  lire  :  plus  d'inftruc- 
tîon  (^aucune  efpèce  :  les  Ecoles  étoîent 
fermées  ,  abandonnées  ,  &  les  Cloîtres 
ouverts  à  la  licence  la  plus  coupable  :  le 
fcandale  régnoit  dans  le  Sanâuaire  :  la 
fuperftition  déshonoroit  la  Religion  & 
prenoit  fa  place  :  les  mœurs  dépravée» 
étoient  fans  frein  ,  les  Loix  fens  force  , 
les  crimes  impunis  ,  le  vice  triomphant, 
la  vertu  méconnue  ou  méprifée.  Voilà  le 
tableau  fidèle  des  fuites  effrayantes,  mais 
naturelles ,  de  l'ignorance ,  dans  laquelle 
le  Clergé ,  les  Grands  &  le  Peuple  crou- 
piffoient.  On  eft  moins  étonné  de  cpt 
affreux  défordre ,  quand  on  voit  dans  ces 
temps  malheureux  que  les  Évêchés,  les 
Abbayes  ^  les   Bénéfices    eccléfiafliques 


Ai6        De  la   diêcadencs 

écoient  donnés  à  des  Laïcs  avares  y  à  des 
Militaires  ,  à  des  Clercs  ignorans  &  de 
mauvaife  vie,  à  des  Femmes  même  per- 
dues de  réputation.  Que  de  maux  là 
Religion  n'en  foufFrit  -  elle  pas?  Étoit-il 
poffible  que  la  ferveur  de  la  piété  ,  rameur 
du  devoir  y  de  Tétude  &  des  Lettres  fe 
foutinffent ,  quand  tout  concouroit  à  leur 
perte  ôc  à  leur  deftruâion? 

Ainfi  les  Tréfors  littéraires  de  la  Grèce 
fsL  de  Rome  demeurèrent  long -temps 
inutiles  :  mais  du  moins  ils  étoient  con* 
fervés  y  quoique  fans  ufage  y  dans  les 
Bibliothèques  des  Monaftères,  en  atten- 
dant qu  ils  fervifTent  un  jour  à  fonder  le 
nouvel  Empire  des  Sciences,  des  Lettres 
&  des  Arts, 

L'ignorance  étoit  donc  à  fon  comble  y 
&  fes  ténèbres  couvroient  la  France, 
quand  Charlemagne  monta  fur  le  Trône. 
Dès  qu'il  fe  vit  le  Maître  abfolu ,  il  entre- 
prit de  les  difliper,  &  voulut  joindre  au 
titre  fanglant  &  farouche  de  Conquérant , 
Je  titre  plus  humain  &  plus  glorieux  j 
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àc  Rcftraurateur  des  Lettres.  Il  s  occupa 
moins  du  foin  d'étendre  les  bornes  de 
fon  Empire ,  que  de  réformer  les  mœurs 
&  la  conduite  de  fes  peuples  ,  par  de 
bonnes  Loix«  Dc-là  ces  Réglemens  admi- 
rables de  Police,  tant  eccléfiaftique  que 
civile,  connus  fous  le  nom  de  Capitulaires^ 
qu'il  renouvella  fouvent ,  &  qu'il  appuya 
toujours  de  toute  fon  autorité.  Monumens 
éternels  du  génie  &  de  la  plus  profonde 
fageffe ,  qui ,  mieux  que  fes  viûoires  &  fes 
conquêtes ,  ont  rendu  fon  nom  immortel. 
Enflammé  d'un  véritable  zèle  pour  la  Reli- 
gion ,  il  porta  d'abord  la  réforme  dan^  le 
Clergé ,  &  arrêta  par-tout  les  progrès  & 
les  ravages  de  l'ignorance  &  de  la  fuperfti- 
tîon.  Mais  pour  y  parvenir ,  il  falloit  ouvrir  - 
des  Écoles,  rétablir  les  Études,  exciter 
rémulation  &  faire  fleurir  les  Lettres  :  il 
falloit  encore  trouver  des  Maîtres  capables 
d'enfeigner ,  &  il  n'en  exiftoit  aucun  dans 
le  Royaume.  Charles  attira  donc  à  fa  Cour,- 
les  Perfonnages  les  plus  éclairés  &  les  plus- 
inftruits  de  tous  les  Pays  étrangers ,  ôc  fut' 
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les  fixer  dans  fes  États ,  par  des  récam* 
penfes  dignes  du  Monarque  &  des  Savans^ 
Celui  dont  il  tira  les  plus  grands  fervices , 
fut  le  célèbre  Alcuin,  d* Angleterre ,  qu'il 
combla  de  biens  &  d'honneurs.  Cet  illuftre 
Savant ,  dont  le  nom  fera  toujours  cher  à 
la  France,  tant  que  Tamour  des  Lettres 
&   des    Sciences   s'y    foutiendra  ,    avoit 
long-temps  enfeigné  ,  dans  fon  pays ,  les 
Sciences  facrées  &  profanes ,  avec  beau- 
coup d'éclat  &  de  fuccès.  D'après  fes  con* 
feils,  Charlemague  établit  des  Écoles  dans 
les  principales  Villes  de  fon  Royaume , 
dont  il  le  fit  le  Modérateur  &  le  Maître. 
Il  le  mit  aufli  à  la  tête  d'une  Académie 
qu'il  forma  dans  l'enceinte  même  de  fon 
Palais  y  &  cet   établiflement  fut  un  des 
plus  utiles  âc  des  plus  célèbres.  Les  jeunes 
Princes  ,  fes  Enfans  ,  &  les  Grands  de 
fa  Cour  y  venoient  pour  s'inftruire.  Le 
Monarque   leur   en   donnoit   le   premier 
l'exemple ,  &  ne  rougiffoit  point  de  def- 
cendre  du  Trône ,  pour  fe  placer  au  rang 
4es  difciples  d'Alcuin,  Né  avec  les  difpo^ 
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fitions  les  plus  heureufes  ,  il  les  cultiva 
de  manière  qu'il  devint  un  des  plus  favans 
hommes  de  fan  Royaume.  Son  exemple 
ranima ,  vivifia  tout ,  ôc  chacun  s'emprcfla 
d'acquérir  des  connoiffanccs.  Cette  émun 
lation  devint  générale  ,  ôc  avança  beau- 
coup Iç  progrès  des  études.  Celle  de  la 
Religion  fur- tout ,  qu'il  falloit  puifer  dans 
les  fources  de  l'Écriture  Sainte ,  &  dans 
les  Écrits  des  premiers  Pères  de  l'Églife  , 
fut  couronnée  par  les  plus  grands  fuccès* 
A  mefure  que  la  vérité  répandoit  fà 
lumière,  les  bonnes  Lettres  &  les  bonnes 
Moeurs  qui  en  font  la  fuite,  reprenoient 
leur  vigueur  ;  car  malgré  les  traits  impies 
lancés  de  nos  jours  contre  le  Chriftia- 
nifme  ,  par  une  audacieufe  Philofophîe  ^ 
elle  eft  forcée  d'avouer  en  fecret  ,  que 
c'eft  cette  Religion  fainte  qui  nous  â 
tirés  de  la  barbarie  ,  en  adouciffant  nos 
moeurs  ;  qui  a  éclairé  nos  efprits  ,  en 
foumettant  notre  raifon  ;  &  qui  unit  tous 
les  hommes  ,  non  par  les  nœuds  vains 
&  légers  d'une  orgueillçufe  bienfaifance  ^ 
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(terme  dont  on  abufe  trop  fouvent  au* 
jourd'hui  ) ,  mais  par  les  liens  fi  doux  & 
il  chers  de  la  Charité.  Les  autres  études , 
auxquelles  on  s'appliquoit  pourtant  avec 
la  même  ardeur,  ne  produifirent  pas  des 
fruits  auffi  heureux.  La  Poéfie  &  TÉlo- 
tjuence  étoient  cultivées  :  mais  par  quels 
Poètes  &  quels  Orateurs  ?  Nous  en  jugeons 
car  ce  qui  nous  refte  de  leurs  Écrits.  Les 
uns  y  fans  imagination ,  fans  aucune  éleva- 
xion  dans  Tefprit ,  prenoient  pour  des  vers 
iUne  mauvaife  profe  cadencée ,  oh  les  règles 
de  la  verfification  étoient  même  violées: 
les  autres ,  pleins  d  une  bouffiffure  affec- 
tée, fans  méthode  &  fans  grâces  ,  fur- 
chargeoient  leurs  penfées  fauffcs  &  tri- 
viales d'ornemens  ridicules ,  étrangers  ou 
Superflus.  On  croit,  en  les  lifant,  recon- 
noître ,  au  langage  près ,  quelques-uns  de« 
Orateurs ,  couronnés  tant  de  fois  de  nos 
jours.  Ils  étudioient  cependant  Virgile  & 
Cicéron ,  &  fans  doute  les  autres  Auteurs 
de  TAntiquité  ;  mais  le  géaie  &  le  goût 
ieur  manquoient.  Il  en  efl:  des  richejCfes 
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littéraires ,  comme  de  celles  de  la  fortune  ;  ' 
il  faut  en  favoir  faire  Tufage ,  qui  les  rend 
utiles  &  profitables.  Au  relie ,  malgré  ces 
défauts  qui  appartenoient  au  fiécle^c'étoit 
toujours  avoir  fait  un  grand  pas  y  que 
d'avoir  détruit  l'ignorance  ,  renouvelle  , 
multiplié  les  Ecoles,  excité  l'amour  des 
Études ,  fait  revivre  les  Sciences  &  les 
Arts  y  frayé  le  chemin  de  la  vérité  ;  enfin  , 
d'avoir  oppofé  les  plus  fortes  digues  à 
la  barbarie ,  &  vaincu  tous  les  obftacles 
qui  dévoient  arrêter  un  génie  moins  vafte 
que  celui  de  Charlemagne. 

Tel  étoit  l'état  des  Lettres  fous  Tem-» 
pire  de  ce  favant  &  vertueux  Monarque, 
Le  bien  qu'il  a  fait  eft  inappréciable  ; 
nous  en  reffentons  aujourd'hui  l'heureufe 
influence  ;  elle  fe  répandra  fur  les  races 
futures  y  &  fa  durée  illimitée  ,  égalera 
celle  de  la  Monarchie.  Ce  n'eft  pas  affez 
d'avoir  le  pouvoir  en  main  pour  exécuter 
de  grandes  chofes  ;  il  faut  encore  une 
volonté  ferme  &  décidée  ,  de  grandes 
vertus  ,  de  grands  talens  ,  &  favoir  fô 
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choifir  des  coopérâteurs.  Eh!  qui  poffé-^ 
doit  toutes  ces  qualités  à  un  plus  haut 
degré  que  Charlemagne  ?  La  Providence 
féconda  fes  deffeîns  :  il  éclaira  fon  peuple , 
&  le  rendit  heureux.  Au  milieu  de  tant 
de  foîns  &  de  peines  qu'exigcoit  de  lui 
l'intérieur  de  fon  Royaume ,  fon  zèle  infa- 
tigable ne  fc  laffa  jamais*  Prcfque  toujours 
en  guerre ,  fes  armes  étoient  par-tout  vie- 
torieufes.  Son  régne,  pendant  quarante-fix 
ans,  ne  fut  qu'une  longue  fuite  de  vidoires 
&  de  conquêtes,  &  il  n'en  eft  point  de 
plus  mémorable  dans  FHiftoire. 

Voilà  le  fage  Légiflateur,  le  grand  Guer^ 
rier  ,  le  Politique  habile  ,  le  Monarque 
qui  porta  la  gloire  de  la  France  à  fon 
comble ,  qui  gouverna  fes  peuples  par  les 
plus  fages  Loix  ,  qui  fit  triompher  le 
Chriftianifme  chez  les  Peuples  barbares, 
protégea  les  Sciences  &  les  Arts  ,  que 
tous  les  Hiftoriens ,  foit  contemporains 
&  témoins  des  merveilles  de  fon  régne , 
foit  des  fiécles  fuivans  ne  fe  laffent  point 
^'admirer  ;  que  les  Savans  révèrent  comme 
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le  Père  des  Lettres ,  que  TÉglife  a  mis  au 
rang  des  Saints  ;  voilà ,  dis-je ,  le  Héros  , 
qu'un  Hiftoricn  infidèle ,  cynique  à  la  fois 
&  frivole  y  ne  prodiguant  Tencens  qu'aux 
Princes  impies  &  apoftats ,  prend  à  tâche 
de  rabaiffer  &  de  peindre  fous  les  cou- 
leurs les  plus  faufles ,  &  dont  il  noircit 
la  réputation  ,  en  difant ,  c^clle  efl  une 
des  plus  grandes  preuves  que  les  fuccès 
jujilfient  Vinjuftice  ù  donnent  la  gloire. 
Il  va  plus  loin  ^  il  injurie  groffièremcnt 
un  Hiftoricn  eftimé  de  nos  jours  {a)  y  „^| 
parce  qu'/7  appelé  Charlemagne  ,  religieux 
Monarque  ^  ornement  de  r humanité.    , 

Qu'il  nous  foit  permis  de  démontrer  îcî 
la  mauvaife  foi  de  ce  dangereux  Ecrivain  , 
pour  prévenir  tout  Le£leur  fuperficiel  ou 
peu  inftruit,  contre  les  preftîges  de  fon 
ftyïe  y  &  les  illufions  de  fon  efprit  impôt- 
teun  II  ofe  attribuer  à  Charlemagne  Tinf- 

titution  de  la  Cour  Weimique  (1),  ou  autre* 

I  I       ,   Il     I        '  Il  I  I' 

(1)  Voyc^  Œuvres  complcttcs  de  Voltaire  ,  de 
rÉdition  i«-8^,  aux  frais  de  M,  de  Beaumarchais, 
Tom.  XVI,  qui  cft  le  Tom.  r  de  VEJfai  fir  les 
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ment,  du  Tribunal fecrct  de  Wcjiphalic ^ 
Jurîfdiflîon  de  fang ,  qui  fait  horreur ,  ÔC 
à  laquelle  préfidoient  des  Bourreaux ,  plu-» 

Mœurs  &  rEfprit  des  Nations  y  Sec.  Chap.  XV, 
pag.  397,  où  Voltaire  après  avoir  dit  que  Charles 
joignit  à  fa  politique  ,  la  cruauté  de  faire  poignarder 
par  des  ef pions ^  les  Saxons  qui  vouloient  retournera 
leur  culte  :  (  voilà  donc  Charles  alTaflin  ,  &  qui  fait 
poignarder  les  Saxons  par  des  efpions  ).  Voltaire  con- 
tinue ainfi  :  «  il  inftitua  une  Jurifdiftion  plus  abomi- 
9»  nable  que  l'Inquifition  ne  le  fut  depuis  :  c'ctoit  la 
y»  Cour  Veimique ,  ou  la  Cour  de  Weftphalie ,  dont 
»  le  Siège  fubfîfta  longr  temps  dans  le  Bourg  de 
9»  Dortmund.  Les  Juges  prononçoient  peine  de 
>»  mort  fur  des  délations  fecrettes,  fans  appeler  les 
*•  accufés.  On  dénonçoit  un  Saxon ,  pofïeflfeur  de 
«  quelques  beftiaux ,  de  n'avoir  pas  jeûné  en  Carême  ; 
V  les  Juges  le  condamnoient ,  et  on  envoyoit 
»  DES  Assassins  qui  Texécutoient  &  faififlbienc 
a>  fes  vaches.  Cette  Cour  étendit  bientôt  fon  pou- 
«  voir  fur  toute  TAlIemagne.  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
»  d'une  telle  tyrannie^  &  elle  étoit  exercée  fur  des 
»  Peuples  libres.  Daniel  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
»  Cour  Veimique  y  Se  Vely  ,  qui  a  écrit  fa  féche 
»  Hiftoire,  n'a  pas  été  inftruit  de  ce  fait  fî  public  : 
99  &  il  appelé  Charlemagne  ,  religieux  Monarque , 
n  ornemeni  de  f humanité.  C'eft  ainfi  parmi  nous, 
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'tôt  que  des  Juges.  Sur  quelle  autorité 
|)cut-il  fe  fonder ,  pour  foutenir  fon  affer- 
tion,  quand  tous  les  Hiftoriens  y  depuis 

-••que  des  Auteurs,  gages  par  des  Libraires,  écrivent 
w  THiftoirc  »*.  Peut-on,  en  fi  peu  de  lignes,  entafler 
•plus  de  fauflTetcs  ,  d'impofturcs  &  de  menfonges  qui 
ne  font  foutenus  par  aucune  autorité }  Mais  Voltaire 
ne  cite  jamais. 

Voici  la  note  des  Éditeurs  fur  cet  article:  c'eft  la 
«.j*.  •*  On  peut  voir,  dans  les  Capitulaires ,  la  Loi  » 
(  c'eft  le  fameux  Capitulaire  de  Partibus  Saxcniét  ) 
•*  par  laquelle  Charles  établit  la  peine  de  mort  contre 
90  les  Saxons  qui  fe  cacheront  pour  ne  point  venir 
j»*  au  Baptême  ,  ou  qui  mangeront  de  la  chair  en 
.*»  Caiême.  Des  Fanatiques  ignorans  ,  ont  nie 
y*  l'exiftence  de  cette  Loi,  que  Fleury  a  eu  la  bonne 
»  foi  de  rapporter.  Quant  au  Tribunal  Veimique^ 
>•  établi  par  CharUmagne^  on  peut  confulter  l' Article 
M-  Tribunal  fccr et  de  Wtfiphalic y  dans  r Encyclopédie^ 
»»  Tom.  XVI  y  (  les  Éditeurs  fe  trompent ,  c'eft  le 
Tom.  XXXIV).  >»  On  a  eu  foin  d'y  citer  les  Hifto- 
«•  riens  &  les  Publiciftes  Allemands  qui  ont  parlé  de 

#»    CETTE  PIEUSE  INSTITUTION    DE   SaiNT  ChARLE- 

it  MAGNE  M.  Le  Rédaéteur  de  l'Article  Tribunal  fecret 
de  Weftphalie  dans  l'Encyclopédie ,  Torri.  XXXIV^ 
Édition  i/2-4^,  Genève  y  1778  ,  pag.  164 ,  féconde 
<;olonne  ,  n'cft  pas  auffi  hardi  que  Mcflieurs  les 
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le  Vlir  jufqucs  vers  le  milieu  du  XIV^ 
fiécle ,  gardent  le  plus  profond  filence  fur 
Forigine  &  rétabliffement  de  cette  Jufif' 

Éditeurs  des  Œuvres  de  Voltaîte  j  car  voici  comme 
il  s'exprime:  Tribunal fccret  de  W^ejlphalic  (hift,  m^) 
Ceft  le  no/n  d'un  Tribunal  ajfe:[femblable  à  celui  de 
rinqui/icion  j  qui  fut ,  pit-on  ,  établi  par  Charier 
magne  &  Léon  III  y  pour  forcer  les  Saxons  à  fe  conr 
venir  au  Chrijlianifme.  A  lire  la  note  des  Éditeurs  y 
on  croit  trouver  une  foule  de  citations  &  d'auto- 
rités, pour  prouver  que  Charlemagne  eft  le  créateur 
du  Tribunal  fecrct  de  Weftphalic,  &  le  tout  fc  réduit 
à  un  DIT-ON  ,  &  à  deux  Auteurs ,  cités ,  favoir: 
JEneas  Sylvius  j  qui  donne  la  defcription  de  ce 
Tribunal,  tel  qu'il  étoit  de  Ton  temps,  de  ne  dit  pas 
un  mot  de  Charlemagne  -,  &  Léibnitz,  qui  rapporte 
comme  un  conte  (ut  pertur)  la  manière  dont 
Charlemagne  établit  ce  Tribunal ,  l'ambaflade  &  k 
réponfe  muette  du  Pape  Léon  III  à  TEnvoyc  de 
Charlemagne  :  «  puifqu'il  fe  leva  fans  proférer  une 
»  parole,  &  alla  dans  fon  jardin,  où  ayant  ramage 
»•  des  ronces  &  de  mauvaifes  herbes ,  les  fufpéndit 
iy  à  un  gibet  qu'il  avoit  formé  avec  de  petits  bâtons» 
w  L'Envoyé  ,  à  fon  retour  ,  rapporte  à  Charles  ce 
»  qu'il  avoit  vu,  &  celui-ci  inftitua  le  Tribunal,  qai 
>•  s'appcle  jufqu'à  ce  jour  KenU  ou  f^emiA  »*.  Afi 
fanclus  yir^auditâ  legatione^  nihil  prorfus  refponditi 
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âiâion  infernale?  Quand  les  quatre  plus 
etcellens  Auteurs ,  qui  ont  traité  de  rHit 
tôire  de  Saxe  des  X ,  XI  &  XIF  fiécles , 
Witechind  de  Corbie  (  i  )  ^  Dukmar,  Évêquc 
(2)  de  Mcrfcbourg  y  Lambert  d'A/chaffem-- 
hourg  (5)  ,  &  VAnnalific  Saxon  (4.)  n'en 
difent  pas  un  mot  ;  &  qu'on  ne  trouve 
pas  même  dans  leurs  vaftes  Hiftoires ,  la 
moindre  trace  d'une  Cour  de  Juftice 
particulière  à  la  Saxe  ,  qui  reffemble  à 

fedfurgcns  ,  ad  hortulum  ivit  ;  &  :;i[ania  cum  tribulis 
coUigens  ,  fupra  patïbulum  quod  de  virguUs  fccerat , 
Jbjpendit,  Rediens  autcm  legatus  hétc  Carolo  nuntiavit, 
qui  mox  jus  vctitum  infiituit ,  quod  ufque  in  prAfens 
Venix  vcl  Vcmiae  vocatun  Rapportcz-vous-cn  main- 
tenant à  Taffirmacion  »  à  la  bonne  foi  de  Meflîeurs 
les  Philofophcs,  quand  ils  ont  l'air  de  vouloir  appuyer 
leur  opinion  par  quelques  autorités  ? 

/(i)  Voyez  Annales  SaxonidJ! om.  I,  des  Scrip tores 
Rerum  Germanicarum  de  Meibomivs. 

(1)  Voyez  Tom.  I,  des  Scriptores  Rerum  Brunjwi^ 
^enfium  de  Leibnitz. 

(3)  Voyez  Hifloria  de  Rébus  German.  Tom.  I,  des 
Scriptores  Rerum  Germon,  de  Pistorius, 
'  (4)  Voyez  Tom,  I ,  des  Scriptores  Rerum  German^ 

if£KARLUS. 
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V Inqidjition  y  &  qui  fe  foit  jamais  occu- 
pée des  délits  religieux  ou  eccléfiaf- 
tiques?  Quand  on  ne  trouve  également 
aucun  veftige  de  cette  abominable  Jurif» 
diâion  criminelle^  dans  les  Chartres  &  les 
Titres  publics  de  ces  fiécles  reculés,  qui 
font  parvenus  jufqu'à  nous  en  affez  grand 
nombre  ;  tandis  que  les  Diplômes,  pofté- 
rieurs  à  Tépoque  du  XIV^  fiécle  ,  en  font 
ttès-fouvent  mention  ? 

Pour  peu  que  Ion  ait  quelque  teinture 
de  THiftoire ,  on  fait  que  le  commence- 
ment des  guerres  ,  entre  nos  Rois  des 
deux  premières  Races  ,  &  les  Saxons, 
remonte  jufqu'au  VF  fiécle  :  qu'elles 
fiirent  foutenues  avec  des  fuccès  difié-» 
rens  ,  jufqu'au  temps  de  Charlemagne, 
qui  parvint  à  foumettre  entièrement  ces 
Barbares  à  la  Nation  Françoife  ,  après 
avoir  effuyé  de  leur  part  fept  révoltes 
confécutives.  Qui  ne  fait  ,  qu'un  des^ 
moyens  dont  ce  Prince  fe  fervit  pour 
dompter  leur  naturel  féroce ,  fut  d'intro- 
duire chez  eux  la  Religion  Chrétienne}. 
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&  que  le  premier  fignal  de  leurs  rebel-^ 
lions  habituelles  ,  fut  toujours  de  maffa- 
crer  les  Prêtres  &  les  Chrétiens  qui  fe 
trouvoient  parmi  eux  ,  &  de  retourner 
enfuite  au  culte  de  leurs  Idoles  f  Ce  ne  fut 
donc  qu'après  avoir  reconnu  l'infuffifancc 
des  moyens  qu'il  avoit  employés  d*abord, 
pour  contenir  dans  le  devoir  cette  Nation 
très-indocile  au  joug  ,  que  Charlemagne 
publia,  en  78^,  le  fameux  Capitulaire,  de 
Pardbus  Saxoniœ  ,  rapporté  par  Baluze 
(  Capital.  Toin.  I  y  pag.  2  j  i  )  ,  par  lequel 
il  prononce  la  peine  de  mort  contre  tous 
les  Saxons  qui  apoftafieroient ,  ou  qui  fe 
rendroient  coupables  de  quelque  crime  ou 
délit  contre  la  Religion,  la  paix  publique, 
&  la  fidélité  due  au  Souverain.  Qu'on 
examine  toutes  les  Loix  contenues  dans 
ce  Capitulaire  ,  entr'autres  celles  dont 
Voltaire  abufe  pour  flétrir  la  mémoire  de 
Charlemagne  ,  &  qu'on  juge  d'après  les 
mœurs  du  VHP  fiécle ,  &  les  événemens 
qui  ont  didé  cette  légiflation  rigoureufe, 
fi  ces  Lpix  ont  rien  de  cruel  &  de  tyran- 
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nique  ?  Qu'auroient-ils  fait  en  pareil  cas 
ces  Philofophes  fi  amis  de  Thumanité,  fi 
ennemis  des  Rois  ,  fi  tolérans  ^  criant  à 
tous  les  habitans  de  l'Univers  :  vous  êtes 
libres  ?  Qui  ne  daignent  pas  fe  placer  dans 
le  fiécle  ^  &  fe  tranfporter  dans  les  pays 
dont  ils  prétendent  écrire  THiftoire;  qui 
jugent  des  mœurs  &  des  ufages  des  anciens 
Peuples  fur  les  nôtres  ;  des  vues  des  plus 
grands  Princes  du  moyen  âge^  d'après  les 
fyftêmes  de  politique  qu'ils  fe  forment 
eux-mêmes  :  qui  fuppofent  des  caufes, 
pour  apprécier  des  effets  à  peine  connus: 
dont  l'imagination  enfin  fait  les  frais  des 
tableaux  chimériques  qu'ils  mettent  fous 
nos  yeux  ^  &  fur  lefquels  ils  s'épuifent 
en  faux  raifonnemens  &  en  réflexions 
inutiles  ?  Qu'auroient-ils  fait  ces  Péda- 
gogues ennuyeux  du  genre  humain,  s'il 
eût  été  poffible  que  l'un  d'eux  fe  fût 
trouvé  à  la  place  de  Charlemagne  ?  Heu- 
reufement  ils  n'cxiftoient  pas* 

Au   refte   on  voit  par  le    Capititlairc 
de  78p  ,  que  les  Saxons  qui   s'étoient 

rendus 
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rendus  coupables  de  quelques  délits  graves 
contre  la  Religion  ^  évitoient  la  peine  de 
mort,  en  avouant  leurs  fautes  à  un  Prêtre. 
Il  leur  étoit  libre  d'ailleurs  de  fe  fouftraire 
à  la  rigueur  de  la  Loi ,  en  s'expatriant ,  bl 
l'exemple  des  Nordalbingiens ,  &  d'une 
infinité  d'autres  ,  qui  fe  retirèrent  dans 
les  marais  du  pays  de  Brème,  où  THif- 
toire  (i)  nous  apprend,  qu'au  commence* 
ment  du  XP  fiécle  ,  il  fubfiftoit  encore 
des  Peuplades  païennes. 

Charlemagne  confia  l'exécution  de  ces 
Loix  aux  Comtes  qu'il  établit  en  Saxe.  Un 
heureux  hafard  nous  a  confervé  l'original 
de  la  Commifïion  que  ce  Prince  fit  expé- 
dier au  Comte  Truttmann  (2) ,  en  ySp, 
elle  ne  diffère  en  rien  des  ordres  &  des 

(i)  Voyez  Adami  Bremensis  Hijioria  Ecclepap- 
ticay  pag,  30  de  la  CoUeâion  de  Lindenbrog. 

(2)  Voyez   les  Notes  de  Meibomius  ,   fur  les 
Annales  du  Moine  Witckind  de  Corvey  ou  Corbie 
rAlIemande*,  Tom.  I,  des  Scriptores  Rerum  Germa- 
mcaruniy  pag.  689.  Meibomius  y  rapporte  en  entier' 
la  Commilïion  du  Comte  Truttmann. 
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înftrudions  répandues  dans  les  Capîtu- 
laires,  pour  Tufage  des  autres  Comtes  (i). 
Qu'on  ouvre  le  premier  volume  des  Script 
tores  Rcrum  Brunfwiccnfium  ^  de  rUluftre 
Leibnitz,  on  y  trouvera  un  recueil  d'autres 
Loix  civiles  &  criminelles  des  Saxons, 
qui  renferme  des  Réglemens  infiniment 
plus  rigoureux  que  ceux  qui  compofent 
les  Loix  Saliques ,  ou  celles  des  Bavarois 
&  des  Suabes  Allemands  y  ou  enfin  celles 
qu'on  lit  dans  les  Capitulaires.  Il  eft 
confiant ,  &  tous  les  Jurifconfultes  en 
conviennent  y  que  les  formes  judiciaires 
étoient  infiniment  fimples  chez  les  anciens 
Peuples  de  l'Allemagne ,  fpécialement  chez 
les  Saxons  ;  &  que  les  crimes  y  étoient 
punis  avec  la  plus  grande  célérité.  Un 
coupable  furpris  en  flagrant  délit  y  étoit 
accufé,  jugé,  exécuté  en  moins  de  deux 
heures.  On  s'attachoit  principalement  à 

(i)  La  Commiffion  du  Comte  Ttuttmaim  cft 
cgalement  rapportée  par  Baluze  ,  dans  l^Édition 
qu'il  a  donnée  des  Capitulaires^  &c  inférée  à  la  tétc 
du  Capitulaire  de  ji^y  pag^  ijo. 
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la  famc  publique  ,  &  elle  fuffifoit  pour 
faire  ordonner  des  informations ,  &  pour 
réduire  la  perfonne  famée  ^  à  la  néceflité 
de  prouver  fon  innocence  y  par  témoins. 
On  ne  peut  guères  douter  que  ces  formes 
n'aient  été  aufli  employées  dans  Texécu- 
tion  des  Loix  pénales  ,  portées  par  le 
Capitulaire  de  Panibus  Saxoniœ. 

Enfin ,  les  Saxons  fe  foumirent  entière- 
ment, par  la  paix  de  Salza,  en  805.  Ils 
embrafsèrent  de  bonne  foi  la  Religion 
Chrétienne.  A  ce  prix ,  Charlemagne  leur 
Conferva  Tufage  de  leurs  anciennes  Loix  : 

»  Pcrmifli  Legibus  uti 
«  Sazones  Patriis  &:  libercacis  honore  >>  (i). 

Comme  un  peuple  libre ,  admis  au  Confor-^ 
tium  de  la  Nation  Franque  ,  &  gouverné 
comme  elle  ,  par  des  Comtes  ,  fous  la 
fouveraineté  de  ce  Prince  &  de  fes  fuccef- 
feurs.  Toute  la  Nation  Saxonne  ayant  alors 


(i)  Voyez  Antiquus  Poëta  Saxo  y  que  Leibnicz 
a  publié  au  premier  Volume  des  Scripiorcs  Rcrum 
Brunfmcenjium  ^  pag.  153. 
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cmbraffé  le  Chriftianifme  ,  il  eft  évident 
&  fenfible  que  les  Loix  de  789 ,  devenues 
inutiles  ,  tombèrent  en  défuétude  ,  & 
qu'elles  finirent  par  ne  plus  avoir  d'objet, 
à  répoque  de  803. 

Les  Comtes  continuèrent  ,  fous  les 
Empereurs  Carlovingiens ,  &  après  eux, 
fous  les  Empereurs  d'Allemagne  de  la 
race  des  Ducs  de  Saxe ,  à  être  les  premiers 
Officiers  de  leurs  Diftrids,  Ces  Jurifdic- 
tions  étant  devenues  bientôt  héréditaires 
dans  leurs  mains,  les  Empereurs  veillèrent 
d'autant  plus  à  la  confervation  de  la  Jurif- 
diftion  criminelle  :  &  il  eft  de  fait  que , 
jufqu'au  XV®  fiécle,  elle  réfida  en  eux, 
&  dans  les  mains  des  Juges  criminels 
qu'ils  nommoient. 

Ce  fut  alors  qu'on  commença  de  dif- 
tinguer  les  Tribunaux  inftitués  par  les 
Empereurs  ,  pour  connoître  des  caufes 
des  hommes  libres  ,  de  ceux  que  les 
Seigneurs  territoriaux  établiffoient ,  pour 
rendre  juftice  à  leurs  Serfs.  Les  premiers 
furent  appelés  Judicia  libéra  j  en  Allé- 
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mand  ,  Freigerichte  y  Freiding  ;  &  les 
Juges  y  Freigravcn  ^  Freirichter  (i). 

La  race  des  Empereurs  Saxons  s'étant 
éteinte  en  1024  ,  &  le  fcéptre  d'Alle- 
magne étant  pafTé  dans  les  mains  de 
Conrard ,  Duc  de  la  France  Rhénane ,  les 
Saxons  exigèrent  de  ce  nouvel  Empereur 
une  confirmation  particulière  de  leurs 
anciennes  Loix  &  de  leurs  Privilèges» 
L'Hiftorien  Wippon  dit ,  à  cette  occafion , 
qu'ils  fe  firent  confirmer  leur  Loi  très^ 
cruelle  :  legcm  crudclijjimam  (2). 

Jufqu'ici  nous  n'avons  encore  rien 
trouvé  qui  favorife  l'injufte  affertion  de 

(i)  Les  Juges  Vchmiques  appartenant  auflî  à  la 
clafle  des  Juges  libres  j  ils  en  portoient  le  titre.  Leur 
Office  étoit  une  efpècc  de  Frygraves  ;  mais  des 
Auteurs  ignorans  ont  confondu  ces  deux  Catégories, 
&  ont  attribue  aux  feuls  Juges  Vehmiquesle  carac- 
tère de  Juges  libres.  Or ,  Charlemagne  ayafnf  incon- 
teftablement  créé  les  Tribunaux  des  Comtes  libres» 
cette  confufion  d'idées  aura  probablement  donné 
lieu  à  l'erreur  que  je  combats. 

(i)  De  Vità  Conrardilmperat.Woycz  le  Tbm.  III^ 
des  Scriptores  Rerum  German.  de  Pistorius» 
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Voltaire.  Pourfuivons  :  le  Duché  de  Saxci 
ayant  été  démembré  en  1180,  TEledeur, 
Archevêque  de  Cologne  fut  invefti  du 
Duché  de  Weftphalie.  Ses  Lettres  dlnvef- 
titure  exiftent  :  elles  ne  contiennent  pas 
un  mot,  pas  une  fyllabe  que  Ton  puifle 
appliquer  aux  Tribunaux  Kchmïqucs  ^  dont 
les  Éle£leurs  de  Cologne  furent  dans  la 
fuite  les  premiers  Protedeurs,  en  qualité 
de  Lieutenans  des  Empereurs  ,  pour  la 
partie  qui  regardoit  la  Jurifdiûion  de  ces 
Tribunaux. 

Llnquîfition  ayant  pris  naiffance  en 
France  ,  à  Toccafion  des  troubles  des 
Albigeois ,  la  manie  de  découvrir  par-tout 
des  Hérétiques  fe  répandit  auffi  en  Alle- 
magne. Que  produifit  -  elle  ?  Une  Loi 
publiée  par  Frédéric  II ,  contre  les  Héré- 
tiques ,  en  1222  ,  qui  ne  renferme  rien 
qui  faffe  fuppofer  Texiftence  antérieure 
d'une  Cour  de  Juftice  femblable  à  Tlnqui- 
fition. 

Enfin  ,  ce  n'eft  que  vers  le  milieu  du 
XHr  fiécle ,  que  nous  trouvons  dans  les 
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Loix  municipales  de  la  ville  de  Brunf- 
wick ,  la  première  mention  de  la  Jufticc 
Vehmiquc.  Il  y  eft  dit  (1)  formellement 
qu'elle  ne  pourra  être  exercée  fans  le 
confentement  des  Magiftrats.  N'eft-cc  pas 
là  une  preuve  incônteftable  qu  elle  n  étoit 
pas  alors  fouveraine  ,  &  qu  elle  étoit 
encore  foumife  à  la  Magiftrature  ordi- 
naire ?  Les  Tribunaux  J^ehmiqucs ,  demeu- 
rèrent depuis  enfevelis  dans  la  nuit  la 
plus  profonde,  pendant  tout  le  refte  du 

xnr  fiécie. 

Si  nous  fuivons  le  fil  de  THiftoire,  elle 
nous  offre  un  Diplôme  de  1332,  de  l'Em- 
pereur Louis  de  Bavière ,  qui  accorda  à 
l'Évêque  de  Minden  (2) ,  en  Weftphalie  , 
le  droit  d'établir  un  Tribunal  Kehmiquc 
dans  fa  Principauté  ,  à  Finftar  de  ceux 
que  r Archevêque  de  Cologne,  les  Évêques 
de  Munfter  &  de  Paderborn  avoient  établis 
par  -privilège  de  fes  Prédéceffeurs. 


wtmmmm^m^'i^mÊf^Ê^mmmmmm^mm^m^mm 


(i)  Voyez  Tom.   III  ,    des    Scriptores  Rerum 
Brunjwicenjîum  de  Leibnitz  , /?^^.  437. 

(1)  Voyez  Datt  ,  de  Face  puhlicâ ,  pag.  740^ 
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Voltaire.  Pourfuivons  :  '  ^es  Cours  Vcl^"^^^- 
ayant  été  démembré     ^^^  ^^s  concelïï^^s 
Archevêque  de      ^^oique  leur  reffort  /^t 
Duché  de  We^  ^,/îf aint   à   des    territoires 
titure  exifte-      yj^ués  en  Weftphalie  ,  les 
un  mot,     y^^dèrcnt  pas  à  l'étendre  dans 
appliqua  y '^nde   partie    de   TAUemagne. 
les  t'^/^ur  Charles  IV,  favorifa  fmgu- 
fuit  /^/it  cette  extenfion,  &  fe  fervit  de 
■^     ^^ribuhaux  fanguinaîres  ,  comme  d  un 
^fit  prompt  y  terrible  ,  univerfel ,  pour 
wimider  les  Princes  &  les  États  ,  afin 
^e  pouvoir  exercer  dans  toute  l'Allemagne 
fon  autorité  ,    que   la   fouvernneté   des 
.Seigneurs    territoriaux    avoit    renfermée 
.dans  les  bornes  les  plus  étroites. 

Tels  font  les  faits  que  nous'  avons  été 
forcés  de  parcourir  depuis  le  Vin®  jufqu  au 
XV®  fiécle,  pour  prouver  que  Charlemagne 
n'a  point  inftitué ,  comme  le  dit  Voltaire , 
le  déteftable  Tribunal  Je  la  Cour  Vchmiqut. 
On  peut  s'en  rapporter  à  notre  exa£litude 
&  à  notre  amour  pour  la  vérité.  Nous 
ayons  même  voulu  nous  affurer  de  ngs 


^Es  Lettres  et  des  MdURs.  24^ 

^ches  y  en  les  foumettant  à  quelques 
es  trcs-inftruitcs  de  THiftoire.  Nous 
itincipalement  confulté  M.  PfefFel, 
.vant  Jurifconfulte  du  Roi,  au  Depar- 
tment des  Affaires  étrangères ,  fi  profon- 
dément vcrfc  dans  la  fcience  de  THiftoirc 
&  du  Droit  Public  d'Allemagne  (i). 

Que  les  Apologiftes  de  Voltaire  auront- 
ils  à  rép/)ndre  à  tant  de  preuves  évidentes, 
que  Charlemagne  n'eft  point  le  créateur 
"de  la  Cour  Kchmiqut  ^  puifque  ce  n*eft 
que  vers  le  milieu  du  XIV®  fiécle  qu'elle 
a  été  connue ,  &  qu'aucun  des  Hiftoriens, 
•.antérieurs    à   ce    fiécle  ,   n*ëh   a    parlé? 
•  Gomment  fes  Editeurs  fe  fauveront-ils  du 
'reproche,  non-feulement  de  mauvaife  foi^ 
mais  d'ignorance  en  fait  d'Hiftoire ,  qu'on 
cft  en  droit  de  leur  faire;  eux  qui  ajoutent 
par.dérifiony  que  /a  Cour  Kchmique  -eft  une 
picufc  injiuution  de  Saint  "Charlemagne*? 
'Ne  voit-on  pas  clairement  que  le  but  de 

(f  )  M.  PfefFel  eft  particulièrement  connu  pàrfoH 
•excellent  Nouvel  /ibregé  chronologique  de  l'HiJloirc 
d'Allemagne. 
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Voltaire  &  de  fes  difciples  eft  d'înfultcîf 
à  la  Religion  Chrétienne  ^  &  de  la  rendre 
odieufe ,  en  rejetant  fur  elle  toute  l'atro- 
cité de  ce  Tribunal  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fmgulier  &  de  plus  remarquable  ,  c'eft 
racharncment  avec  lequel  le  prétendu 
Philofophe  de  Ferney  &  fes  Editeurs 
cherchent  à  en  impofer  :  tandis  que  les 
deux  plus  grands  Philofophes  que  TAUe- 
magne  ait  produits  ,  Thomafius  (i)  & 
Leibnitz  (2)  ont  détruit  ,  au  commen* 
cernent  de  ce  fiécle,  cette  fable  abfurde; 
&  que  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs 
qui  ont  réfuté  ce  même  conte,  depuis  1 52  j, 
que  Gryphiander  le  combattit  le  premier, 
jufqu  à  nos  jours ,  font  Proteftans  ,  &  par 
conféquent  peu  difpofés  à  faire  l'apologie 
d'un  Saint  de  l'Églife  Romaine  :  mais 
Voltaire  &  fes  Partifans  ne  font  pas  fi 

■ 
•■ —  -       .        , 

,  (i)  Voyez  le  Traite  particulier  de  verâ  origine , 
naturâ  ,  progreffu  &  inuritu  Judiciorum^  Wcjiphali" 
€orum   171  !• 

(1)  Voyez  la  Préface  du  Tom.  III,  des  Scriptores 
Rcrum  Brunjwicenjium, 
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ilélicats ,  ils  démentent  hardiment  les  faits 
&  la  vérité.  C'eft  ainfi  parmi  nous  que  les 
PKilofophes  livrés  au  menfonge ,  écrivent 
&  corrompent  THiftoire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  régne  des  Lettres 
fe  foutint  encore  quelque  temps  après  la 
mort  de  Charlemagne  :  mais  les  temps 
qui  fuivirent  ,  ramenèrent  les  ténèbres 
de  Tignorance.  Les  fucceffeurs  de  ce 
Monarque  n'avoient  ni  fon  ame,  ni  fou 
génie.  Foibles  &  languiffans  fur  le  Trône, 
fans  ceffe  agités  par  des  guerres  inteftines, 
ils  étoient  toujours  près  de  voir  échapper 
le  fcéptre  de  leurs  mains.  Or  ^  ce  n^eft 
jamais  dans  les  troubles  ôc.la  confufîon 
d'un  État  ,  que  les  Arts  fleurifTent  & 
profpèrent.  Le  bruit  des  armes  effraie 
&  fait  fuir  les  Mufes ,  qui  n'aiment  &  ne 
refpirent  que  la  Paix.  La  Nation  retomba 
dans  la  barbarie  comme  auparavant  ;  &  fes 
effets  furent  les  mêmes  que  ceux  dont 
nous  avons  déjà  fait  le  tableau.  Pour 
comble  de  calamités,  aux  invafîons  des 
Barbares,  qui  avoient  été  fi  funefles  aux 
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Lettres  ,  aux   flots   de  fang   que  firent 
couler  les  Normands  y  aux  incendies  qu'ils 
allumèrent  ,  fe  joignit    la    férocité    des 
Hongrois,  qui  ravagèrent  la  Lorraine, la 
Champagne  &  la  Bourgogne.  Ce  n'étoit 
pas  encore  affez  de  ces  fléaux  :  les  Sarra- 
sins ,  des  extrémités  de  la  Lombardie, 
vinrent  ,  avec  la  rapidité  de   ces   nuées 
chargées   de  la   foudre    &    chaffées  par 
les  vents ,  fondre  fur  la  France  ,  où  après 
avoir  tout  faccagé ,  ils  mirent  le  feu  aux 
Églifes  ,  aux  Monaftères  &  aux  Biblio- 
thèques. Que  d'ouvrages  précieux,  que  de 
richefles  ^littéraires  furent  alors   djévorés 
par  les  flammes  !  Ce  n'eft  qu'en  gémiflant 
que   nous   rappelons  le   fouvenir  de  ces 
horribles  ravages  ! 

Tant  de  fléaux  réunis  achevèrent  la 
perte  des  Lettres,  Le  Latin  commençoit 
à  n'être  plus  la  Langue  vulgaire  ;  la 
Romance  avoit  déjà  pris  lé  deflus.  On 
ne  parloit  ,  on  n'écrivoit  plus  que  le 
Roman  j  qui  donna  fon  nom  aux  premiers 
fruits  qu'il  produifit.  Une  foule  de  Roman- 
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cîers  s'élevèrent ,  &  entretinrent  par  leurs 
futiles  produdions,  Tindolence,  Tinappli- 
cation  &  la  pareffe   des  Grands  &  du 
Peuple.  Ce  nouveau  genre  d'écrire  eut  un 
fuccès  prodigieux  ,  &  l'Hiftoire  en  fut 
infedée.  Les  Hiftoriens  voyant  avec  quelle 
avidité  les  Romans  étoient  reçus  ,  ne  fe 
contentèrent  pas  de  mêler  les  fables  les 
plus  abfurdes  avec  la  vérité ,  ils  compo- 
sèrent   des    hiftoires    entièrement    fabu- 
leufes.  Triftes  fruits  de  l'ignorance  &  de 
la  barbarie ,  dont  le  germe  préparé  long- 
temps  auparavant  ,    n'attendoit    que   le 
moment  d'éclore  !  Et  quels  autres  fruits 
pouvoit-on   efpérer    d'efprits    vuides   & 
fans  culture  ,  incapables  de  difcerner  le 
vrai  du  faux  ,  de  féparer  le  menfonge  de 
la  vérité  y  dont  les  idées  brutes  &  grof- 
lières,  flottant  au  gré  d'une  imagination 
folle  &  déréglée ,  ne  pouvoient  enfanter 
que  des  chimères  dignes  de  leurs  Lefteurs? 
Car  il  eft  aifé  de  remarquer,  en  général, 
que  les  gens  peu  inftruits  (  &  il  en  eft 
un  grand  nombre  de  tout  rang  ôc  de  tout 
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état  )  font  ordinairement  les  gens  les  plu* 
crédules  &  les  plus  avides  de  merveilleux. 
Ils  reffemblent  aux  Enfans ,  qui  ,  jufqu'à 
ce  qu  ils  aient  pris  une  nourriture  folide, 
n  aiment  que  les  contes ,  &  ne  fe  plaîfent 
qu'au    pays   des   Fables.    Nous    mettons 
hardiment  &  fans  craindre  d'alarmer  ou 
d^ofFenfer  la  vraie  piété  ,  au  nombre  des 
premiers   Romans   qui    parurent  ,    cette 
multitude  de  Légendes  &   de  Vies  des 
Saints  ,   où  il  eft  évident   que  la   faine 
critiqve  n  a  point  été  confultée  par  ceux 
qui  en  étoient  les  Auteurs  ,  faute  de  la 
connoître.    Ces    pieufes    rêveries    furent 
fuivies    des    Romans    de    Chevalerie    & 
él* Amours  ^  où  fous  des  noms  connus  & 
fameux  ,  on  fait  le  récit  des  hauts  faits 
incroyables  de  Héros  imaginaires.  Si  quel- 
ques-uns de  ces  Romans  femblent  blefler 
la  pudeur ,  par  des  aventures  un  peu  trop 
libres,  &  par  des  expreflîons  un  peu  trop 
naïves ,  c'eft  à  la  iîmplicité  de  ces  temps 
encore  groffiers  qu'il  faut  s'en  prendre: 
mais  ils  ne  refpirent  pas  p  comme  ceux 
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qu*uii  fiécle  qui  fe  dit  auflî  éclairé  que 
le  nôtre  a  vu  naître ,  ces  moeurs  infâmes  , 
cette  licence  effrénée ,  iî  fatale  à  Tinno- 
cence ,  qu'on  a  foin  de  rendre  encore  plus 
dangereufes  &  plus  fenfibles ,  à  Taide  d'un 
burin  effronté,  Prefque  tous  les  anciens 
Romans  font  écrits  en  vers.  La  Poéfîe, 
chez  toutes  les  Nations  a  précédé  la  Profe, 
Les  grands  événemens  heureux  ou  mal- 
heureux ,  les  Héros ,  leurs  belles  aâions , 
leurs  conquêtes  &  leurs   vidoires  ,  ont 
été  de  tout  temps  célébrés  dans  des  chan- 
fons  compofées   fouvent  par  des  Poètes 
du  peuple ,  &  chantées  publiquement  par 
le  peuple  ,   comme  c*efl   encore  lufage 
aujourd'hui.  Voilà    proprement   l'origine 
de  notre  Vaudeville. 

Le  goût  des  Romans  fe  répandît  donc 
rapidement.  Il  réveilla  les  Provençaux, 
d'où  font  fortis  les  premiers  (1)  Trouba- 
dours. De  Provence ,  il  paffa  bientôt  dans 

(i)  Voyez  à  la  fin  du  Foyage  Littéraire  de  Pro» 
renccj  par  M.  Papon ,  Prctre  de  TOratoirc,  les  cinq 
Lettres  où  il  combat  viâorieufemcnt  Tojpinion  de 
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tout  le  Royaume  :   il   pénétra  jufqu'ent 
Italie ,  dont  les  Poètes  empruntèrent  & 
embellirent  leurs  fidions  de   celles   des 
Provençaux.    Pétrarque  ,   qui    foupira  fi 
long-temps  pour  la  belle  Laurc  ,  apprit 
d'eux  à  la  chanter.  Ils  employèrent  les 
premiers  l'art  de  la  rime,  &  nous  l'ont 
enfeigné,  foit  qu'ils  en  fuffent  les  inven- 
teurs ,    foit    qu'ils    l'euffent    imité    des 
anciennes  Poéfies   Latines   rimées  ,    qui 
étoient  en  .ufage  long-temps  auparavant, 
.Les  Troubadours  parcouroient  la  France, 
alloient  de  Châteaux  en  Châteaux,  étoient 
reçus  avec  diftinûion  des  Princes  &  des 
Seigneurs,  chez  lefquels  ils  s'arrêtoient, 
&  où  ils   étoient  comblés  de  préfens  & 
défrayés  de  tout.  Ils  avoient  à  leur  fuite 

M.  le  Grand  fur  les  Troubadours  y  qui  les  a  mis 
non- feulement  au-delfous  des  Trouvères  ;  mais 
auxquels  il  a  difputc  la  gloire  d'avoir  été  les  premiers 
Reftaurateurs  des  Lettres ,  &  ne  les  a  regardés  que 
comme  les  Copiftes  ferviles  des  Trouvères:  tandis, 
qu'en  effet ,  ce  font  les  Troubadours  ^  dont  le  génie 
s'efl:  réveillé  le  premier,  &  a  répandu  le  goût  de  la 
Poéfie  &  des  Lettres. 

de9 
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iîcs  Méneftrels ,  des  Jongleurs  ^  des  Can- 
tadours,  pour  réciter,  conter  ou  chanter 
ieurs  Poéfies ,  avec  un  accompagnement 
de  vielle.  Cette  profeflion  noble  &  hono- 
rable alors  ,  puîfque  les  Princes  &  de 
grands  Seigneurs  l'embrafsèrent ,  enrichit 
plufieurs  Troubadours  ;  mais  comme  tout 
fe  détruit  infenfiblement  ,  après  la  plus 
brillante  origine  ,  elle  tomba  pour  tou- 
jours dans  ravilijQTement  &  le  mépris, 
par  les  abus  &  les  vices  de  toute  efpèce 
qui  s'y  glifsèrent  &  la  détruifirent  entiè-* 
rement.  Elle  fubfifta  près  de  deux  cens 
cinquante  ans  ,  ôc  fut  très -utile  à  lit 
Langue  Romance  qu'elle  perfedionna, 
&  à  la  Poéfie  dont  elle  étendit  le  goût. 

L'inftitution  de  la  Chevalerie  fit  naître 
un  nouveau  genre  d'amufement  plus  coni 
forme  à  Tefprit  &  au  caraftère  des  Fran- 
çois y  &  plus  digne  d  une  Nation  guerrière, 
qui  jufqu  alors  n'avoit  aimé  d^autre  gloire 
que  celle  des  armes.  Les  tournois,  imagef 
des  combats ,  périlleux  amufemens ,  jeux  ^ 
où  la  force,  la  valeur  fie  Tadrefle  triom-» 
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phoicnt  ,  mais    où  la   viâoire  toujourl 
énfanglantée  ,  n'étoît  que  trop  fouvent 
fuivie  de    deuil  ,  firent  néanmoins    les 
délices  de  la  plus  haute  &  de  la  plus  bril- 
laiite  NoblefFe.  Le  fang  qu'on  y  répandoit, 
en  éloigna  long-temps  un  fexe  dont  là  dou- 
ceur &  la  fenfibilité  forment  le  principal 
caraûère.  Mai^  lorfque  la  galanterie  fe 
joignit  à  ces  jeux,  &  qu'en  leur  ôtant  ce 
qu'ils  avoient  de  féroce  &  de  barbare^ 
elle   permit    aux    Dames   d'armer    elles- 
ftiêmcs  les  Chevaliers  ,  de  les  parer  de 
ïeurà  couleurs,  d^re  les  Juges  de  leurs 
hauts   faits  ,   &  de   les  couronner  ,  ces 
fpedlacles  s'embellirent  de  leur  préfencc. 
Mille  Beautés  ,  richement  vêtues ,  dont 
i'or  &  les   pierreries   relevoient   encore 
i'éelat ,  vinrent  en  foule  animer  de  leurs 
regards  la  valeur  &  le  courage  des  Cham- 
pions. Elles  ne  rougiflbient  pas  de  déclarer 
hautement ,  avant  la  joute  ^  leurs  Cheva- 
liers ;  des  Héraults  infcrivoient  publique- 
ment fur  des  tablettes  le  nom  de  leurs 
Amans }  fouvent  même  elles  les  amcnoient 
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enchaînés  jufques  fur  les  bords  de  la  lice  ^ 
&  ne  leur  ôtoient  ces  douces  &  légères 
chaînes ,  qu'au  moment  où  ils  étoient  près 
de  s'élancer  fur  Tarêne.  Il  eft  vrai  que  les 
loîx  févères  de  la  Chevalerie  veiîloient 
alors  fur  Thonneur  des  Dames  &  des 
Damoîfelles;  &  nous  devons  croire  que 
dans  ce  bon  temps  de  courtoifîe  ,  de 
fimpleffe  &  de  loyauté ,  il  ne  s'eft  jamairf 
trouvé  de  Chevalier  capable  de  les  trans- 
greffer.  Quoi  qu'il  en  foit  arrivé  ,  les 
temps,  l'amour,  les  Dames,  les  Cheva^ 
liers,  tout  a  bien  changé  depuis. 

Au  refte  ,  les  tournois  fe  célébroîent 
avec  la  plus  grande  pompe  &  la  plus 
grande  magnificence  :  des  Héraults  les 
annonçoient  par-tout  le  Royaume  &  dans 
toutes  les  Cours.  Une  haute  naiffance ,  de 
hauts  faits  d'armes  ne  fuffifoient  pas  pouc 
y  être  admis  ;  il  falloit  être  encore  fans 
reproche;  &  c'eft  en  quoi  la  Chevalerie 
étoit  utile  aux  mœurs.  L'éducation  févèrç 
que  les  Chevaliers  recevoient  dans  leur 
enfance,  avant  que  d'entrer  dans  l'Ordre j| 

R  a 
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gravoît  profondément  dans  leur  âme  des( 
principes  de  Religion  &  d'honneur  qui^ 
s'cfFaçoient  rarement.  Les  Dames  fe  char- 
geoient  ordinairement  de  leur  apprendre  le 
Catéckifme  &  l'An  d'aimer  (i).  On  trou- 
veroit  peut-être  aujourd'hui  peu  de  Dames 
capables  de  donner  des  le<^ons  de  Caté* 
chifme  ;  &  peut-être  un  bien  plus  petit 
nombre  en  état  d'enfeîgner  l'art  d'aimer. 
Cet  art  eft  du  temps  paffé  : 

'  «  On  n*aime  plus  comme  on  aimoit  jadis  *»• 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  Ton  compare 
l'éducation  de  nos  jours  à  Téducation 
mâle  &  chevalerefque  ^  qui  éltvoit  l'ame, 
Fembrâfoit  ^  de  l'amour  de  la  gloire ,' 
déployoit  y  augmentoit  les  forces  natu- 
irelles  ,  &  faifoit  des  Héros  ,  comment 
telle  de  notre  temps  pourra-t-eile  foute- 
nîr  le  parallèle?  Ce  mélange  monftrueux 
&  ridicule  de  Religion  &  d'Amour  prouve, 
il  eft  vrai ,  la  groffière  fimplîcité  de  ces 

* 

»— —  — — ^— — 1— — —— ^— ■— — ^^^ 

<  I  )  Mémoires  fur  l'ancienne  Chevalerie  y  par  M,  <fe 
5ainte-Palayc ,  Tora,  I,  première  Partie,  pag.  7^^ 
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ïîemps  d'ignorance  :  maïs  tout  eondam-f 
nable  qu'il  eft  en  foi ,  plût  au  Ciel  qu'on 
pût  nous  faire  le  même  reproche  l    On 
ôpprendroit  du  moins  encore  à  refpeder 
la  Religion  &  les  Dames  ;  &  celles-ci, 
çlus  jaloufes  de  leur  honneur,  n'auroient 
4)as  tant  à  rougir  d'elles-mêmes ,  &  à  fe 
plaindre  de  leurs  Chevaliers* 
,     Plus  loyaux  &  plus  fidèles ,  les  Cheva- 
liers armés  pour  le  tournois,  attendoient 
impatiemment    qu'on  ouvrît   la  barrière. 
Pleins   d'ardeur  &   d'efpoir  ,  ils   s'élan- 
^oient  fur  l'arène  affurés  de  la  viâoire: 
animés  fans  cefTe  par  les  regards  de  leurs 
•Dames  ;  encouragés  par  les  gages  précieux 
qu'ils  en  avoient  reçus ,  ils  joutoient  fort 
ù  joyeufement  ^  &  faifoient  des  prodiges 
de  valeur.   Sortoient  -  ils  vainqueurs   du 
combat,  ils  étoient  conduits  aux  acclama- 
-tions  redoublées  des  fpeftateurs ,  aux  fons 
jretentiffans  des  inftrumens  guerriers,  mêlés 
^à  des  chants  de  viftoire ,  &  venoient  tout 
^couverts  de  fueur  &  d'une  noble  pouflière, 
jcecevoir  dies  mains  de  la  Beauté ,  le  prix 
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de  leurs  hauts  faits  &  de  leur  courage. 
Les  Poètes  célébroient  à  Tenvi  ces  Vain^ 
queurs ,  &  la  Poéfic  n'eut  jamais  d'bcca-î» 
fions  plus  fréquentes  de  briller.  Les  tour^ 
nois  contribuèrent  donc  prefqu'autant  que 
les  Troubadours  ^  à  la  faire  fleurir  ;  mais 
la  langue  toujours  dure  &  groflière  n  en 
conferva  pas  moins  fa  rudefle  &  fa  bar- 
barie. La  plaie  que  l'ignorance  avoit  faite  ^ 
étoit  trop,  profonde  pour  fe  guérir  fitôt  ; 
j&L  les  ténèbres  qu'elle  avoit  répandues 
fur  la  France,  étoient  trop  épaiffes,  pour 
efpérer  de  voir  bientôt  renaître  la  lumière 
qui  devoit  les  diflîper. 

Il  s'écoula  cinq  cens  ans  depuis  la  fon- 
dation de  Rome ,  avant  que  les  Romains 
euffent  des  jeux  fcéniques.  Un  Empire 
naiffant  à  fonder,  des  guerres  continuelles 
à  foutenîr  ;  les  foins  qu'ils  donnoient  à 
l'Agriculture  ;  la  Jeuneffe  Romaine  tou- 
jours fous  les  armes  ,  exercée  ,  endurcie 
fans  cefTe  aux  travaxix  militaires  j  leur  pau- 
vreté ,  fource  &  fputien  de  leurs  vertus 
^  de  leur  courage  ;  l'auftérité  de  leurs 
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premières  mœurs  ,  tout  les  écartoît  du 
danger  de  la  moUeffe  &  de  la  corruption. 
Les  François  ,  pendant  l'efpace  de  plus 
de  dix  (iécles^  depuis  la  fondation  de  la 
Monarchie,  ne  connurent  pas  davantage 
ces  fortes  de  Jeux  :  mais  la  caufe  n'en 
étoit  pas  la  même.  Le  Chriftianifme , 
qu'ils  avoient  embraflé  ,  les  éloignoît 
naturellement  des  Speâacles  impurs  que 
donnoient  au  peuple  de  miférables  Mimes, 
auxquels  avoient  fuccédé  les  Jongleurs* 
Ceux-ci  portèrent  la  licence  à  im  tel 
excès  ,  que  le  Gouvernement  fut  forcé 
de  les  détruire.  L'Eglife  qui  les  avoit 
conckmnés  &  profcrits  depuis  long-temps, 
avqit  ufé  de  la  même  févérité  contre  Jes 
Tçurnois ,  à  caufe  du  danger  mortel  aux-« 
quels  les  Champions  étpient  expofés. 

On  étoit  loin  alors  de  voir  revivre  les 
chefs-d'geuvre  des  Théâtres  d'Athènes  S^c 
de  Rome.  Aucun  homme  de  génie  n'avpit 
encore  paru ,  pour  les  imiter  :  aucun  même 
ne  les  avoit  tirés  de  la  pouilière  où  ils 
étoient  enfevelis  ;  perfonne  n'étoit  en  état 
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'de  les  étudier.  Il  falloir  donc  fe  contentef. 
des  produÊlions  barbares  de  l'ignorance , 
puifqu'on  ne  pouvoit  pas  franchir  Tinter-^ 
valle  immenfe  qui  féparoit  encore  ced 
fîécles  de  barbarie  ,  des  (iécles  éclairés 
qui  dévoient  les  fuivre.  Les  Troubadours, 
par  leurs  Comics  &  leurs  Jongleurs  ^  qui 
jouoient  y  déclamoient  y  chantoient  ,  ou 
récitoient  leurs  Contes  &  leurs  Fabliaux, 
avoient  donné  l'idée  d'une  aftion  dialo- 
"guée.  Les  juftes  ânathêmes  de  TEglife, 
lancés  contre  ces  corrupteurs  publics  des 
mœurs,  avoient  jeté  une  terreur  falutaire 
dans  les  efprits.  On  étoit  dévot  &  fcru- 
puleux,  &  on  avoit  pris  en  horreur  tout 
ce  qui  portoic  le  nom  de  comique  ,  de 
Farceur,  de  Jongleur,  en  forte  qu'on  fe 
foucioit  peu  d'adopter  le  genre  de  leiurs 
pièces.  Les  Poètes  fottement  zélés,  pour 
éviter  tout  blâme ,  &  mériter  des  Élogfci, 
fe  mirent  alors  à  compofer  des  Pièces ,  où 
ils  firent  entrer  tout  ce  que  la  Religion 
a  de  plus  faint  &  de  plus  redoutable,  6c 
l'ignorance  , 
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ce  Joua  les  Saints ,  la  Yktgc  8c  Dîeu^pax  piété  ». 

B  o  I L  E  A  u.  An,  Poétique, 

Telle  eft  Torigine  des  premières  Pièces, 
repréfentécs  en  Francs,  fous  le  titre  de 
Myfières.  Ils  firent  long -temps  TamufeT- 
ment  de  nos  Aïeux  y  qui ,  loin  d  y  foup- 
^onner  la  moindre  profanation  ,  y  aflif- 
toîent  dévotement ,  &  en  revenoient  fou- 
vent  attendris ,  pénétrés  &  convertis.  Ces 
Speûacles  avoient  une  fi  grande  vogue  ^ 
qu*on  avançoit  quelquefois  l'heure  des 
.Ofiices  de  TEglife  ,  pour  donner  aux 
Prêtres  qui  y  jouoient  (i)  les  principaux 
rôles,  &  au  Peuple  le  temps  dy  aflifter* 

La  marche  de  Tefprit  humain  a  toujours 
été  la  même.  Ce  n'eft  que  lentement,  & 
à  mcfure  qu'il  reçoit  de  nouvelles  lumières, 
qu'il  perfedionne  &  polit  ce  qull  invente. 
Voyez  chez  les  Grecs  quelle  a  été  la  naiA 
fance  de  la  Tragédie.  Un  Vigneron  trouve 
un  Bouc  ,  qui  ravageoit  fa  vigne  ,  il  le 
faifit  &  l'immole  fur  le  champ  à  Bacchus  : 

(i)  Hiftoirc  du  Théâtre  François  ,  Tom,  Il , 
pag.  x8j  &  ^U. 


des  Pâyfans  ,  témoins  de  raventurc  ^  îi 
joignent  au  facrifice  ,  &  forment ,  autour 
de  la  yiftime ,  des  danfes  &  des  chants  y  en 
Thonneur  du  Dieu  protedeur  des  raifms. 
Cette  fête  fe  renouvelle  Tannée  fuivante, 
devient  infenfiblement  une  folemnité , 
étale  un  fpeâacle  impofant  qui  frappe 
Timagination  ,  &  fe  change  bientôt  eH 
une  cérémonie  religieufe ,  qull  n'eft  plus 
poffible  d*abolir.  C^étoit  au  temps  des 
vendanges  que  fe  célébroit  cette  fêt-e.  On 
fent  bien  qu  ivres  de  joie  &  de  vin  ,  ces 
Payfans  chantoient  tous  enfèmble ,  &  que 
leurs  chants  &  leurs  danfes  n*avoient  rieû 
de  régulier.  Thefpis  joignit  à  Tidée  que 
lui  donna  ce  fpeâacle ,  celle  d^ajouter  un 
Épifode  analogue  au  fujet  ,  qu'un  fcul 
A£leur  récitoit  dans  l'intervalle  de  la 
Pièce  y  afin  de  laiffer  aux  Chanteurs ,  aux 
Mufîciens  &  aux  Danfcurs  le  temps  de 
fe  repofer.  Mais  fans  dialogue  point  de 
Tragédie.  Efchyle  enfin  parut  :  il  intro- 
duiût  un  fécond  A6leur  •  &  voilà  la  Tra- 

.    ....  y  r 

gédic  formée.  Qu'on  parcpuçe,  le  temps 
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qui  s'eft  écoulé  depuis  le  Bouc  immolé, 
jufqu'à  Thefpis  ;  &  depuis  Thefpis ,  juC* 
^u'à  Efchyle  ;  on  fera  étonné  de  la  lenteur 
avec  laquelle  marche  Tefprit  humain ,  pour 
parvenir  à  la  perfedion. 

H  étoît  donc  impoflible  que  nos  Aïeux 
la  connuffent  cette  pcrfedion^  puifque, 
-indépendamment  des  obâacles  que  leur 
oppofoit  la  Nature^  ils  étoLent  plongés 
dans  une  ignorance  brute  £(C  volontaire. 
Quels  fujets  d'ailleurs  pouvoient-ils  choî- 
-fir  ?  Dans  quelles  fources  pouvoient-ils 
puifo:  ?  L'Églifc  condamnoit  les  fpeâaclcs 
,  profanes  :  il  n'y  avoit  donc  que  la  Reli- 
gion qui  pût  leur  fournir  des  fujets  de 
Drame.   Us   s'expofoient   fans   doute  au 
fcandale ,  &  il  étoic  difficile  de  l'éviter. 
Nous  l'avouerons  ingénucmcnt ,  nous  Içs 
:  trouvons  plus   dignes   de   pitié    que  de 
^  blâme*  Mais  y  diront  nos  Beaux  ^Ëfpfits 
•  modernes  ,  n  eft-ce  pas  ^  en  effet  ,  uqe 
profanation  condamnable  ,  que  de  repcé- 
iènter  fur  un  Théâtre ,  les  Myftères  les 
plus  augures  ^  les  plus  facrés  de  la 
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Religion  ?  Nous  en  convenons  ;  &  nom 
fommes   bien   éloignés    dapprouver   cet 
abus.  Mais  il  eft.aifé  de  voir,  en  conful- 
tant  les  circonftances  y  en  approfondiflant 
les  motifs  qui  ont  donné  naiffance  à  c^ 
•fpe6lacles ,  &  en  faififfant  l'efprit  qui  les 
a  conduits  ,  que  leurs  Auteurs  y  ni  les 
Aûeurs  ne  font  coupables  d^aucune  profa- 
nation, puifque  leur  deflein  étoit  d'édifier, 
de  toucher  ,  &  qu'ils  ont  atteint  le  but 
qu'ils  fe  propofoient.  Pourroit-on  dire  la 
j    même  chofe  des  Drames  de  nos  jours, 
la  plupart  déteftables ,  dans  lefqucls  nos 
Beaux-Efprits  infultent  de  gaieté  de  cœur, 
r  &  de  deflein  prémédité  à  la  Religion  & 
à  fes  Miniftres  ,  &  n'épargnent  pas  le 
Trône?  Audace  criminelle  ,  dont  Arifto- 
phane  ,  Euripide  ,   &  tant  d'autres  ont 
penfé  être  les  vi£times ,  parce  qu'elle  étoit 
réprimée  &  punie  févèrement  à  Athènes 
par  le  Magiftrat  ,  &  qu'il  importoit  au 
•Gouvernement   de    maintenir  le  Peuple 
■dans  le  refped  &  la  foumiflîon  dûs  aux 
Dieux  ôc  aux  Loix  de  la  République.  JLes 
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Soiteurs  des  Myfièrcs  n'ont  donc  rien  de 
:ommun  avec  nos  Dramaturges  ,  que 
.^ennui  qu'ils  caufent ,  leur  mauvais  goût, 
eur  mauvais  ftyle  &  leurs  mauvais  vers  ; 
îc  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  pardonner  ni  aux 
Ans  y  ni  aux  autres* 

JL'efprit  léger  &  les  goûts  frivoles  font 
toujours  inconflans.  On  fe  lafTa  des  fujetg. 
de  dévotion.  Un  nouveau  genre  de  fpec« 
tacles  prit  la  place  des  Myfièrcs.  On  ne 
vit  plus  que  Moralités  j  Satires  j  Farces 
&  Sotties  ;  pitoyables  produdions  de 
l'ignorance  ,  dont  la  Nation  n'avoit  pu 
fortir  encore.  Ce  mauvais  genre  fubfifta 
jufques  vers  le  milieu  du  XV®  fiécle.  Là 
Langue  Françoife  étoit  toujours  prefque 
9u(Ii  rude  &  aufli  groffière  que  dans  fou 
origine.  Cependant ,  on  touchoit  au  mo- 
ment, où  la  barbarie  alloit  être  repouffée; 
la  lumière  devoit  bientôt  fuccéder  aux 
ténèbres.  Déjà  l'admirable  découverte  de 
l'Art  de  l'Imprimerie  en  répandoit  les 
premiers  rayons ,  préfage  des  beaux  jours 
i5[ui  dévoient  fuivre;  déjà  les  t  réfors  de 
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la  Littérature  Grecque  &  Latine  fe  multî* 
plioient  :  un  defir  ardent  de  s'inftruire  fuc*» 
cédoit  à  la  langueur  mortelle  qui  te^oit, 
depuis  fi  long-temps ,  les  efprits  engourdk: 
tout  enfin  annonçoît,  pféparoit  aux  Arts  y 
aux  Lettres  &  aux  Sciences  tin  régiie^ 
éclatant  ôc  glorieux  ;  mais  les  temps  où 
le  goût  dcvoit  naître,  n'étoient  pas  encore 
arrivés. 

Éblouis  ,  plutôt  qu*éclairés  &  guidés 
par  les  Écrits  des  Grecs  &  des  Romains^ 
Jodelle  Ôc  fes  fuccefieurs  changèrent 
entièrement  le  goût.  Leurs  produâions, 
tout  informes  qu'elles  étoient ,  avoient 
du  moins  le  mérite  d'être  raifonnables  ; 
elles  firent  bientôt  oublier  celles  dont  la 
Nation  avoit  malheureufement  contraûé 
une  trop  longue  habitude  ;  &  ,  ih^ùtut 
l'avouer ,  c'étoit  une  entreprife  hardie  & 
Courageufe  que  de  tenter  de  la  détruire* 
Ces  nouveaux  Athlètes  ne  pouvant  fe  fier 
cependant  fur  leurs  propres  forces,  usèrent 
de  leurs  modèles  ,  comme  en  avoient  ufé 
les  premiers  Poètes  Latins  j  c'eft-à-dire , 
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^ù'àu  lieu  d'étudier  à  fond  leur  génie  fie 
ie  prendre  leur  efprit ,  ils  les  copièrent 
iu  les  imitèrent  groflièçement.  Il  eft  aifé 
ïe  remarquer ,  que  nous  avons  ,  en  tout  p 
(uivi  la  marche  des  Romains ,  quant  aux 
brts  de  Tefprit.  Leur  Langue  fut  auflt 
bng-temps  à  fe  polir  que  la  notre.  C'eft 
i  Tétude  de  la  Langue  Grecque  &  à 
.*ufage  qu'ils  en  ont  fait ,  qu'ils  ont  dû  la 
'icheffe  ,  l'abondance  &  l'harmonie  de 
leur  Langue  maternelle.  Le  mélange  utile 
k  ingénieux  des  mots  Grecs  qu'ils  y 
Srent  entrer ,  l'adoucit  ,  la  polit ,  l'emr- 
>ellit  infénfiblement  ;  &  c'eft  en  quoi  ils 
)nt  été  plus  habiles  ou  plus  heureux  que 
lous.  En  vain  avons-nous,  comme  eux, 
5ffayé  ce  mélange  ;  Ronfard ,  en  voulant 
•endre  notre  Langue  plus  harmonieufe 
5c  plus  riche ,  la  rendit  inintelligible  & 
idicule. 

Tandis  que  nous  faifions  les  plus  grands 
îfForts  pour  fortir  de  la  barbarie ,  l'aurore 
Tun  beau  jour  fe  levoit  fur  l'horifon  de 
'heureufe  Italie.   Les   Grecs  fugitifs  y; 
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avoîent  apporté  de ,  Conftantinople  y  lorl 
de  l'invafion  des  Turcs  y  ce  qu*ils  avoient 
pu  fauver  des  débris  de  TAntiquité  :  ils 
avoient  déjà  répandu  parmi  leurs  nouveaux 
hôtes  le  goût  de  la  Littérature  ôc  des 
Sciences.  Bientôt  une  lumière  éclatante 
fe  répandit  fur  toute  cette  Contrée.  Pro- 
tégés y  careflés ,  chéris  ,  magnifiquement 
récompenfés  par  les  Médicis,  les  beaux 
Arts  vinrent  en  foule  briller  de  nouveau 
dans  leur  ancienne  Patrie.  Les  tréfors  que 
Jules  II  avoit  lailTés  en  mourant  y  favori- 
sèrent encore  Finclination  libérale  de 
Léon  X  ,  &  lui  fournirent  les  moyens 
de  fignaler  fon  amour  pour  les  Lettres, 
en  les  comblant  de  fes  largefTes. 

La  France  fe  reffentit  à  fon  tour  de  It 
douce  influence  de  Faftre  qui  venoit 
d'éclairer  lltaKe.  François  I  régnoit  y  & 
fon  régne  fut  le  régne  des  Savans.  La 
protection  qu'il  leur  accorda,  excita  un^ 
émulation  univerfelle  :  le  génie  prit  enfin 
fon  effor.  La  Poéfie  ,  FÈloquence  y  la 
Philofophie  y  THiftoire  y  tout  reçut  une 

nouvelle 
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nouvelle  vie  :  chaque  Art^  chaque  Science 
faifoit  des  progrès  fi  rapides  ^  qu'on  peut 
les  comparer  à  ceux  de  la  verdure  &  des 
fleurs  que  Ion  voit  au  printemps  naître, 
croître  &  s'embellir  dans  Féfpace  d  ua 
beau  jour.  Une  foule  de  Savans,  en  tout 
genre  6c  de  tous  les  ordres ,  fe  partagèrent 
les  tréfors  littéraires  d'Athènes  &  de 
Rome.  Leurs  travaux ,  leurs  foins ,  leurs 
veilles  applanirent  les  difficultés  &  hâtè- 
rent le  moment  d'en  jouir.  A  mefure  que 
les  chaînes  de  l'ignorance  tomboient  ,  ôc 
que  fes  ténèbres  fe  diflipoient  ,  Tefprit 
plus  libre  s'éclairoit^  la  penfée  fe  formoit, 
les  idées  s'étendoient.  Honteux  du  temps 
qu'on  avoit  perdu,  on  s'cmprefToit  de  le 
réparer  :  mais  le  goût  étoit  encore  à  naître» 
Notre  Langue  toujours  brute  ,  tardoit 
à  s'épurer  :  on  n'ofoit  même  l'employer 
dans  des  ouvrages  importans  &  de  longue 
haleine.  Les  Langues  Grecque  &  Latine, 
fières  de  leur  fupériorité ,  fembloient  vou- 
loir la  conferver  ,  &  il  étoit ,  en  effet, 
bien  difficile  de  ne  pas  leur  donner  îa 
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préférence;  car  à  peine  les  ombres  d'une 
nuit  de  plus  de  mille  ans  étoient- elles 
diflipées  ;  à  peine  fortoit-on  de  la  fatale 
&  trop  longue  léthargie ,  dont  Tignorance 
avoit  frappé  tous  les  cfprits.  On  ne  pou- 
yoit  donc  trop  prolonger  l'étude  des 
Auteurs  Grecs  &  Latins.  Il  failoit  faire 
un  fonds  inépuifabie  de  riches  connoif- 
fances  y  non -^feulement  pour  le  moment 
préfent  ,  mais  encore  pow  Tavenir  ;  & 
Von  manquoit  même  des  plus  communes 
<ôc  des  plus  néceflaires.  Dans  quelles 
fources  plus  abondantes  pouvoir  «on  les 
puifer  y  que  dans  les  ouvrages  pleins 
ë'ame  6c  de  vie  des  grands  modèles  que 
nous  a  laiflés  l'Antiquité  ?  Jl  s'^ft  heureit- 
fement  trouvé  des  hommes  preflîés  par  la 
nécedité  y  excités  par  le  befoin  ,  brûlans 
du  defir  de  favoir,  qu'un  travail  long  & 
opiniâtre  n'a  point  rebutés.  Ils  ont  fenti 
que  les  idées  ne  pouvoient  fe  féconder  | 
fe  multiplier  ,  s'aggrandir  ,  qu'en  raifon 
du  nombre  &  de  l'étendue  des  connoii^ 
fances  acquifes  i  qu'iL  falioit  donner  àc 


**. 
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la  juftefle ,  de  la  clarté ,  de  la  force  & 
de  la  folidité  à  la  pcnfée,  avant  que  de 
la  peindre  ;  ôc  que  les  agrémens  ^  la  dou- 
ceur^ rélégance  &  la  pureté  du  langage 
ibnc  laffaire  du  temps  ôc  de  la  délicatefle 
'du  goût  y  que  Ton  n'acquiert  ,  que  par 
Fécude  habituelle  des  chefs  -  d  œuvre 
quon  a  fans  cefTe  fous  les  yeux^  ôc  par 
le  foin  attentif  de  comparer  enfemble 
leurs  beautés.  . 

On  le  dévoua  donc  entièrement  à 
rétude  des  Auteurs  de  l'Antiquité  :  on 
les  fît  pafTer  dans  notre  Langue  ^  tout 
informe  -qu^^lle  étoit  encore.  Si  ces  tra-* 
duâions  ne  rendoient  pas  toutes  les  beau« 
t^s  des  originaux  y  elies  en  donnoient 
4u  moins  l'idée.^  elles  les  ^aifoient  con- 
Boître:  elles  faifoient  naître^  elles  exci- 
toient  lé  defir  d'en  juger  par  foi -même 
for  le  texte  :  -car  il  en  eft  des  traduflion» 
comme  des  defçriptions  que  nous  font  le* 
Voyageurs  ,  que  Ton  trouveroit  fouvent 
infîdelles ,  fi  Ton  étoit  en  état  d'aller  les 
vérifier  fur  le  lieu  même;  mais  dont  il 
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faut  fe  contenter,  quand  on  n*a  pas  leS 
moyens  de  s'înftruîre  par  fes  yeux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Lettres  faifoicnt 
de  jour  en  jour  les  plus  grands  progrès. 
Les  Savans  s'empreffoient  d'étaler  ,  dans 
leurs  ouvrages,  leurs  richefles  littéraires, 
&  chargeoient  leurs  moindres  difcours 
îd'unc  multitude  de  citations  Grecques 
&  Latines.  Ce  vain  étalage  d'érudition 
&  de  mauvais  goût  ,  éto.it  accompagné 
de  la  prétention  d'enrichir  &  d'embellir 
la  Langue.  Les  efforts  de  Ronfard  ,  fes 
Métaphores  hardies  &  outrées,  fes  vers 
ronflans  &  bizarres  ,  formés  de  mots 
aiioitîé  Grecs ,  Latins  &  François ,  accou- 
tumoient  du  moins  l'oreille  à  une  certaine 
cadence  inconnue  jufqu'alots.  C'étoit  un 
rcfte  de  nuages  &  de  vapeurs  groffières, 
que  devoit  diffiper  bientôt  l'Aftre  bien- 
f^ifant ,  qui  commençoit  à  fe  lever  fur  les 
Arts  &  fur  les  Lettres. 

Cependant  ,  tandis  que  la  Profe  fe 
chargeoit  d'ornemens  confus  &  étran- 
gers, la  Poéfie  s'enrichiffoit  des  heureux 
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larcins  qu'elle  faifoît  aux  Mufes  antiques^, 
&  s*embellîffoit  tous  les  jours  de  leur» 
grâces  naïves.  Elle  épuroit  ,  elle  enno- 
bliflbît  ,  elle  adouciffoit  infenfiblement 
la  Langue.  Une  foule  de  Poètes  auxquels 
le  Monarque  ne  dédaignoit  pas  de  fe 
joindre ,  annonçoît ,  fous  Temblême  d'une 
conftellation  (i)  célefte  ,  la  gloire  pro- 
chaine de  leurs  fucceffeurs  ,  parcouroit 
les  fentiers  fleuris  du  ParnafTe  y  qui  ne 
furent  jamais  plus  fréquentés  ;  jamais  le 
Dieu  des  vers  ne  fut  plus  fouvent  invo- 
qué ;  mais  en  recevant  les  vœux  qui  lui 
étoient  offerts ,  il  réfervoit  en  fecret  fcs 
dons  ,  pour  un  de  fes  favoris,  qui  ne 
devoit  pas  tarder  à  paroître. 

Eit  effet  ,  un  jour  que  les  Poètes 
François  les  plus  diflingués ,  affis  au  haut 
du  Pinde ,  pleins  du  Dieu  dont  ils  reffeiv- 
toient  la  préfence  ,  unifToient  &  leurs 
voix  &  leurs  lyres  j  des  accords  inconnus 

fc—^"^— —  I  .1111  11      ,  Il  WM— — 1  II  I  I 

(i)  La  Pléiade  poétique  étoit  compofée  dcDaurat^ 
de  Ronfardj  de  du  Belley  ^  de  Bclleauy  de  Baïf^  de 
Thyard  &  de  Jcdclle^ 
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fufpendent  tout  -  à  •  coup  leurs  concerts. 
Les  eaux  de  THipocrène ,  charmées  de  ces 
accords  nouveaux  ,  s'arrêtent  &  coulent 
plus  lentement  :  les  échos  du  facré  Vallon 
jfe  plaifent  à  les  répéter  :  tout  prête  une 
oreille  attentive  &  fe  tait.  On  entendit 
auffi-tôt  des  fons  mélodieux  &  purs ,  fou- 
tenus  d'une  divine  harmonie ,  s'élever  y  fc 
propager  y  éclater  dans  les  airs  :  les  rives 
du  Permefle  retentiffent  au  loin  de  mille 
chants  délicieux.  Les  Mufes  étonnées, 
enchantées  ,  applaudiffent ,  en  choeur , 
à  ces  concerts  divins  ,  en  marquent  la 
cadence  ;  &  trompées  elles-mêmes  à  la 
régularité ,  à  la  douceur ,  à  la  beauté  de 
ces  chants  ,  elles  alloient  en  faire  hon- 
neur au  Dieu  de  l'Harmonie^  quand  elles 
apperçufent  aux  pieds  de  fes  autels , 
Malherbe  qui  touchoit  fa  Lyre  pour  la 
première  fois.  A  l'inftant  Apollon  &  les 
Mufes  le  couronnèrent  ;  &  la  Pléiade 
ceffant  de  briller,  s'éclipfa  pour  toujours. 
La  Langue  ,  quoique  maniée  par  les 
Poètes  du  temps  les  plus  habiles,  con- 
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fervoit  néanmoins  encore  beaucoup  de 
fa  rudefle.  Malherbe  feul  fut  lui  impofer 
les  loix  d  une  cadence  régulière  ,  &  la 
rendre  douce ,  flexible  ^  harmonieufe ,  en 
y  joignant  la  clarté.  Il  ne  s'agiflbit  plud 
que  de  continuer  à  Tenrichir ,  à  la  forti- 
fier,  à  la  perfcdionner ,  enfin  à  la  fixer. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  ce  Miniftre 
immortel,  jaloux  d'augmenter  la  gloire , 
àc  la  grandeur  de  fbn  Maître  ,  qui  le 
craignoit  &  ne  Taimoit  pas  ,  occupé  de 
rendre  la  France  l'arbitre  de  l'Europe 
entière  y  d'abaiffer  les  Grands  &  de  dimi- 
nuer leur  puiflance  ,  en  les  forçant  de 
devenir  courtifans  ;  au  milieu  des  vaftes 
projets  de  fa  politique  profonde,  conçut 
celui  de  favorifer  de  tout  fon  pouvoir^ 
le  triomphe  des  Lettres.  Il  établit,  donc 
une  Académie ,  entièrement  conlàcrëe  au 
progrès  de  la  Langue  Françoife ,  &  à  la: 
confervation  de  fa  pureté.  Le  Fondateur 
voulut  en  être  aufli  le  Proteûeur.  La 
bonne  politique  ne  fe  trompe  guèreâ  ni 
iur  le^  événemens  préfens  ,   ni  fuf  lesr  ' 
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événemens  futurs.  Celle  du  Cardinal  de 
Richelieu  ,  fi  vafte  ,  fi  prévoyante  ,  ne 
lui  fit  pas  même  preffentir ,  qu  un  fiécle 
philofophe  pourroit  fuccéder  un  Jour  au 
fien ,  &  que  non-feulement ,  le  nom  du 
Fondateur  feroit  à  peine  prononcé  dans 
le  fanduaire  qu'il  avoit  élevé  &  confacré 
aux  Mufes  ;  mais  encore  ,  que  loin  d  y 
brûler  quelques  grains  d*encens  ,  en  fon 
honneur  ,  on  oferoic  même  y  blâmer  fa 
mémoire.  Tel  eft  .  Tefprit  de  ce  fiécle 
dettrudeur,  il  abat  les  ftatues  érigées  au 
Génie  ,  pour  en  élever  d'autres  au  Bel* 
Efprit  (i). 

(i)  On  n'avoit  point  encore  fongé  à  élever  des 
Statues  aux  Bojfuet  y  aux  Fénelon^  aux  Corneille, 
aux  Racine  ^  aux  Molière  j  aux  Lafontaine  y  aux 
Pafcal  y  aux  Buffon  y  &c.  &c.  lorfque  long-temps 
auparavant,  un  ridicule  &  fol  enthoufiafme  en  avoit 
érigé  une  à  Foliaire  y  par  foufcription.  Pigalle  y 
devenu  immortel  par  le  poétique  &  fuperbe  tom- 
beau du  Maréchal  de  Saxe ,  fut  chargé  de  l'exécuter. 
Malheureufement  il  la  fi^  nue  ,  mais  fi  havc ,  Çi 
deiréchée  ,  fi  hideufc  &  fi  relfemblantc  ,  qu'on  y 
'  reconnut  à  la  fois  &  Voltaire  &  TEnvie.  Le  çizeau 
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Pendant  que  l^Académie  Françoife  ^ 
dans  fes  commencemens  ^  s'occupoit  parti- 
culièrement du  foin  de  corriger  la  Langue, 
Corneille  la  créoit,  lui  donnoit  cette  mâle 
Ôc  fublime  éloquence  ,  ce  raifonnement 
jufte  &  profond ,  cette  majefté  ,  cette» 
fierté  qui  la  rendoit  digne  d'être  à  Tufagc 
des  Rois  ,  cette  force  &  cette  énergie 
dont  jufqu'alors  il  pofTédoit  feul  le  fecret; 
Il  s'efTaya  d'abord  dans  le  genre  du  haut 
comique  ;  mais  les  faveurs  qu'il  obtint  de 
Thalie ,  n'étoient  rien  au  prix  de  celles 
que  Melpomène  devoit  bientôt  lui  pro-: 
diguer. 

M  idée  3  par  laquelle  il  ouvrit  fa  car- 
rière tragique,  annonça  la  manière  dont 


du  célèbre  ftatuairc  Houdon  ,  l'a  depuis  repréfenté 
habillé,  fous  tant  de  formes  divcrfes ,  en  pied  ,  en 
bufte ,  aflîs ,  debout ,  en  tête  à  Tantiquc ,  en  per- 
ruque ,  en  bonnet ,  qu'il  eft  parvenu  à  en  faire 
le  Dieu  Fétiche  des  anti-chambres,  des  failons,  des 
cabinets  des  gens  du  monde,  des  gaHetas  même  du 
peuple,  &  des  boudoirs  des  femmes  galantes,  Efpriti 
forts  &  Beaux-Efprits, 
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îl  alloit  la  parcourir.  Mais  quelle  dût 
être  la  fiirprife  ,  lorfqu'à  peine  avoit-il 
commencé  fa  courfe  ^  on  le  vit  arriver 
à  pas  de  géant  jufqu'au  Cid  ?  Ce  chef- 
d'œuvre  éveilla  Fenvie.  A  fon  réveil, 
elle  fit  fiffler  fes  ferpens ,  &  voulut  acco- 
ler fes  tifons  au  fiambeau  de  la  critique. 
Ce  qui  étonnera  peut-être  ,  c'eft  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  lui-même  les 
alluma.  On  doit  pardonner  cette  foibleffe 
à  ce  grand  Homme  ;  il  étoit  Auteur. 
Pouvoit-il  fc  défendre  d  un  défaut  fi  natu- 
rel &  fi  commun  aux  gens  qui  ont  quel- 
que prétention  à  Tefprit  ?  Mais  la  critique 
qu'il  fit  faire  par  TAcadémie  Françoife, 
en  découvrant  quelques  taches  dans  le 
Cid  ,  n'en  fit  que  mieux  reffortir  les 
beautés  ;  &  le  premier  laurier  y  dont 
Melpomène  ceignit  le  front  de  Corneille, 
n'en  devint  que  plus  vcrd  &  plus  écla- 
tant. 

Enfin  ,  Corneille  a  eu  la  gloire  de 
commencer  le  fiécle  de  Louis  XIV.  De 
tous   les    chefs-d'œuvre   que   ce   grand 
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rHomme  enfanta  coup  fur  coup  ,  depuro 

le  Cid ,  Cinna  feul  eût  fuffi  ^  pour  îmmor- 

talifer  fon  nom ,  &  pour  illuftrer  le  fiécle 

(qui  le  vit  naître.  L* Auteur  n'eut  d'autrfe 

modèle  que  lui-même.  Son  ame  &  fon 

-génie ,  également  élevés  &  fublimes  ^  ont 

pafTé   tout  entiers   dans  fes  ouvrages.  Il 

ne  devina  pas ,  il  conçut  TArt  dont  il  fut 

le  créateur  &  le  maître.  Il  paroît  qu'il 

n'a  rien  emprunté  des  Grecs.  Son  pert- 

cbant  étoit  pour  les  Latifts  :  mais  plein 

de  la  le£ture  de  Sénèque  èc  de  Lucain, 

en    faififfant   leurs    beautés  ^    fon   goût 

ne    Ta   pas    toujours    garanti   de    leurt 

-défauts. 

L'étude  qu'il  faifoit  de  l'Hiftoire  Ro- 
maine dans^  la  fource  même,  &  fur- tout 
dans  Tacite  ,  fortifioît  en  lui  les  fentî- 
mens  romains  avec  lefquels  il  étoit  né. 
Les  troubles  intérieurs  qui  agitèrent 
l'État  dans  le  commencement  du  plus  beati 
régne  ,  achevèrent  de  développer  cette 
fierté  républicaine  qui  lui  étoit  naturelle; 
hÔc  il  eft  aifé  de  voir  que  les  grands  carac- 
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tères  qu'il  a  mis  fur  la  fcènc  ,  font  toui 
tracés  d'après  le  fien. 

Les  fiécies  de  Périclès  ,  d*ALEXANDiiE 
&  d' Auguste,  ne  furent  pas  plus  célèbres, 
plus  brillans  ,  plus  féconds  en  grands 
Hommes  ,  n'offrirent  pas  plus  de  mer- 
veilles y  que  le  fiécle  de  Louis  XIV, 
Appelés  par  une  bienfaifance  éclairée , 
tous  les  beaux  Arts  fe  réunirent,  de  fu- 
perbes  Monumens  s'élevèrent ,  le  marbre 
&  le  bronze  s'amolirent  &  s'animèrent, 
la  Peinture  pïit  fes  palettes  les  plus  bril- 
lantes &  fes  pinceaux  fublimes  ,  pour 
éternifer  la  fplendeur  du  règne  de  ce 
Monarque.  Il  protégea ,  il  encouragea ,  il 
.récompenfa,  comme  Périclès ,  les  Zeuxis, 
les  Phidias  &  les  Praxitèles  de  fon  temps  : 
la  Vidoire  marcha  toujours  à  la  tête  de 
fes  armées ,  jufques  vers  le  déclin  de  fon 
âge  :  il  porta  la  terreur  de  fon  nom, 
comme  Alexandre ,  aux  plus  lointains  cli- 
mats :  mais  plus  fage ,  plus  modéré  dans 
fes  conquêtes,  que  le  Vainqueur  de  l'Inde, 
il  fut  également  fe  faire  craindre ,  admirer 
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&  refpeâer  de  fes  ennemis  :  environné, 
au  milieu  de  fa  Cour  ,  des  plus  grand* 
Génies  de  la  France ,  les  Mufes  à  Tenvî 
lui  prodiguoient  leur  encens^  immortali- 
foient  fes  vertus  ,  le  traitoient  comme 
Augufte  ;  mais  il  ne  fut  pas  affez  heureux 
pour  avoir  un  Virgile  ! 

Dès  que  les  troubles  intérieurs  eurent 
ceffé  d'agiter  la  France ,  la  Paix  raffembla 
auprès  d'elle  tous  les  Génies  divers  qui 
dévoient  concourir  à-  faire  appeler   leut 
fiécle   du   nom   du   Monarque.    Mais   la 
Langue  n  étoit  pas  encore  digne  de  tran(r 
mettre  à  la  poftérité  les  merveilles  de  fon 
régne.  Quoique  Corneille  lui  eût  donné 
de  la  force  &  de  la  dignité  y  elle  avoit 
encore  befoin  d'être  cultivée  ,  &  même 
élaguée;  ilfalloiten  bannir  certains  mots^ 
en    créer    de.  nouveaux  ,    en.  légitimer 
d'autres  :  il  falloit  la  polir  &  la  porter 
au  point  de  perfedion   où  toute  langue 
vivante  doit  être  adoptée  par  un  ufage 
conftant  &  invariable.  L'Académie  Fran- 
çoife  deftinée  par  fon  inftitution  à  la.fixer  p 


!aiB6        De  la  décadence 

n'en  eut  pas  la  gloire  :  elle  fut  ^  en  partie, 
due  à  un  jeune  Solitaire  y  moins  occupé 
alors  de  la  Géométrie  &  de  la  folution 
de  fcs  problèmes^  que  de  la  méditation 
falutaire  de  l'Écriture  Sainte.  Ce  fut 
Pascal',  qui,  du  fond  de  fa  retraite,  6c 
dans  la  ferveur  de  la  plus  ardente  piété, 
trouva  Fart  de  perfeûionner  la  langue ,  & 
le  fecret  de  la  fixer  au  point  où  elle  eft 
aujourd'hui.  Ses  Lettres  immorcelles  (i), 
pleines  de  raifonnemens  foUdes  ôç;  de  fel 
Attique  ,  de  réflexions  profondes  ôc  de 
gaieté,  d'agrémens  ôc  de  finefîe ,  de  traits 
iatiriques  trop  amers ,  mais  plaifans ,  &  de 
vérités  fublimes ,  font  le  plus  beau  monu-^ 
ment  de  fon  génie.  A  peine  Paical  avoit-il 
trente-deux  aiis^  quand  il  les  écrivit  & 
les  publia.  Il  étoit  du  petit  nombre  de  ces 
hommes  fi  rares,  dont  l'imagination,  guidée 


(i)  Pascal  puhJii.a  fes  Lettres  provinciales  au 
mois  de  Janvier  &■  .dans  le  courant  de  l'Année  i6$6. 
n  mourut  en  1662 ,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  étant 
tié  «n  1^4  j. 
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par  la  raifon  ,  n  attend  point  les  années 
pour  fe  faire  un  grand  nom. 

Nous  avons  fuivi  Topinion  la  plus  com- 
mune &  la  plus  accréditée  y  en  attribuant 
à  Pafcal  la  fixation  de  la  langue.  Il  eft 
pourtant  vrai  de  dire  que  Pellisson, 
Tavoit  précédé  de  quelques  années ,  fon 
H I  s  T  G I R  E  ^^  l'AcadémU  Françoife  qui  lui 
en  ouvrit  les  portes ,  ayant  paru  en  i6^jl. 
Npus  ne  connoiffons  rien  de  plus  par-* 
fait  dans  notre  lapgue  ^  que .  le  Difcours 
de  remerciement  quil  prononça  le  30 
Décembre  de  la  même  année  y  jour  de  (a 
Réception  à  TAcadémie.  On  ny  trouve 
aucune  expreflion  foible  5  ou  ^  qui  ait 
vieilli^  pas  une  diffonnancc;  il  jcft  plein 
de  beautés  ;  la  di£tion  en  jeâ:  pure  &  cou- 
lante, &  un  ton  noble  fie  élevé. y  régne 
d'un  bout  à  lautrc.  Qu'on  ;en  juge  par  ce 
morceau  y  que  nous  avons  pris  au  hazard* 
ce  II  y  a  véritablement  un  petit  nombre  de 
5E>  génies  extraordinaires ,  que  la  Nature 
»  prend  plaiûr  à  former,  qui  trouvent  tout 
3»  çn  eux-mêmes  y  qui  favenc  ce  qu  on  ne 


SiÔ8         De  la  dïcadence 

^  leur  à  jamais  enfeigné ,  qui  ne  fuîvcnt 
7>  pas  les  régies ,  mais  qui  les  font  &  qui 
>3  les  donnent  aux  autres ......  Quant  à 

»  nous  qui  fommes  d'un  ordre  inférieur, 

»  fi  nous  n'avons  que  nos  propres  forces, 

.»  &  fi  nous  n'empruntons  rien  d'autrui, 

;»>  quel  moyen,  qu'avec  un  feul  jugement 

»  &  un  feul  efprit ,  qui  n'ont  rien  que 

»  d'ordinaire  &  de  médiocre,  nous  con- 

•  X  tentions  tant  de  difFérens  efprits ,  tant 

»  de  jugcmens  divers ,  à  qui  nous  expo- 

»  fons  nos  ouvrages  f  Quel  moyen  que  de 

.30  nous-mêmes ,  nous  affemblions  une  infi- 

»  nité  de  qualités  (,  dont  les  principales 

s>  femblent   contraires  :  que  nos    Écrits 

.2)  foient  en  même-temps  fubtils  &  folides, 

y>  forts  ,ôc  délicats  ,  profonds  &  polis; 

\»  que  nous  accordions  toujours  enfembie 

»  la  naïveté  &  l'artifice ,  la  douceur  &  la 

»  majefté  ,  la  clarté  &  la  brièveté  ,   la 

»  liberté  &  l'exaditudc,  la  hardiefle  & 

»  la  retenue  ,   &   quelquefois    même  la 

y>  fureur  &  la  raifon  »  ?  Tout  ce  Difcours 

eil  de  la  même  fcyrce  &  de  la  même  beauté. 

A 
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A  une  langue  portée  à  un  tel  degré  de 
perfeâion,  que  pouvoit-on  ajouter?  Quel- 
ques expreffions ,  quelques  tours  fins  & 
délicats  ^  qui  rendiffent  les  penfées  les 
plus  fpirituélies  &  les  mouvemens  les  plus 
fecrets  du  cœur  ?  C'eft  ce  qu'a  fait ,  quel- 
ques années  après,  le  Duc  de  la  Roche- 
foucauld ,  dans  fon  Livre  inimitable  des 
Sentences  &  des  Maximes* 

Àinû  PellilTon  a  droit  au  moins  à  la 
gloire  de  Pafcal.  Si  les  Lettres  provinciales 
ont  fait  dans  le  temps  la  plus  grande  fen- 
fation ,  c*eft  qu'elles  attaquoient  une  Gon> 
pagnie  puifFante  alors  dans  l'Églife ,  dans 
rÉtat  &  dans  les  Lettres.  On  les  répandit 
dans  toute  l'Europe.  La  manière  agréable 
dont  elles  font  écrites  ,  affaifonnée  fur- 
tout  de  ce  fel  dont  fe  nourrit  volontiers 
la  malignité  ,  les  fit  lire  &  rechercher , 
malgré   la   féchereffe   &  le    férieux   des 
matières  qu'on  y  traite.  Aujourd'hui  même 
encore  qu'elles  n'ont  plus  le  même  inté- 
rêt y  on  les  regarde  comme  la  première 
produÊlion  de  la  langue  perfeôionnée.  Il 
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.n'eft  pas  étonnant  qu  elles  aient  ^  par  leur 
objet  &  par  les  circonftances  ,  détourné  • 
Tattention  que  pouvoient  mériter  d'autres 
ouvrages  auffi  bien  écrits  ;  mais  qui  n  inf- 
piroient  pas  le  même  intérêt  ,  la  même 
curiofité  ,  &  nentraînoient  pas  im  auffi 
grand  nombre  de  Leûeurs,  On  peut 
donc  avancer  fans  diminuer  en  rien  la 
gloire  de  Pafcal  ,  qu'il  n'eft  pas  le  pre- 
mier Écrivain  de  fon  fiécle,  qui  ait  per- 
fe£lionné  &  fixé  la  Langue. 

Tout  fait  époque  dans  ce  fîéclc  ,  qui 
iui-même  eft  l'époque  la  plus  brillante  de 
la  Monarchie.  Peu  de  temps  auparavant 
l'Éloquence  prefqu'encore  au  berceau , 
fans  ame  &  fans  vie,  dénuée  de  grâces  & 
.fans  élévation  ,  n'étoit  qu'un  affemblagc 
.de  mots  vuides  de  fens  ,  une  confufion 
d'idées  mal  afforties  y  un  mélange  de 
figures  outrées ,  ampoulées  &  burlefques-, 
un  étalage  de  penfées  obfcures  &  forcées, 
un  abus  ridicule  de  citations  des  Auteurs 
facrés  &  profanes ,  fans  goût ,  fans  choix 
&  fans  néceffité.  La  langue,  n'étoit.  pîw 
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encore  dépouillée  de  toute  fa  rudeffe  :  les 
Orateurs  les  plus  célèbres  y  tels  que  les 
Lingendes  (i)  ,  ne  publioient  point  en 
François  leurs  ouvrages  :  ils  fe  croy oient 
obligés  de  les  traduire  en  Latin  ^  perfuadés 
qu'ils  ne  pafferoient  pas  à  la  poftérité, 
s'ils  les  ofFroient  en  langage  vulgaire* 
Bossuet  parut  :  il  rétablit  TÉloquence 
dans  toute  fa  fplendeur  y  lui  communiqua 
le  feu  de  fon  génie  ,  lui  fit  parler  fon 
véritable  langage,  &  lui  rendit  tous  fes 
charmes.  Il  a  déployé  dans  fon  Di/cours 
fur  VHifloin  univcrftllc  ,  tout  ce  que 
TArt  a  de  plus  étonnant  &  de  plus  admi-^ 
rable ,  tout  ce  que  le  ilyle  a  de  plus  élé^ 
gant  y  de  plus  noble  &  de  plus  majeftueux. 
On  eft  frappé  de  la  fierté  de  fon  pinceau, 
de  la  variété ,  de  la  vigueur ,  de  û  vérité 
de  fon  coloris  dans  les  tableaux  qu'il  nous 
trace  de  la  gloire  ,  des  révolutions  &  de 


(i)  Le  Pcrc  de  Lingendes,  Jcfuite,  célèbre  Pré- 
dicateur, fous  Louis  Xin.  Il  prêchoit  en  François 
fes  Sermons ,  &  les  comporoic  en  Latin, 

T  a 
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la  chute  des  Empires  !  Rien  n^égale  reten- 
due des  connoiffances ,  la  profondeur  & 
la  fageffe  de  la  politique ,  Texcellence  de 
la  morale,  &  les  grandes  vues  qui  brillent 
dans  ce  Difcours.  En  un  mot  y  TAntiquité 
ne  nous  offre  rien  de  plus  parfait. 

Avant  cet  illuftre  Orateur,  les  Oraifons 
funèbres  étoient ,  pour  ainft  dire ,  fans  but 
moral,  fans  aucune  inftruâion.  Il  eft  le 
premier  ,  qui ,  profitant  de  Tautorité  de 
ion  miniflère ,  a  fait  fervir  les  trilles  tro- 
phées de  la  mort ,  à  Futile  inftruûion  des 
vivans.  Son  éloquence  étonne  Tefprit, 
ravit  d'admiration ,  arrache  les  larmes  du 
fentiment  ;  on  le  voit ,  on  Tentend  dé- 
ployer toute  la  force ,  toute  la  hauteur  de 
fon  ame  &  de  fon  génie  ;  fa  parole  captive, 
maîtrifc  tous  les  efprits  ;  elle  confond , 
par  des  accens  terribles  ,  la  vanité  des 
grandeurs  humaines.  Le  vol  de  ce  fublime 
Orateur  efl  le  vol  de  Taigle,  &  s'il  tombe 
quelquefois,  c'efl  en  éclatant  comme  la 
foudre.  On  peut  dire  de  ce  grand  Homme, 
ce  que  l'Antiquité  a  dit  de  Périclès  :  qu'il 
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tonne  &  foudroie  ^  plutôt  qu'il  ne  parle. 
Ses  écrits  pafferont  à  la  poftérité  la  plus 
reculée,  &  fon  nom  cher  à  la  Religion, 
vivra  plus  glorieufement  encore  dans  les 
faites  de  TEglife, 

Audi  éloquent  ,  moins  fublîme  qiie 
Boffuet ,  mais  plus  égal ,  plus  tempéré , 
plus  tendre ,  Fénelon  parle  plus  diredle- 
mcnt  au  cœur ,  6c  fait  une  douce  violence 
à  Tefprit.  Son  éloquence  infinuante ,  per- 
luafîve  y  pleine  d'onfltion ,  refpire  une  fenr 
libilité  exquife  :  la  lumière  qu'elle  répand, 
eft  celle  d'un  jour  doux  i  elle  ne  fatigue  ni 
n^éblouit.  Un  ftyle  harmonieux  &  pur,  une 
élocûtion  riche ,  abondante  &  facile ,  une 
admirable  fimplicité  que  le  travail  ne  peut 
imiter ,  font  le  charme  de  fes  écrits.  Ou 
voit-on  briller  davantage,  l'élévation  du 
génie,  la  force  de  la  raifon,  la  beauté  dés 
fentimens  ,  l'excellence  &  la  pureté  du 
goût  antique  ,  que  dans  le  poëme  divin 
de  Télémaque  ?  Fénelon  le  corapofa  pour 
l'inftruaion  de  fon  auguôe  Élève,  &  fyt 
*cn  même-temps  le  rendre  utile  à  tous  Ica 

T  3 
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âges ,  à  tous  les  états  &  à  toutes  les  con- 
ditions. C*eft  la  Sageffe  elle-même  qui 
lionne  des  leçons  aux  Rois  &  aux  Peuples, 
non  avec  cette  morgue ,  cet  apprêt  ridi- 
cule, ce  verbe  fuffifant  &  orgueilleux  fi 
fort  en  ufage  aujourd'hui  ,  mais  avec  un 
ton  fimple  &  modefte  ,  accompagné  du 
charme  de  la  vérité  :  elle  enfeigne  aux 
Rois  les   moyens   de   faire  fleurir   leurs 
Empires,  de  foutenir  Téclat  du  Trône, 
d'augmenter  leur  gloire ,  fans  les  tromper 
ni  les   éblouir   par    des    projets   chimé- 
riques ,  par  des  fyftêmes  deftrudeurs ,  par 
des  économies  imaginaires  :  elle  leur  mon- 
tre la  fource  de  Tabondance  &  du  bonheur 
public ,  dans  l'encouragement  de  l'Agri- 
culture ,  dans  la  protedion  aâive  &  vigi- 
lante du  Commerce  ,  dans  l'abolition  du 
Luxe ,  en  renfermant  chaque  individu  dans 
fon  état ,  par  de  fages  Loix.  Loin  de  faire 
retentir  fans  cefle  aux  oreilles  des  Peuples, 
ce  cri  turbulent  &  inquiet  d'ÉGAUTÉ ,  de 
LIBERTÉ  ;  elle  leur  dit  :  vous  êtes  nés  fous 
•  l'empire  des  Loix,  vous  avez  des  Maîtres; 
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la  Patrie  vous  porte  dans  fon  fein  :  foyez 
fournis  aux  Loix ,  obéifle:^  à  vos  Maîtres  , 
foyez  fujets  fidèles ,  aimez  votre  Patrie  5 
&  fongez  que  la  Religion  ,  l'honneur  , 
votre  intérêt  perfonnel  font  des  chaînes 
facrées  qui  vous  lient  à  TÉtat ,  &  que  les 
rompre  eft  un  crime.  C'eft  ainfî  que  dans 
Télémaque  la  Sagefle  parle  ,  inftruit  , 
éclaire.  Cet  admirable  ouvrage  offre  par- 
tout la  morale  la  plus  faine  &  la  plus 
pure  :  par-tout  il  infpire  Tamour  de  l'hu- 
manité, fans  affeSation,  fans  élans  con^ 
certes  ;  on  n^  trouve  point  cette  féche- 
reffe  rebutante  des  produ£lions  glaciales 
de  nos  prétendus  Philofophes;  en  lifant 
Télémaque  y  on  lit ,  on  defcend  dans  le 
cœur  de  Fénelon  :  on  y  voit  fon  ame  tout 
entière  à  découvert  ;  elle  eft  embrâfée  de 
ce  feu  divin ,  que  la  charité  feule  allume. 
Voilà  le  lien  (i)  qui  Tattachoit  à  tous  les 


(i)  L'Efprit  du  Chriftianifme  eft  auffi  éloigne  de 

la  Tolérance  y  que  de  V Intolérance  ;  la  Religion  chro- 

^denne  combat  rcnxur  avec  force  &:  fermeté;  aiais 
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hommes ,  &  non  cette  Tolérance  ^  dont  on 
veut  înjuftement  aujourd'hui  qu  il  ait  été 
TApôtre  :  Tolérance  qui  ne  peut  être  pré- 
conifée ,  prêchée ,  foutenue ,  que  par  une 


traite  celui  qui  s'eft  égaré  avec  indulgence  &  dou- 
ceur, &  cherche  à  le  ramener  par  la  Charité.  Cette 
vertu  toute  célefte ,  n'eft  point  connue  fans  doute 
des  Philofophes  ,  puifqu'ils  lui  ont  fubftituc  ,  la 
Bicnfaifance  y  V Humanité ^  la  Tolérance  y  vertus  pure- 
ment humaines  3  par  conféquent  fragiles  ,  fu jettes 
au  caprice ,  dépendantes  d'une  fenfibilité  phyfique, 
qu'un  amour-propre ,  qu'un  orgueil  fecret ,  voilés 
du  bien  que  l'exemple  peut  opérer ,  fe  plaifcnt  à 
publier,  à  afficher,  &  dont  la  récompenfe  n'eft  que 
pour  ce  monde  :  vertus  qui  n'étouffent  d'ailleurs  ni 
les  haines,  ni  les  jalouiîes,  ni  l'envie  j  qui  ne  com- 
mandent point  le  pardon  des  injures ,  ni  d'aimer  fes 
ennemis.  La  Charité  ,  au  contraire ,  née  dans  le 
fein  de  Dieu ,  n'a  pour  témoin  de  fes  œuvres ,  que 
le  Ciel  :  elle  porte  également  tous  les  hommes  dans 
fon  cœur  ,  fans  aucune  acceptions  les  foulage  dans 
le  fecret  \  cache  la  main  qui  répand  fes  bienfaits  \  va 
chercher  comme  un  ange  confolateur  ,  ceux  qui 
fouflfrcnt ,  prie  fans  ceffc  pour  eux  ,  &  n'attend 
d'autres  récompenfcs  que  celles  qui  lui  font  pror 
mifes  par  fon  divin  Auteur.  Il  étoit  réfervé  à  la 
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froide  &  méprifante  indifférence  pour 
toutes  les  Religions ,  par  les  paffions  que 
le  frein  le  plus  léger  irrite  ,  &  par  un 
efprit  d^orgueil  qui  veut  tout  foumettre 
à  fes  foibles  lumières. 

A  la  folidité  des  principes  &  de  Tinf- 
truftion  ,  cet  excellent  ouvrage  réunît 
encore  tous  les  agrémens  que  le  goût  peut 
defirer.  L'imagination  la  plus  brillante  Ta 
femé  de  tableaux  rians ,  agréables ,  irité- 
reffans  ;  la  vérité  en  a  peint  les  carac- 
tères ;  les  fentimens  y  font  réxpreflion  de 
la  Nature  ;  la  grandeur  des  événemens 
excite  ,  augmente  la  curiofité  ,  foutient 

■  ■  i 

Philofophie  de  notre  fiécle,  d'aller  chercher,  dans 
le  premier  ordre  des  Miniftres  de  TÉglife,  un  Évcquc 
pour  Apôtre  de  la  Tolérance;  &  quel  Évêquc  encore! 
Fénelon,  à  la  vérité,  le  plus  doux  des  hommes l  Ce 
n'eft  pas  fans  deflein  qu'elle  en  a  ordonne  Téloge: 
elle  avoir  fes  raifons  :  c'étoit  pour  en  impofer  fur 
fa  douceur,  &  la  convertir  en  Tolérance.  Voyez  fi, 
depuis  qu'elle  s'eft  avifée  de  faire  louer ,  tous  ceux 
qui  pouvoient  favorifcr  fon  fyftcme  ,  elle  a  ofc 
jufqu'à  préfent  prendre  Bossuet  pour  fujct  d'Éloge 
académique  ? 
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Tattention  ;  il  enchante  par  la  richeffe  des 
détails  ;  Tharmonie  la  plus  pure  y  flatte 
toujours  Toreillc;  TArt  le  plus  ingénieux, 
le  plus  habile  en  a  compofé  l'ordonnance, 
en  a  conduit  la  marche  ;  tout  y  eft  animé , 
plein  de  vie  :  en  deux  mots  le  Génie  Ta 
didé ,  les  Grâces  lont  écrit.  Quel  mérite 
de  plus  ce  Poème  auroit  -  il  ,  s'il  étoit 
en  vers?  Nous  dirons  même  hardiment, 
malgré  les  clameurs  qui  pourront  s'élever 
contre  notre  fentiment  ,  que  la  France 
n'auroit  point  encore  de  Poëme  épique, 
fans  le  Télémaque  ;  &  que  la  profe  de 
Fénelon  foutiendra  plutôt  ,  fans  ennui, 
une  ledure  fuivie  ,  que  les  vers  de  tel 
Poëme  aujourd'hui  fi  vanté  ,  comme  le 
feul  qui  fafle  honneur  à  la  Nation,  Au 
refte  on  n'a  jamais  douté  que  le  Télimaquc 
n'eut  rendu  le  nom  de  Fénelon  immortel, 
quand  même  il  n'auroit  pas  eu  d'autres 
titres  pour  y  prétendre  ;  tandis  qu'il  eft 
très-douteux  que  la  Henriade  puiffe  faire 
revivre  le  nom  de  fon  Auteur  dans  la  pofté- 
rité  ,  qui  l'a  déjà  jugé ,  ôc  l'a  mis  à  fa*  place» 
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L'Eloquence  a,  comme  la  Mufique,  fes 
tons  'y  fes  modes ,  fes  caraâères  difFérens , 
qui  dépendent  abfolument  de  Tart  avec 
lequel  TOrateur  fait  les  faifîr  &  les  em- 
ployer y  pour  produire  de  lefFet.  Il  eft  aifé 
de  juger ,  à  la  manière  dont  il  traite  fon 
fujet,  s'il  eft  homme  de  génie,  ou  fimple- 
ment  homme  d'efprit.  L'efprit  fuffit  pour 
être  éloquent:  mais  moins  naturel,  plus 
-apprêté  ,  moins  nerveux  que   le  génie, 
Fefprit  ne  cherche  qu'à  plaire  :  il  n'aime 
à  paroître  qu'avec  des  fleurs  :  il  ne  choifit 
que  des  couleurs  vives  &  légères  :  pourvu 
que  la  fenfation  qu'il  fait  foit  agréable, 
il  ne  fe  tourmente  point  pour  la  rendre 
profonde  :   il   ne   s'élève  point  avec   la 
liberté ,  la  majefté ,  la  fierté  du  génie  ;  il 
étudie  long-temps  fon  vol,  &  ne  prend 
fon  efTor,  qu'après  l'avoir  concerté  ;  enfin, 
pour  accréditer  l'idée  qu'il  veut  donner 
de  fon  opulence,  il  étale  tout  ce  que  le 
luxe  a  de  plus  magnifique  &  de  plus  écla- 
tant. Tel  eft ,  en  général ,  l'art  féduifant 
de  Tefprit ,  &  c'eft  celui  de  Fléchier.  On 
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peut  dire  de  lui  qu'il  a  réellement  jeté 
des  fleurs  fur  la  tombe  des  illuftres  Morts 
qu'il  a  célébrés.  Aucun  Orateur  n'a  pot 
fédé  à  un  plus  haut  degré  rharmonie  du 
flyle,  n'a  ménagé  avec  plus  d'adreffe  le 
charme  de  la  furprife.  Ses  portraits  font 
d'une  vérité  frappante ,  fes  peintures  vives 
&  animées  :  il  fait  oublier  l'Orateur  ,  & 
l'illufion  eil  telle  que  l'on  croit  voir  & 
entendre  le  Héros  ,  le  Sage  ,  le  Poli- 
tique, le  Mâgiftrat  dont  il  vous  entre- 
tient. U  Or  ai  fort  funèbre  du  Maréchal  de 
Turenne  eft  le  chef-d'œuvre  de  Fléchier. 
On  voit  qu'il  a  été  infpifé  par  la  grandeur 
de  fon  fujet.  Toutes  les  beautés ,  toute  la 
pompe  de  l'art  y  font  employées  avec  une 
lagefTe  &  un  goût  admirables.  Il  ny  laiffe 
rien  à  defirer  :  développement  heureux  des 
qualités  &  des  vertus  de  fon  Héros ,  pen- 
fées  grandes  &  élevées  ,  traits  brillants  & 
folides  ,  un  ftyle  animé  ,  plein  de  feu, 
caradérifent  particulièrement  cette  pièce 
d'éloquence.  Mais  malgré  ce  mérite  émi- 
nent ,  qui  placé  Fléchier  au  rang    des 
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grands  Orateurs ,  on  pcrdroit  à  vouloir 
Timiter.  Toujours  fleuri,  fouvent  zffeGté^ 
fon  charme  fecret  pour  féduire ,  eft  Tanti*^ 
thèfe  :  c'cft  la  figure  favorite ,  dont  il  fait 
un  heureux  &  fréquent  ufage.  Ceux  qui 
le  choifiront  pour  modèle  peuvent- ils  fe 
flatter  de  réuflir  comme  lui ,  slls  n'ont 
pas  fon  talent ,  fes  crayons  &  fon  qQ)rit  ? 
L'imitation ,  en  tout  genre ,  n'eft  pas  aullî 
facile  qu'on  le  penfe  :  ce  qui  eft  agrément, 
beauté ,  dans  l'original ,  eft  fouvent  diffor^ 
mité ,  laideur  dans  la  copie.  Voilà  pour- 
quoi Quintilien  (i)  ne  confeilloit  pas 
d'imiter  Sallufte  y  parce  que  la  concifion , 
qui  eft  un  mérite ,  une  perfeûion  dans  cet 
Hiftorien  ,  pourroit  être  un  très -grand 
défaut  dans  un  autre ,  qui ,  voulant  paroître 
concis  y  ne  feroit  qu'obfcur ,  &  contraûe- 
roit  l'habitude  d'un  ftyle  brufque ,  fec  ôc 
haché.  On  ne  doit  donc  pas  s'abandonner 
aveuglément  à  fon  goût  ;  il  faut  avant 

Voyez  QuiNTiL.  Jnftit.  Orat.  Lib.  IV^  Cap.  //, 
f^4g^.  Z98. 
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confultcr  fes  forces.  Le  genre  d'Éloquence 
que Fléchier  a  choifi ,  eft  brillant ,  &  il  la 
traité  en  Maître.  La  Jeunefle  croit  qu  iL 
cft  facile  5  parce  qu'elle  en  eft  fëduite» 
Mais  qu  elle  apprenne  que  pour  y  réuflir, 
il  faut  un  efprit  exercé  &  cultivé  ,  une 
imagination  vive ,  fertile  ôc  agréable  ,  une 
connoifTance  parfaite  de  la  langue  ^  un 
goût  pur  ,  une  oreille  accoutiunée  à  Thar- 
monie  5  un  difcemement  jufte  pour  placer 
les  ornemens  ;  fans  quoi  ,  on  eft  maigre 
&  décharné ,  ampoulé  &  bouffi ,  fautillant 
&  découfu ,  fans  harmonie  &  fans  grâces. 
C'eft  aux  dons  précieux  qu'il  avoit  reçus 
de  la  Nature ,  à  Theureux  ufage  qu'il  en  2 
fait,  que  Fléchier  doit  la  place  qu'il  occupe 
aujourd'hui  au  Temple  de  Mémoire. 

Une  des  plus  belles  prérogatives  de 
l'Éloquence ,  eft  de  convaincre  &  de  per- 
fuader.  Elle  n'a  pas  toujours  befoin  d'or- 
nemens ,  de  penfées  fublimes  ,  de  traits 
ingénieux  &  piquants  :  il  fuffit  qu'elle 
foit  fimple  ^  auftère  &  lumineufe  pour 
annoncer  la  vérité.  Mais  combien  eft  pré- 
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cîeux  le  talent  de  TOrateur  qui  fait ,  fans 
nuire  à  la  fimplicité ,  la  parer  de  fleurs , 
unir  les  grâces  à  Tauflérité  y  joindre  la 
plus  grande  lumière  y  aux  raifonnemens 
les  plus  profonds  ^  éclairer  également  tous 
les  Efprits  :  c^eft  le  talent  qu'on  admire 
dans  BouRDALOUE.  Tantôt  élevé  ,  tantôt 
fimple  y  toujours  noble  &  jamais  familier  ^ 
il  fe  met  à  la  portée  de  Tefprit  de  tous 
les  hommes  :  fes  idées  fe  développent, 
fe  fuccèdent  rapidement  &  avec  netteté  :. 
d'une  vérité  qu'il  établit  ,  naiflent  mille 
autres  vérités  nouvelles,  qui  fe  foutiennent 
&  fe  fortifient  mutuellement  :  il  s'aban-» 
donne  rarement  à  ces  grands  mouvemens 
qui  furprennent ,  agitent  &  remuent  TAur 
diteur:  concis  &  ferré,  fans  fécherefle, 
profond  fans  obfcurité  ,  il  raifonne  ,  il 
difcute ,  il  prouve  :  comme  c'eft  Tefprit 
qu'il  veut  fubjuguer  ,  il  l'attaque  ,  le 
combat ,  le  fuit  dans  tous  fes  détours, 
faifit  fes  fubtilités,  détruit  fes  fophifines 
&  fes  erreurs ,  le  prefTe ,  le  force  enfin  à 
fe  rendre  à  l'évidence.  Nourri  de  la  lec- 
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ture  des  Pères  de  FÉglife,  on  voit  que 
fort  goût  naturel ,  plus  que  la  néceflité^ 
Ta  porté  à  s'enrichir  de  leurs  tréfors  :  fon 
éloquence  eft  celle  des  Chryfoftôme  ,  des 
Auguftin  ;  il  en  a  Tame ,  le  génie  ,  l'abon- 
dance ;  fon  ftyle  févère  n'a  rien  de  recher* 
ché ,  ni  d'afFe£lé  ;  il  eft  nerveux  &  plein 
de  force  ;  les  ornemens  ^  les  fleurs  ,  les 
grâces  du  langage  s'y  trouvent  placés 
naturellement.  Bourdaloue,  en  un  mot, 
eft  de  tous  les  Orateurs  facrés  le  modèle 
le  plus  accompli ,  &  le  créateur  de  l'Élo- 
quence de  la  Chaire, 

Il  n'cft  pour  le  génie  d'autre  modèle 
que  la  nature  ;  il  fuit  l'impulfion  qu'elle 
lui  donne  :  Massillon  en  eft  un  exemple. 
Il  ne  marcha  fur  aucunes  traces  connues* 
Il  fe  fit  un  genre  d'éloquence  particulier , 
dans  lequel  il  a  excellé  ,  fans  qu'aucua 
Orateur  ait  encore  pu  jufqu'à  préfent 
l'égaler.  Il  a  lu  dans  le  cœur  de  l'homme; 
il  en  a  fondé  les  replis  :  obfervateur  fidèle, 
éclairé ,  il  a  débrouillé  le  chaos  des  paf-* 
fions  qui  l'agitent  ^  le  tourmentent  & 

l'affiégentj 
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l'affiégent  ;  &  des  connoiflances  qu'il  en 
a  tirées  ,  il  en  a  formé  fes  éloquentes 
înftrudions.  De-là  ces  peintures  fi  vraies , 
fi  naturelles  des  mœurs,  qui  appartiennent 
à  tous  les  âges  y  à  tous  les  états ,  à  toutes 
les  conditions ,  à  tous  les  temps  :  de-là 
cet  art  inconnu  aujourd'hui  ,  d'intéreffer 
le  coeur  ,  d'y  faire  naître  une  émotion 
vive ,  durable  -&  falutaire  ,  &  de  porter 
dans  Tame  Theureufe  perfuafion,  la  tendre 
fenfibilité,  la  confolante  &  douce  efpé*- 
rance.  L'éloquence^ de  Maflillon  n'eft  point 
appuyée  fur  le  frêle  échaffaudage  de  l'eir 
prit ,  elle  part  du  cœur.  L'efprit  a  beau 
cacher  fon  aridité  fous  des  fleurs  ,  on 
s'apperçoit  qu'il  s'épuife  aifément  :  le  fen- 
tîment  au  contraire  ne  s'épuife  jamais* 
C'efl  le  refTort  dont  s'eft  habilement  fervi 
Maflillon.  Une  imagination  fertile ,  vive  , 
mais  réglée  ;  un  ton  fîmple  ,  noble  & 
touchant  ;  un  choix  d'expreffions  bril- 
lantes &  pittorefques  ;  un  flyle  pur ,  har* 
monieux  ôc  correâ  j  une  élégance  foute- 
nue  i  élans  tendres  ^  animés  y  affeâueux 


/ 
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,d'une  ame  vraiment  pénétrée  ,  idées 
grandes  &  fublimes;  coloris  enchanteur; 
voilà  les  vraies  beautés  qui  le  caradé- 
.  rifent.  On  ne  trouve  pas  dans  fes  Oraifons 
funèbres  ^  les  mêmes  agrémens,  le  même 
mérite  que  dans  fes  Sermons.  Son  génie 
y  .fans  doute  n*étoît  pas  propre  à  ce  genre 
d'éloquence;  fans  doute  encore  que  cher- 
.chant  à  s*écarter  de  cette  fimplicité,  de 
cette  fenfibilité  qui  lui  étoient  naturelles, 
accoutumé  à  un  effor  doux  & .  tranquille , 
il  avoit  excédé  fes  forces ,  en  voulant  éta- 
ler toutes  les  richeffes  &  toute  la  pompe 
de  Fart.  Mais  quelque  foit  la  caufe  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  fes  Oraifons 
funèbres  &  fes  Sermons^  fans  qu'elle  nuife 
jamais  à  la  gloire  de  cet  illuftre  Orateur, 
ce  fera  toujours  un  exemple  qui  doit  con- 
fondre l'orgueil  de  ceux  ,  qui  ,  fans  le 
moindre  talent,  ofent  courir  une  carrière, 
pu  il  faut  des  Bossuet  &  des  Flkchier  (i), 
&  où  Massillon  a  échoué. 

>ft)  M,  DE  Beau  VAIS,  ancien  Évêquedc  Scnez, 
efl  le  feul  Orateur  digne  de  fucccder .à  ces  grands 
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-  Tels  furent  les  vrais  beaux  jours  de 
l'Éloquence.  Mais  feroit-elle  montée  à 
ce  haut  point  de  perfeftîon  où  elle  ëtoit 
ialors ,  fi  le  Monarque  n*eût  laiffé  tomber 
fur  elle ,  un  de  ce*  regards  encoUf ageans , 
capables  d enflammer  le  génie,  &  de  lui 
faire  opérer  des  merveilles?  Peut-être  les 
grands  Hommes  ,  dont  nous  venons  de 
par lef ,  auroient-ils  été  toujours  ignorés  ; 
peut-être  n  auroieht-ils  jamais  enfanté  leurs 
chefs -^  d'oeuvre  immortels  ,  &  n'aurions-^ 
nous  jamais  eu  le  Difcours  fur  rUifloirt 
univcrjclU  j  &  le  Télemaque  j  fanô  la  pro* 


■  ir  gM  1 


Hommes.  Il  pofledc  far-tout  âu  plus  haut  degré 
l'éloquence  du  cœur.  Son  Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Broglie  ,  Evêque  de  Noyon  ^  cft  un  chef-d'œuvre 
en  ce  genres  On  eft  attendri  jufqu'aux  larmes  en  la 
lifanti  La  Religion,  Tamitié,  la  reconnoiflance  ont 
également  in(pité  l'Orateur ,  &  la  vérité  a  tracé  le 
tableau  des  vertus  dii  Pontife  dont  il  déplore  la 
perte.  Cette  Oraifon  funèbre  ,  celle  du  Curé  de 
S.  Andfé-dcs'Arcsy^^xxtznt  Timmôrtàlité  aux  illuftrefi 
morts  qui  y  font  célébrés,  &  fctoht  vivre  à  jamais 
k  îiom  de  l'éloquent  &  pieux  Parlégyriftc  ,  qui  a 
Jcté'd«s  fleurs  ^ur  leur  tombeau. 

V  :2 
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te£lion  éclatante,  fans  les  fufFrages  glo» 
rieux  dont  Louis  XIV  honora  leurs  iliuftres 
Auteurs?  Quelle  émulation,  quel  defir  de 
lui  plaire ,  la  bonté  de  ce  Prince  ne  dut- 
elle  pas  exciter  dans  le  cœur  <le  Boflfuet , 
quand  le  Roi  ordonna  d'écrire  (i)  en  fon 
nom,  au  père  du  jeune  Orateur,  pour  le 
féliciter  d'avoir  un  fils  qui  Timmortali- 
feroit  ?  Qu'on  aime  à  fe  rappeler  ces 
paroles  pleines  de  fenfibilité,  de  juftice 
&  de  jugement  !  Je  veux  vous  entendre 
tous  les  deux  ans  j  difoit-il  à  Bourdaloue  ; 
car  J*aîme  mieux  vos  redites  que  les  chofcs 
nouvelles  d*un  autre.  Et  s'adreflant  à  Maf- 
fiUon ,  Mon  Père  ^  quand  /ai  entendu  les 
autres  Prédicateurs  ^  fai  été  très  ^cornent 


(i)  BoiTuet  n'avoir  que  trente-quatre  a;is  quand 
il  prêcha  devant  le  Roi  ,  TA  vent  de  i66i  &  le 
Carême  de  1662.  Le  jugement  que  Louis  XIV 
porta  du  jeune  Prédicateur,  prouve  l'attention  avec 
laquelle  ce  Prince  Tavoit  entendu  ;  &  en  même- 
temps  la  juftelTe  de  Ton  difcernement ,  qui  annon- 
çoit  d'avance  à  BofTuct  Hmmortalite^  Ce  grand 
Homme  n'a  pas  démenti  cet  heureux  piéfage. 
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d^eux  :  pour  vous  3  toutes  Us  fois  que  je 
vous  ai  entendu  j  J^ai  été  très-mécontent  de 
moi-même.  Quel  éloge  !  Quil  eft  beau^ 
&  qu'il  eft  grand  dans  la  bouche  d'ua 
Monarque  auffi  puiflant! 

Mais  à  quel  prix  ces  illuftres  Écrivains 
t)nt-ils  acheté  Teftime  univerfelle,  ont-ila. 
acquis  tant  de  gloire  >  fi  ce  n'cft  à  force 
de  travaux,  de  méditations  &  de  veilles?: 
Ils  ne  fe  font  point  endormis  au  bruifc 
flatteur  de  leur  renommée  :  plus  ils  obte- 
noient  de  couronnes  ,  plus  ils  rcdou- 
bloient  d*ardeur  ,  pour  mériter  de  nou- 
veaux triomphes.  Familiarifés  ,  dès  leur 
enfance  ,  avec  les  grands  modèles  de 
l'Antiquité ,  ils  ne  les  ont  jamais  perdusi 
de  vue*  Us  leur  doivent  le  goût  ,  les^ 
beautés  ,  tous  les  charmes  qui  brillent: 
dans  leurs  ouvrages»  Bofluet  >  Féhelon 
étoient  pleins  d'Homère  &  de  Virgile  ^ 
<Je  Démofthène  &  de  Cicéroni.  Maia  à 
cet  avantage  aufli  précieux:  qu  utile  ^  quel 
farvoir  étonnant  ne  joîgnoîent  -  ils  pas? 
Quelle  étendue ,  quejle  variété  de  COA- 

y  i 
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noiffances  profondes  dans  les  Lettres 
làçrées  &  profanes  ,  dans  THiftoire ,  dans 
les  Sciences  &  dans  les  Arts  1  auflî  étoit^ 
ce  de  ces  richeffes,  qu'ils  nourri fToient , 
qu'ils  fortifioient  ,  qu'ils  embelliflbient 
teur  ëloquence»  Et  ce  font  ces  grands 
Hommes  que  notre  fiéclc  a  le  front,  non 
de  mettre  en- parallèle ,  mais  au-defTousde 
nos  Rhéteurs  bourfoufflés,  de  nos  beaux 
Efpritsétiques, légers  de  goût&  de  favoir! 
Jamais  le  mérite  &  les  talens  ne  fe 
dîftinguèrent  avec-  plus  d'éclat  ;  jamais 
Fâmour  dé  la  gloire  n'enflamma  davan- 
tage les  efprits  ;  jamais  les  Lettres  ,  les 
Sciences  &  les  beayx  Arts  ht  firent  de 
jJr ogres  fi  prodigieux  ,  fi  rapides  ,  que 
dans  ces  temps  heureu3t  où  '  ils  étoîent 
éclairés  des  rayons  du  Trône,  Tous  s'em- 
preflbient  à  TenVi  de-ftiettre  au  jour  quel- 
que nouveau  ehef-d'oèuvre.  Leur  émula^ 
tlon  étoit  cëîte  qu'on  admire  parmi  ces 
nombreux  effdmô  d^abeilïes,dont  Tardeur 
&  t'gâiyité  femblent  redoubler  fqus  les 
pux  çk  leur 'Reine,    . 
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Ainfi  les  talens  fuccédoient  aux  talens" 
avec   une   rapidité    incroyable  ;  ainfî   le 
génie  ,    toujours  fécond  ,  ne   fe    laflbit* 
point  de  produire  &  de  créer.  Déjà  la 
Tragédie  étoit  au  comble  de  fa  gloire,- 
que  la  fcènc  comique  languiffbit  encore 
Thalie  avoit  fuivi  Molière  dans  nos  (i)î 
Provinces    méridionales.    C  eft-là   qu'elle 
commença  de  brifer  fes  trétaux  ,    &  dé- 
faire   revivre    Ariftophane  ,    Plaute    ôc 
Térence.   Mais  bientôt  elle  vint  briller 
dans  la  Capitale  ,  &  y  couvrir  Molière- 
de  lauriers.  Que  Ton  fe  rappelé  ce  que 
la  Comédie  étoit   avant  lui  ;  elle  n'en 
méritoit   pas  même    le   nom.    Ce  grand 
Homme  la  créa  :  il  en  eft  le  père  ,  comthe' 
Corneille   Teft   de  la  Tragédie.   Habile 
dans  l'art    de   faifîr  les  ridicules  &  les 
caraÊlères ,  de  démafquef  le  vice  ;  Philo- 
fbphe  profond ,  obfervateur  attentif,  il  a 


>kfcMM 


(i)  V Étourdi  fut  Joué  à  Lyon  en  16^3  ,  &  peu 
de  temps  après  à  Béziers,  avec  le  Dépit  amourtux- 
&  les  Pîécieufcs  ridicules^  pendant  la  tenue  des  Étaci 
4ç  Lang^uedoc. 
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fu  peindre  les  moeurs  &  les  corriger. 
Heureux  génie  qui  joignoit  à  Tétude  des 
cxcellens  Poètes  comiques  de  l'Antiquité , 
quil  a  furpaflfés,  Texpérience  du  grand 
monde  ,  &  Tétude  du  cœur  humain  j 
fources  intariflables  où  il  a  puifé  les 
grands  caraâèrcs  du  Mifantropc  &  du 
Tartuffe  ;  mais  fources  abandonnées,  de- 
puis ,  &  même  tout-à-fait  inconnues  de 
nos  jours.  Molière  eft  mort  avec  fon 
fecret ,  &  il  y  a  déjà  long-temps  que  la 
bonne  Comédie  eft  perdue  parmi  nous. 

Corneille  touchoit  à  fon  déclin  ;  maïs 
fa  vieillefle  n  étoit  pas  celle  d'Homère. 
On  ne  pouvoit  pas  le  comparer  au  foleil, 
qui  ne  perd  rien  de  fa  grandeur  à  fon 
couchant^  mais  dont  les  rayons  ont  feu- 
lement moins  de  chaleur  &  de  force. 
Pcnkarite ,  AgéJUas  ^  Attila  ^  fruits  lan- 
guiffans  d'une  fève  épuifée  ,  d'une  verve 
glacée  par  les  ans ,  annonçoient  à  ce  grand 
Homme ,  qu  il  avoit  afTez  travaillé  pour 
fa  gloire ,  &  qu'il  étoit  temps  d'en  jouir 
en  repos.  Un  jeune  Athlète,  dans  la  force 
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de  l'âge  ,  fe  préfenta  fur  l'arène  ,  au 
moment  où  Corneille  n'y  portoit  plus 
que  des  pas  chancelans.  C'étoit  Racine, 
qui  y  nouveau  Sophocle ,  fe  montre  tout-à- 
coup  ,  non  pour  difputer  à  TEfcbyle  mo- 
derne y  la  palme  du  génie  y  mais  pour  la 
partager. 

CoLBERT  ,  alors  Miniftre  ,  fecondoît 
merveilleufement  les  vues  du  Souverain, 
qui  imprimoit  à  tout  ce  qui  Tapprochoit 
la  grandeur  de  fon  caraftère.  Ce  Miniftre 
qui  doit  être  l'objet  de  la  reconnoiflance 
éternelle  de  la  France,  plus  admiré ,  plus 
loué  qu'imité  ;  auquel  des  Enthoufiaftes 
ont  rendu  un  culte  hypocrite  ,  pour  fe 
faire  égaler  à  lui  par  la  multitude  préve- 
nue &  toujours  trompée  ;  &  dont  d'autres 
Enthoufiaftes  conduits  par'  la  folie  ,  & 
détraôteurs  de  ce  grand  Homme  ,  ont 
détruit  les  heureux  travaux  :  ce  fondateur 
de  la  richeffe  du  Royaume ,  par  fes  utiles^ 
&  nombreux  établiflemens,  par  les  tributs 
qu'il  a  tirés  de  toutes  les  parties  du  monde, 
€n  joignant  les  deux  mers ,  en  protégeant 
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le  Commerce ,  en  rendant  la  Marine  redou- 
table :  Colbert  animoit  tous  les  Arts  & 
tous  les  Artiftes  ;  il  commandoit  des  chefs- 
d'œuvre  à  la  Peinture,  à  la  Sculpture,  à 
TArchiteâure ,  &  le  Génie  obéifïbit  à  fa 
voix.  Il  procura  un  afylc  (1)  aux  Belles- 
Lettres  ,  aux  Sciences ,  à  TArchiteâure , 
pour  qu'elles  puffent  fleurir  à  l'ombre  du 
Trône.  Mécène  de  tous  les  Savans,  Fran- 
çois &  Étrangers  indiftinftement,  il  répan- 
doit  fur  eux  les  dons  de  la  munificence 
royale  ,  &  la  grâce  dont  il  les  accom- 
pagnoit  y  en  rehauffoit  encore  le  prix. 

Tel  étoit  le  Miniftre ,  proteÊleur ,  ami 
des  Arts  ^  dont  Racine  eut  le  bonheur 
d'être  accueilli  dès  l'entrée  de  fa  carrière. 
On  trouva  dans  la  Thébdidt  ou  les  Frères 
ennemis  y  par  lefquels  il  s'annonça  y  le 
germe  du  plus  grand  talent  ;  une  Poéfie 
de  ftyle  admirable ,  les  vers  les  plus  heu- 

»'■■■■>■' I  .  ii.i     II  «tn 

(i)  La  maifon  de  Colbert  fut  le  berceau  de  TAca^ 
déraie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ^  érigée  par  le 
Roi  en  16^3  ;  TAcadémie  des  Sciences ^  en  16663,  ÔÇ 
TAçadéiTiiç  à' 4nhiuclurc  :^  ^n  1671. 
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reux  ,  une  pureté  de  langage  à  laquelle 
on  nétoit  point  accoutumé ,  &  qu  il  eût 
été  injufte  d'exiger  de  Corneille.  C'eft  en 
quoi  le  Commentaire  de  Voltaire  pèche 
contre  la  juftice,  &  prouve  que  le  Com- 
mentateur n'eft  pas  de  bonne  foi.  Il  étoit 
aufïi  difficile  à  Corneille  de  fe  défaire  de 
fcs  vieilles  ^xpreflions,  qu'à  Voltaire  de  fe 
dépouiller  de  fa  jaloufie  naturelle.  Nous 
dirons  plus  que  ce  font  nos  Orateurs, 
comme  chez  les  Romains ,  qui  ont  per* 
fedionné  la  Langue ,  &  que  TÉloquence 
françoife  étoit  dans  la  plus  haute  fplen- 
deur ,  que  la  Poéfie  n'avoit  encore  ni  la 
douceur  ^  ni  les  .beautés ,  ni  les  grâces  de 
la  Profe.  Ainfi  Ton  ne  peut  aflîgner  d'autre 
époque  à  la  pcrfeftion  du  langage  poé- 
tique ,  que  celle  où  Racine  parut.  Eh  ! 
qui  Ta  "mieux  parlé  ce  langage  ,  que  ce 
favori  du  Dieu  de  Tharmonie?  Qui  a  réuni 
dans  fon  ftyle ,  plus  de  pureté ,  plus  d'élé-r 
gance  ,  plus  de  charmes  f  Qui  a  mieux 
deviné  ,  mieux  connu  que  lui  toute  1^ 
(iéliçateire  ^toutes  les  fineiTe?  de  h  languç  f 
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Comme  il  Ta  rend  fouple,  fonore,  har- 
monieufe  !  De  combien  d'heureufes  har- 
dieffes  il  a  fu  Torner  ,  Tembellir  &  là 
fortifier  !  Quel  Poëte  l'égalera  jamais  pour 
la  richefle  de  Texpreflion ,  la  clarté  ,  la 
précision  ,  la  beauté  des  images  ôc  le 
brillant  de  fon  coloris  enchanteur  ?  Quel 
Peintre  pourroit  fe  vanter  d*avoir  un  pin- 
ceau aufli  fuave  &  auflî  fublime  f  Racine 
n'eft-il  pas  en  effet  le  grand  Peintre  du 
cœur  ?  Eft-il  une  jouiffance  plus  déli- 
eieufe  ,  (i  nous  ofons  nous  exprimer  ainfi, 
que  celle  que  nous  éprouvons  en  le  lifantl 
Il  fatisfait  à  la  fois  Tame ,  Tcfprit  &  les 
fens  !  Si  la  Langue  un  jour  fe  corrompoit 
au  point  de  devenir  tout-à-fait  barbare,  par 
les  atteintes  continuelles  que  lui  donnent 
les  Écrivains ,  les  Poètes  ,  les  Orateurs  du 
temps  ;  confolons  -  nous  ;  elle  fe  retrou- 
veroit  heureufement  toute  entière  "clans 
Racine. 

Cet  heureux  génie ,  en  maniant  pour  la 
première  fois  le  poignard  de  Melpomène^ 
tout  fumant  du  faag  des  Frères  cnwmis^ 
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fentît  que  fon  ame  trop  tendre  le  laiffe- 

roit  peut-être  échapper  de  fes  mains  ;  il  en 

énioufla  la  pointe.  Il  mefura  la  hauteur  de 

Corneille ,  &  vit  que  pour  être  aufli  grand 

que  Corneille ,  il  falloit  employer  d'autres 

moyens.  Ce  n'eft  pas  que  dans  Mitkridau^ 

dans  Ipkigénie  ^  dans  Phèdre  ^  dans  Britan^ 

nicus  j  il  n'ait ,  en  quelque  forte ,  égalé  le 

Père  de  la  Tragédie ,  pour  la  force  &  la 

vérité  des  caraâères  ;  mais  néanmoins  à 

cet  égard,  Corneille  lui  fera  toujours  fupé- 

rieur.  Nous  naifTons  avec  des  difpofitions, 

que  les  événemens ,  le  temps  y  les  circonf- 

tances  développent.  Le  premier  objet  qui 

nous  frappe  puiffamment,  détermine  nos 

goûts  y  décide  notre    caradlère  ,    fixe  la 

trempe  d'efprit ,  du  génie  même  que  nous 

apportons  y   en  entrant   dans  le  monde. 

Corneille  né  dans  un  temps  de  fa£lions 

.&  de  troubles,  où  les  efprits  agités  s'en- 

flammoient  aifément  ,  où  la  Cour  étoit 

plus  occupée  à  appaifer   la  commotion 

générale ,  qu  à  donner  des  fêtes  :  Corneille 

nourri  de  la  ledure  des  Auteurs  Efpagnpls^ 
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dont  rimagination  élevée  &  romanefqtîef^ 
préfente  toujours  les  objetsi  plus  grands 
que  Nature,  fe  plaît  à  ne  peindre  que  le^ 
hauts  faits  d'une  valeuf  imaginaire  :  difons 
plus ,  Corneille  admirateur  de  Sénêque  & 
de  Lucain,  pouvoit-il  n'être  pas  entraîné 
paf  fes  modèles  ?  Tout  ne  devoit-il  pas 
concourir  à  donnef  à  fôn  génie  Une  fierté, 
une  grandeur  exceflive  ou  fuftiatuf  elle  ? 

Les  premiers  regards  de  fôii  Rival ,  âti 
contraire,  ne  tombèrent  que  fur  des  ôbjeM 
agréables  &  rians.  A  peine  avoit-il  quitta 
la  retraite  de  ces  pieux  &  favans  Solitaires 
qui  avoient  élevé  fon  enfance ,  formé  fon 
coeur ,  éclairé  fon  efprit ,  cultivé ,  enrichi 
fon  génie  pât  l'étude  des  excellens  modèles 
de  l'Antiquité  ,  qu'il  fe  vit  toiît-à-coup 
tranfporté  dans  le  tourbillon  le  plus  écla- 
tant &  le  plus  mobile.  Quelle  dut  être 
vive  &  prompte ,  fur  tous  fes  ferts  ,  rim- 
prefTion  qu'il  reçut ,  lorfqu'il  fe  trouva  au 
milieu  de  la  Cour  la  plus  fuperbe  &  la 
plus  impofante ,  où  tout  annonçoit  la  piiif- 
iance  &  la  grandeur  i  où  tout  étoit  anim^ 
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vpar  les  plaifirs  &  par  la  galanterie  ;  où 
.régnoît  raimable  urbanité  ;  où  l'air  ne 
retentiflbit  que  de  chants  de  viûoire  ;  où 
.les  fêtes  les  plus  brillantes  fe  fuccédoient 
ifans  ceffe  ;  où  Ton  paflbit  d'enchantemcns 
en  enchantemens  ;  où  du  fein  des  plaifirs , 
la  valeur  n'attendoit  que  le  fignal  pour 
voler  aux  combats  &  fe  couvrir  de  gloire  ! 
Quel  fpeftacle  raviflant  pour  des  yeux., 
^ui  n  avoient  encore  parcouru  que  la  pai- 
•fible  Solitude  de  Port-Royal  ;  pour  un 
•cœur  fimple  ,  qu'aucun  objet  n'avoit 
encore  ému  ;  pour  un  efprit  accoutumé  à 
réfléchir  ^  à  méditer  en  filence ,  pour  une 
imagination  dont  rien  encore  n'avoit 
.provoqué  lefTor ,  pour  un  génie  que  la 
moindre  étincelle  pouvoit  enflammer  ! 
Peut-être  Racine  n'eut-il  jamais  fenti  fon 
talent  dramatique;  peut-être  fon  génie 
Teut-il  conduit  à  un  autre  genre  de  gloire 
que  celui  qui  Ta  immortalifé ,  s'il  fut  refté 
toujours  dans  la  Solitude  de  Port-Royal.  Il 
fut  féduit  par  tous  les  objets  enchanteurs 
jqui  s'offrirent  alors  à  fa  vue  :  leur  préfence 
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développa  toute  la  fenfîbilité  de  fon  ame, 
ôc  fon  génie  ne  confulta  plus  que  fon 
coeur.  Les  chefs-d'oeuvre  qu'il  enfanta  par 
la  fuite  y  troublèrent  le  repos  de  Corneille. 
Le  Bel-Efprit  ,  qui  jufqu'alors  n'avoit 
joué  qu'un  rôle  fubalterne  ,  s'avifa  de 
juger  le  génie.  Sa  jufte  admiration  pour 
Cornjeille,  auroit  pu  excufer  la  chaleur 
qu'il  mit  à  défendre  les  lauriers  de  cet 
homme  fublime  :  mais  la  paflîon  ne  rai- 
fonne  pas..  Qui  pouvoit  détrôner  Cor- 
neille ?  Et  fi  Racine  marchoit  incontcôa- 
blement  fon  égal  ;  qui  pouvoit  l'empêcher 
d'arriver  avec  lui  au  Temple  de  Mémoire? 
Cependant  les  admirateurs  indifcrets  de 
Conseille  voulurent  oppofer  à  Racine  un 
rival;  ils  choifirent  P/vz^(9/z ^  pour  le  ter- 
raffer.  Ils  firent  plus  :  ils  ordonnèrent  à 
ce  trop  foible  &  ridicule  Athlète ,  d'imiter 
les  armes  de  celui  qu'il  alloit  combattre  ; 
&  la  Phèdre  de  Pradon  parut.  Le  croira- 
t-on  ?  Non  -  feulement  elle  balança  la 
Phèdre  de  Racine  ,  mais  elle  l'emporta» 
Il  eft  vrai  que   ce   triomphe    s'évanouit 

comme 
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comme  un  fonge.  Tout  devoît  confondre, 
dans  ce  combat  inégal ,  la  préfomption 
orgueilleufe  du  Bel-Efprit.  Comme  il 
avoit  découvert  la  mine  d  où  Racine  tiroit 
£a  richeffe  ,  Pradon  ne  manqua  pas  d'y 
fouiller  :  mais  qu'en  réfulta-t-il  ?  L'or  le 
plus  pur  ne  fut  plus  qu'un  vil  plomb  dans 
fes  mains.  Il  ne  fuffit  donc  pas  de  con-* 
noître  la  mine  j  il  faut  favoir  la  travailler, 
ôc  faire  ufage  des  matières  précieufes 
qu'on  en  tire  ;  &  c'eft  l'frt  du  génie ,  que 
le  Bel-Efprit  tentera  toujours  en  vain 
d'imiter ,  en  voulant  lutter  contre  lui. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici ,  que  les  adver- 
faires  de  Racine  pouvoient,  en  quelque 
forte  ,  balancer  l'opinion  du  public.  Le 
Tribunal  où  ils  s'affembloient ,  ne  reffem- 
bloit  en  rien  aux  Bureaux  d'Efprit  fi  nom- 
breux de  nos  jours.  Il  n'étoit  point  com- 
pofé  de  petits  Auteurs  obfcurs  ,  connus 
feulement  par  leurs  chûtes  fréquentes, 
leur  orgueil,  leur  fot  amour-propre,  & 
que  l'intrigue  néanmoins  élève  aux  hon- 
neurs  académiques  j  d'Ariftarques  igno- 
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rans  ^  fans  jugement  ,  fans  connoîffances 
néceflaires  ,  dont  le  faux  goût  ne   loue 
que  ce  qui  leur  appartient ,  ou  ce  qu'ils 
protègent  :   de   Beaux  -  Efprits   dont  les 
petits  vers ,  les  produdions  éphémères  & 
glaciales ,  font  reçus  avec  tranfport ,  loués 
avec  chaleur,  circulent  avec  fracas  dans 
leurs  coteries,  jufqu'à  ce  qu'ils  viennent 
«engloutir  pour  jamais  dans  h  Mercure^. 
de  Femmelettes    plus    ridicvles  que   les 
Précieufcs  ridiciÊÈs  de  Molière ,  qui ,  cou- 
vertes du  chapeau  de  la  liberté  ,  fîères 
d'avoir  arboré  le  chaperon  philofophique, 
de   fiffler    de    mauvaife   grâce    quelques 
mots  d'Anglois  qu'elles  croient  entendre, 
deviennent  Auteurs  elles-mêmes ,  ou  em- 
pruntent la  plume  difcrette  de  leurs  amis 
pour  nous  inonder  de  bagatelles,  plattes, 
mauffades  ,  ennuyeufes,  &  étalent  avec 
un  air  de  confiance  tous  ces  titres ,  comme 
s'ils  étoient  fufïifans  poin*  leur  donner  le 
droit  de  faire  les  réputations ,  &  de  dif- 
penfer  les  palmes  de  la  gloire.  Le  Tribu- 
nal^ qui  voulut  îuger  Racine,  étoitcom- 
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pofé,  au  contraire  ,  de  perfonnes  de  la 
plus  haute  naiffance  ,  ôc  très-inftruites, 
d*Auteurs  juftement  célèbres  ,  dé  Savans , 
de  Poètes  qui  faifoient  honneur  à  leur 
fiécle  ^  d^  femmes  -aimables ,  avouées  des 
Mufes  ,  écrivant  avec  grâcp  ,  d'un  ftyle 
facile  ^  abondant ,  plein  de  goût  &  d'urba* 
nité.  Voilà  les  principaux  perfpnnages  qiîî 
formoi^nt  le  parti  qppofé  à  Rapinp.  Nous 
dirons  feulement  que  nous  n'avc^s  lu 
nulle  part ,  que  les  Athéniennes  fe  foient 
jamais  avifé^  de  prononcer  entre  Efchylô 
&  Sophocle ,  entre  Sophocle  &  Euripide» 
Oferions  -  nous  ,  fens  déplair/e  au  fexe , 
demander  cqmment  les  Dames  Françoîfes, 
fans  doute  aufli  fpiritucUes  que  les  Athé- 
niennes^ ont  pu  fe  -permettre  de  juger 
notre  Sophocle  &  notre  Euripide ,  &  fe 
déclarer  fi  vivement  contre  le  Poëte  le 
plus  tendre ,  le  Poëte  des  <jrâceg  &  des 
amcs-fenfibles  f 

Quoi  qii'il  en  foît ,  le  Bel-Efprit  ne 
rougit  point  de  fa  défaite  :  cette  première 
attaque  nétoit  que  le  prélude  d'une  guerre 

X    2 
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qu'il  devoit  bientôt  déclarer  au  Gérileé 
L'Empire  des  Lettres  a  aufli  fes  révolu- 
tions  ;  &  c'eft  toujours  le  Bel-Efprit  qui 
le  trouble  &  Tébranle.  Dès  les  beaux 
jours  de  la  Littérature  Latine,  Pollion 
n'écrivit -il  pas  contre  l'éloquence  de 
Çicéron  ?  Le  Bel-Efprit  Ovide  ne  donna- 
t-il  pas  la  première  atteinte  au  bon  goût, 
&  ne  prépara- 1- il  pas  le  triomphe  de 
Sénèque  &  de  Lucain  ?  Le  Bel-Efprit 
FoNTENELLE  ,  bien  au-deflbus  d'Ovide 
pour  le  talent,  l'imagination,  lès  grâces, 
le  ftyle  &  l'invention  ;  mais  né  avec  une 
portion  de  philofophie,  à  la  vérité  légère 
&  peu  profonde,  ne  s'eft-il  pas  mis  àja 
tête  des  troupes  du  Bel-Efprit  contre  le 
Génie  ?  Les  Lettres  ont  donc .  éprouvé 
le  même  fort  ,  &  fous  Augufte  &  fous 
Louis  XIV.  Le  Bel-Efprit  a  été  dans  tous 
les  temps  le  précurfeur  de  la  fauffe  philo- 
fophie ;  &  nous  ne  tarderons  pas  à  démon- 
trer combien  leur  alliance  a  été  funefte 
aux  Lettres ,  au  goût  &  aux  mœurs. 
Le  premier  orage  s'éleva  donc  contre 
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Racine  ;  mais  ce  grand  Homme  ,  après 
ravoir  diflîpé,  ne  marcha  que  plus  glo-^ 
rieufement  au  Temple  de  Mémoire.  Il 
couronna  fa  carrière  tragique  par  Athcdic, 
Tragédie  immortelle  ,  dont  la  poéiGe 
fiiblime,  le  ftyle  divin,  le  coloris  inimi- 
table y  les  beautés  fans  nombre ,  l'intérêt 
&  la  fimplicité  d'adion  feront  toujours 
pâlir  Tenvie ,  &  régarder  Racine ,  jufques 
chez  nos  derniers  neveux,  comme  le  Dieu 
de  la  poéfie  dramatique.  Il  fut  redevable 
de  fa  gloire  aux  anciens ,  &  à  Boileau 
fon  maître  &  fon  ami. 

Ce  Légiflateur  du  Parnaffe,  que  le  génie 
&  le  goût  ont  vu  naître  ^-pour  les  venger, 
manque  à  notre  fiéçle.  Il  fut  un  des  plus 
beaux  ornemens  du  ften,  &  marcha  Tégal 
des  grands  Hommes  fçs  contemporains. 
Grand  Poète,  plein  de  verve  &  de  génie., 
il  fut  être  à  la  fois  Horace  ,  Perfe  & 
Juvcnal.  Fléau  des  Chapelain ,  des  Cottin, 
des ,  Pradon  »  il  configna  leurs  noms  à  la 
poftérité  y  en  les  couvrant  de  ridicule. 
Combien  il  en  aucoit  eu  à  choifir  parmi 
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les  Diaateurs  de  notre  Littérature  ,  s'il 
eût  vécu  de  nos  jours  !  Ses  Satires  feules 
lui  auroient  fait  un  nom  ,  qu'ôA '^achète 
fouvènt  bien  cher ,  quelque  jufte  6c  fondée 
que  foit  la  critique.  Mais  fon  génie  né  fe 
bornant  pas  à  ce  dangereux  genre  ^  s'éleva 
jufqu'à  rÉpopéei.  Son  Lutrin  >  quoiqu'un 
badinage  ^  eft  le  Poëme  épique  le  plus 
parfait  qui  foit  forti  du  cerveau  des 
Poètes ,  depuis  Homère  &  Virgile  jiifqu  à 
nous.  Ses  Épîtres^  où  Ton  admire  égale- 
ment la  beauté  des  vers ,  la  juftefre  de 
Texpreffion ,  la  nobleffe  des  penfées ,  & 
la  force  de  la  raifon ,  prouvent  qu'il  favoîc 
difpenfer  la  louange  &  la  fiitiné  ^  avec 
autant  de  juftlcS  que  de  vérité»  Mais  ou 
il  fe  montre  digne  d^être  Légîflâteur , 
c'eft  dans  fon  Art  poétique.  G  eft-ià  qu'il 
donne  réellement  des  leçons  de  goût  & 
de  perfeftion  :  ç'eft4à  que  ,  du  haut  du 
Pinde  ,  il  diâe  fes^  loix  en  Souverain. 
Heureux  qui  ne  fuivra  jamais  que  ce 
guide  habile  &  fidèle  ! 

Toujours  inquiet  &  jaloux ,  toujours 
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avantageux  &  fupcrbe^leBel-Efprit  recom^ 
mença  fes  hoftiiités ,  &  porta  tout-à-coup 
la  guerre,  non-feulemçnt  chez  fes  contem- 
porains y  mais  jufques  chez  les  Anciens, 
Malheureufement  il  né  connoiflbit  TAnti- 
quité  y  que  fur  de  faufles  relations  &  des 
defcriptions  infidèles  :  il  n'avoit  jamais  été 
en  état  d'y  pénétrer  :  fes  chefs  en  igno- 
roient  entièrement  la  langue.  Ils  n'avoient 
jamais  fu  lire  ,  dans  le  texte ,  Homère  & 
les  autres  excellens  Auteurs  Grecs.  Boi- 
leau  ,  ce  formidable  ennemi  du  ^el- 
Efprit  ,  terraffa  Perrault  (  1  ).  Eh  !  qui 
connoilToit  mieux  les  Anciens  y  que  le 
Juvenal  françois  ?  Qui  pouvoit  mieux 
juger  leurs  beautés  &  leurs  défauts  ?  Qui 
les  avoit  plus  étudiés  ,  plus  approfondis  ? 
Une  femme ,  l'illuftre  &  favante  Madame 
Dacier,  fe  joignit  àBoileau.  Elle  attaqua 
un  nouvel  adverfaire  des  Anciens  (2),  la 


(i)  Voyez  les  Remarques  (ur  Longin. 
(2)  Voyez  des  Caufes  de  la  corruption  du  Cout^ 
par  Madame  Dacieji* 
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Motte  y  non  avec  les  grâces  &  Faménîté 
de  fon  fexc  ,  non  avec  Tarme  légère  du 
ridicule  ,  la  feule  qu^elle  auroît  dû  em- 
ployer ,  mais  avec  les  armes  trop  pefantes 
de  la  raifon.  La  Motte  avoit  ofé,  fans  le 
fecours  de  Toriginal,  traduire  V Iliade  ^  & 
prétendoit  non-feulement  avoir  fait  dilpa- 
roître  de  ce  Poëme  les  défauts  innom- 
brables qu'il  y  avoit  trouvés ,  mais  même 
y  avoir  ajouté  des  beautés.  Il  feroit  aifé 
de  juger  aujourd'hui  de  fang-froid,  cette 
qutrelle ,  fî  Ton  avoit  le  courage  de  fup- 
porter  la  leûure  de  V Iliade  de  la  Motte  ; 
mais  il  y  a  fi  long-temps  qu'elle  eft  tombée 
dans  le  plus  profond  oubli ,  qu'il  eft  împof- 
fible  de  l'en  tirer.  Cet  Écrivain  cependant 
mit  tant  de  politeffe  &  de  douceur  dans 
fa  réponfe  à  Madame  Dacier ,  qu'il  fe  fit 
quelques  partîfans  de  plus  ;  on  lit  peu  fes 
ouvrages  aujourd'hui.  Il  écrîvoit  purement 
&  froidement  :  fon  ftyle  eft  fans  couleur; 
fa  poéfîe  inanimée  ;  on  y  trouve  plus  de 
philofophie  que  de  verve  ;  &  la  philo- 
fophie  eft  le  poifon  lent  de  l'imagination  : 
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le  genre  dans  lequel  il  a  le  mieux  réuffi  , 
c'eft  dans  fes  petites  Pièces  anacréon-; 
tiques  ,  &  dans  la  Poéfîe  lyrique.  Toujs 
les  difcours  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  fes 
diverfes  produâions,  n'ont  d'autre  objet 
que  d'établir  des  règles  à  fa, mode,  pour 
foutenir  &  juftifier  les  erreurs  de  foa 
goût.  De  toutes  fes  Tragédies  ,  Inès  eft 
la  feule  qui  foit  reftée  au  Théâtre  y  fie 
elle  ne  dut  fon  fuccès  qu'à  l'intérêt  qu'il 
avoît  fu  y  répandre.  Il  ignoroit  d'ailleurs 
entièrement  la  Langue  des  Sophocle  Ôc  des 
Euripide,  Tel  eft  pourtant  l'Ecrivain  (i) 
qui  a  voulu  corriger  Homère  ,  qui  Ta 
trouvé  rempli  de  défauts  ^  faiis  le  con- 
noîtrc  y  6c  qui  a  ofé  fubftituer ,  au  coloris 
fublime  de  ce  Poëte  divin  ,  fes  couleurs 
mornes ,  fades  &  languifTantes. 

Au  refte ,  on  n'éprouve  que  trop  aujourr 
d'hui  les  funeftes  fuites  de  cette  guerre 

^— — ^»— ^"1  II  ■'  I  I  ■        I        »  I  ■  m 

(i)  Voyez  rexcellcnt  morcçau  de  critique  fur  les 
ouvrages  de  la  Motte ,  par  M.  Sautreau  de  Marfy , 
à  la  tête  di^  XXXIV*  Volume  des  Annales  poétiques. 
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ridicule,  &  le  coup  mortel  qu'elle  a  porté 
au  goût  &  à  la  faine  Littérature,  plie  a 
groflî  le  parti  de  l'orgueil  &  de  Tigno- 
rance ,  &  réduit  prefqu'à  rien  le  nombre 
fubfiftant:  des  vrais  Savans  ,  &  des  parti- 
lans  du  bon  goût  &  de  la  raifon  :  elle  a 
répandu  fur  l'étude  de  l'Antiquité  un 
dégoût  ,  une  indifférence  ,  un  mépris 
même  profond ,  qui  eft  devenu  fatal  à  }a 
confervation  des  bonnes  Lettres.  Depuis 
cette  époque ,  le  Bel-Efprit  a  pris  la  pUce 
du  Génie,  &  Ton  a  non-feuleraent  négligé 
les  véritables  fources  du  fayoir  ,  mais 
même  on  les  a  entièrement  abandonnées. 
Comme  l'ignorance  a  la  préfomption  pour 
compagne ,  on  a  cru  qu'on  pouvoir  >  en 
effet ,  fe  paflTer  de  modèles  &  de  guides  ; 
mais  on  n'a  pas  fenti  que  l'efprit  s'épuife 
àifément ,  s'il  n'efl  pas  foutenu ,  entretenu 
par  une  nourriture  folide  ,  &  fans  <:e0e 
renouvellée.  L* Abeille  cefferoit  bientôt 
d'être  féconde ,  fi  elle  négligeoit  feule- 
ment pendant  quelques  jours,  d'aller  fuçer 
le  fein  des  fleurs  :  Je  miel  qu'elle  nous 
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'donne ,  ne  doit  fon  doux  parfum  y  fa  fub- 
ilance  délicieufe ,  qu'au  foin  qu'elle  prend 
de  vifiter  tous  les  matins  Témail  des  prai- 
ries fraîchement  imbibées  des  pleurs  de 
rAurôre.  Les  ouvrages  des  Anciens  font 
pour  nous ,  ce  que  le  fuc  des  fleurs  eft 
ipour  rAbêille.  Ils  doivent  être  la  nour- 
riture habituelle  de  notre  efprît,  fi  nous 
voulons  qu*il  foit  toujours  fécond  ^  &  que 
nos  écrits  puiffetlt  fûutenir  un  jour  les 
têgards  févères  de  la  poftérité.» 
^     Quelque  fôibles  que  foient  noô  crayons , 
nous  avons  tâché  de  tracer  une  idée  ,  la 
moins  imparfaite ,  qu  il  a  été  poffible,  des 
grands  Hommes  du  Siècle  de  Louis  XIV; 
&  encote   nous  fommes-nous  bornés  à 
rélite  de  ceux  qui  l'ont  illuftré  par  les 
Lettres.   Quel    Siècle  plus  mémorable  ! 
Que  Louis  XIV  paroît  grand ,  xjuand  du 
haut  de  fa  gloire ,  on  le  voit  appuyé  fur 
cette  multitude   innombrable  d'Hommes 
de  génie  qui  lui  doivent  leur  renommée , 
parce  qu'il  les  a  excités  ,   qu'il  a  créé 
pour  ainfi  dire  lëur^  talens  j  comme  il  leur 
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doit  également   les  fondemens    inébrâil^ 
labiés  de  fa  grandeur  !  A  quoi  donc  abou- 
tiront les  cris  d'une  ingrate  Philofophîei 
qui  s'efforce  aujourd'hui  d'obfcurcir  Téclac 
d'un  fi   beau    règne  ?  Qui  difpute  à  ce 
Monarque  le  titre  glorieux  ,  qu*il  3  fi 
bien  mérité  ?  Qui  oublie  tout  ce  qu'il  a 
fait ,  en  faveur  des  Lettres ,  des  Sciences 
&  de  tous  les  Arts  f  Qui  ofe  effacer  le 
nom  qu'il  a  donné  à  fon  Siècle  ,  en  ne 
le  défignant  jamais  que  comme  /e.dixr 
feptihme  Siècle  y  qu'elle  qualifie  feulement, 
par  grtce,  de  Siècle  des  Talens  ?  1\  y  a 
long-temps  qu'on  a  remarqué  que  la  Philo- 
fophie  ne  fe  reffouvient  de  Louis  XIV, 
que  lorfqu'il  s'agit  de  la  Religion^  qu'il  a 
aimée ,  protégée ,  foutenue  y  confervée, 
en  banniflant  l'erreur  de  fes  États  :  voilà 
le  motif  du  dépit  fecret  qui  l'anime  contre 
ce  Prince  :  voilà  ce  qui  caufe  fon  défef- 
poir  ;  car  elle  n'aime  point  les  Princes 
religieux;  elle  les  traite  de  fanatiques  ou 
d'imbéciles.  Au  relie  elle  porte  dans,  fon 
délire  >  le  mépris  qu'elle  affeûe  ppuE  le 
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Siècle  de  Louis  XIV,  jufqu'à  dire  que  ce 
Siècle  navoit  point  deflbr.  Eh  !  quel 
fiécle  en  eut  davantage  f  Quels  hommes 
oppofera-t-on  à  ces  génies  créateurs  ^  qui 
ont  rallumé  le  flambeau  des  Lettres^  des 
Sciences  &  des  Arts  ^  que  les  Novateurs 
de  nos  jours  ont  déjà  prefqù'entièrement 
éteint  ?  Comment  la  raifon  &  le  goût  ne 
feroient-ils  pas  révoltés  de  voir  jufqu'à 
quel  point  on  ravale  Bossuet  aujourd'hui, 
non  -  feulement  en  le  comparant  à  nos 
Orateurs  &  à  nos  Écrivains  hydropiques, 
mais  encore  en  le  mettant  au  -  deflbus 
d'eux  ,  &  en  lui  refufant  le  mérite  de 
fi  avoir  pu  mêler  a  fes  D  if  cour  s  autant  de 
philofophie  ^  autant  de  morale  publique  ^ 
autant  de  grandes  leçons  pour  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes  ^  ou  pour  ceux  qui 
dirigent  leurs  opinions  ^  que  nos  Écrivains 
phiiofophes  ?  Il  eft  vrai  ^  &  il  faut  en 
convenir  de  bonne  foi ,  les  grands  Écri- 
vains du  Siècle  de  Louis  XIV  n'em- 
plôyoient  pas  le  ton  arrogant  &  empha^ 
tique  de  notre  fîécle  :  ils  n'^embouchoiei^jt 
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pas  la  trompette ,  pour  annoncer  à  WnU 
vers,  qu'ils  ëtoient  les  Sages  de  la  Terre, 
&  que  les  Rois  ôc  les  Peuples  euflent  à 
les  écouter  :  ils  n'attaquoient  pas  dans 
un  délire  ,  (i  commun  de  nos  jours  ,  & 
r  Au  tel  &  le  Trône  :  mais  la  vérité  éclai-» 
roit  leur  génie  ,  la  raifon  guidoit  leur 
plume,  le  goût  faifoit  le  charme  de  leurs 
écrits.  Ils  manquoient  heureufement  Je  ce 
genre  d*efpnt  >  dont  notre  (iécle  eft  fi  fier  : 
ils  n*étoient  pas  Philofopbes  ,  fuivant 
ridée  que  nous  attachons  aujourd'hui  ï 
ce  vain  nom.  Mais  quels  font  les  ouvrages 
d'à-préfent  qui  refpirent  une  Fhilofi>phie 
plus  faine  &  plus  pure ,  qui  contienn^C 
une  morale  publique ,  plus  analogue  ^  plutf 
proportionnée  à  l'efprit  de  tout  bon  Gou- 
vernement ,  qui  renferment  autant  de 
grandes  leçons  pour  ceux  qui  gouvernent  Us 
hommes  ^  &  plus  propres  a  diriger  &  à 
fixer  leurs  opinions  y  que  le  Discours yî^ 
fHiftoire  univtrfelle ,  &  les  divers  Écrite 
de  BoffuetFX^ytcl  autre  que  Timmortel  Auf 
ceur  de  Télémaque  a  défendu  avec  plus  de 
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fenfibilité  &  de  force  la  câufe  de  Thuma- 

nîté  ^  &  donné  de  meHleurcs  leçons  de 

politique  &  de  vertu  f  Quelle  cenfure  plus 

vive  5  plus  éloquente  &  plus  vraie  de  nos 

mœurs,  de  nos  ufages  &  de  nos  travers,  que 

les  caraélères  de  la  Bruyïrt  ?  Eft-il  d'ana- 

lyfe  plus  parfaite  du  cœur  humain,  que 

les  Maximes  du  Duc  de  la  Rochefoucauld? 

Quels  hommes  étoient  plus  faits  pour  inA 

truire  les  hommes ,  que  les  Bourdaloue  ,  les 

Nicole  j  &  les  Majjlllon  ?  Quelle  étrange 

idée  la  poftérité  aura-t-elle  de  notre  fiécle, 

fi  ,  après  avoir  elle-même  appliqué  fon 

fceau  immortel  fur  les  excellens  écrits  dii 

Siècle  de  Louis  XIV,  elle  lit  dans  les 

nôtres ,  fuppofé  qu'ils  parviennent  jufqu  a 

elle ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  avoir  d^ejjor  ^ 

puifque  leurjîécle  tien  avoit  point  !  Voyons 

donc  fi  le  nôtre  en  a  davantage  ,  &  s'il 

mérite  en  effet,  le  beau  titre  de  Siècle 

DE  LUMIÈRES,  dont  nous  le  décorons  avec 

tant  de  confiance  &  d'enthoufiafme. 

Les  cendres  de  Racine  étaient  encore 
brûlantes,  quand  Crébillon  au  commen- 
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cernent  du  fiécle  préfent ,  fe  montra  digvtt 
des  faveurs  de  Melpomène.  Il  ne  fe  diffi- 
mula  pas  les  dangers  qu'il  avoit  à  courir, 
dans  une  carrière ,  où  Corneille  &  Racine 
avoient  remporté  toutes  les  palmes  de  la 
gloire  ;  &  s'il  en  reftoit  encore ,  combien 
n  étoit-il  pas  difficile  de  les  trouver  &  de 
les  cueillir  !  Tous  les  moyens  dlntéreffer, 
d'attendrir,  de  remuer  les  paffions^  paroit 
foient  épuifés;  la  terreur  kulc  n'avoit  pas 
encore  été  portée  à  fon  comble.  Infpiré 
par  fon  génie,  Crébillon  fe  faifît  de  la 
coupe  (ïAiréey  &  jeté  un  trouble  nouveau, 
mais   terrible  dans  Famé  du    fpeâateur, 
Electre  y  Rhadamifie  &  Zénobie  ,   ache- 
vèrent   de   confirmer   que    Corneille    & 
Racine  avoient  un  fuccefleur  ;  &  que  la 
fcène  françoife  pouvoit  fe  glorifier  d'avoir 
auffi ,  comme  le  Théâtre  d'Athènes  y  fon 
Efchyle,  fon  Sophocle  &  fon  Euripide. 
Aucun  Poëte  tragique  ,  quel  qu'il  foit , 
ne  déplacera  jamais  Crébillon  du  fommet 
du  Parnaffe  ,   où  il  eft  affis  à  côté  du 
JPère  de  Cinna  y  &  de  l'Auteur  à'Atkalic. 

Vainement 


r 
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.Vainement  Tenvie   a-t-elle  attendu   qu'il 
ne  fut  plus ,  pour  le  traiter  de  barbare  : 
en  vain  cette  injure  a-t-elle  été  répétée 
mille  &  mille  fois  au  fond  des  marais  du 
Pînde  y  il  fera  toujours  le  Poëte  le  plus 
tragique  de  la  France  ,  le  feul  qui  a  fu 
faire   ufage  ,  après  les  Grecs  ,  du  pluà 
grand  refTort  de  la  Tragédie,  &  qui  Ta 
le  premier  employé.  Il  eft,  à  la  vérité, 
peu  correû  dans  fon  ftyle  ;  fa  verfificatiôn 
eft  fouvent  âpre  &  dure;  mais  par  com- 
bien de  beautés  fublimes  ces  défauts  né 
font-ils  pas  rachetés?  Quelle  force,  quelle 
véf ité  dans  fes  caraftères  !  Quelle  fuite , 
ôc  quelle  énergie  dans  fes  idées!  Quelle 
vivacité,  quelle  nobleffe  dans  fes  penféesl 
Qu  il  eft  terfible  dans  fes  plans  !  Eft-il  un 
pinceau  plus  mâle  &  plus  vigoureux?  A 
travers   fon  coloris   lugubre  &  fombre, 
fes  tableaux  étincellent  de  feux  ;  ceÛ  la 
foudre  ,  qui  ,   en  fillonnant  la  nue  ,  en 
éclaire  Tobfcurité.  Quelque   fondés  que 
foient ,  à  certains  égards ,  les  reproches 
q^ue  Ton  fait  à  ce  grand  Homme  ,  qu'il 

Y 
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naiffe  encore  des  Poètes  qui  lui  reffem- 
blent  ,  &  nous  aurons  des  hommes  de 
génie  ,  qui  foutiendront  l'honneur  &  la 
gloire  de  la  Scène  Françoife ,  abandonnée 
maintenant  à  des  Décorateurs  ,  à  d'infi- 
pides  Dramaturges ,  &  à  de  froids  Éner- 
gumènes  ,  fe  traînant  à  pas  inégaux  fur 
les  traces  monftrueufes  de  Shakefpean 
Crébillon  eft  le  dernier  rejeton  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Il  ne  s'eft  point  démenti 
pendant  le  cours  d'une  très-longue  viej 
&  quoique  fon  Catilina  &  fon  Trium^ 
virât  foient  le  fruit  de  fa  vieillefle  ,  on 
y  reconnoît  encore  fa  touche  mâle  & 
vijgoureufe. 

Le  régne  du  Génie  étoit  paffé  ;  le  Bel- 
Efprit  enfin  triomphoit  :  une  Philofophie 
audacieufe  &  nouvelle  jetoit  les  fonde- 
mens  d'un  fcépticifme  révoltant  ^  ôc  un 
luxe  funefte  annonçoit  &  préfageoit  la 
fubverfion  générale  des  mœurs.  La  for- 
tune fe  plut  alors ,  à  élever  au  haut  àt 
fa  roue  une  multitude  d'hommes  qu'elle 
tira  du  néant;  Ôc  ces  hommes  nouveaux 
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infultèrent  aufli-tôt,  par  un  fafte  infolent, 
à  la  misère  publique.  Les  beaux  ArM 
gémirent  de  fe  voir  à  la  folde  de  l'aveugle 
opulence.  Les  chefs-d'œuvre  des  Pouffin^ 
des  le  Sueuif ,  des  Mignard  &  des  le  Brun  , 
furent  remplacés  par  des  colifichets  &  deô 
bambochades.  La  noble  &  majçftueule 
{implicite  difparut  fous  des  couches  d'oÈ 
&  d'azur  :  on  ne  reconnut  plus  aucun  état  ^ 
aucune  condition  ;  tout  étoît  confondu  t 
le  défordre  alloit  toujours  en  augmen* 
tant,  &  n'a  pas  cefTé  depuis*  La  moleiTe 
s'introduifit  dans  l'éducation ,  la  foibleffô 
dans  les  études  ,  la  corruption  dans  Ici 
mœurs  t  l'indifférence ,  que  les  adverfaires 
des  Anciens  avoient  fait  naître  pour  les 
grands  modèles  de  l'Antiquité,  dégénéra 
en  dégoût ,  &  même  en  mépris  :  la  jeuneffc 
indocile  profita  de  l'ignorance  &  de  la 
Ibttife  des  parens ,  pour  fè  fouftraire  à  la 
contrainte  d'une  étude  ,  également  utile 
^  néceffaire.  D'ailleurs  pouvoit-cUe  avoii? 
la  plus  légère  idée  du  mérite  &  du  favoir^ 
^^}ÀSfxd  elle  voyoit  que  l'or  étoit  la  divinité 

y  a 
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qui  commandoit  à  tout  ,  tenoit  lieu  dô 
tout  y  &  conduifoit  à  tout  f  La  gaieté 
Françoife ,  quoique  attiédie  par  les  évé- 
nemens  &  les  circonftances  du  temps ,  fut 
la  feule  qui  foufFrit  le  moins  de  ce  bûule- 
verfcment  univerfel.  Mais  à  mefure  que 
VEfprit  pcnfeur  prit  le  deffus  y  on  la  vit 
bientôt  difparoîtrc. 

Tels  ont  été  les  tommencemens  de  ce 
fiécle.  Le  Bel-Efprit  ,  avec  fes  grâces? 
minaudières  ,  fon  clinquant  &  fes  pom- 
pons ,  étant  devenu  Tidole  de  la  multi- 
tude y  ne  fongea  plus  qu'à  fonder  fon 
empire  ,  en  portant  Fontenelle  fizr  le 
trône  de  la  Littérature.  Les  premièrea 
productions  de  cet  Écrivain  font  dignes 
de  lui.  Il  préluda  par  quelques  Opéras, 
bien  inférieurs  y  en  tout  y  à  ceux  de 
Quinault  y  par  de  petits  Madrigaux  y  par 
des  Églogues  pleines  d'afféterie  &  d'une 
galanterie  fade  y  écrites  d'un  ftyle  précieux 
&  guindé ,  dénuées  de  ces  tableaux  cham^ 
pêtres  &  de  la  charmante  fimplicité  qjuî 
enchantent  dans  Théocrite  &  dans  Virgile^ 
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Il  s'en  falloit  donc  beaucoup  que  ce  début 
annonçât  de  grands  talens ,  &  il  y  auroit 
long-temps ,  s'il  en  fut  reflé  là ,  que  Fon* 
tenelle  feroit  oublié:  mais  fes  Mondes ^ 
lui  firent  une  réputation  brillante.  La 
nouveauté  du  fujet^  le  fpe£lacle  du  Ciel^ 
objet  ravîffant  par  lui-même,  &  fi  inté- 
reffant  ,  la  galanterie  qui  y  régne'.,  la 
teinte  philofophique  qu- il  a  fu  y  répandre , 
la  clarté  avec  laquelle  il  eft  écrit ,  tout  a 
contribué ,  à  faire  naître  un  goût  pour  le» 
hautes  Sciences ,  dont  jufques-là ,  on  ne. 
s'étoit  pas  encore,  occupé.  Malheureufe- 
ment  le  fyilême  des.  Mondes  n'eft  fondé  ^ 
que  fur  Thypothèfe  chimérique  des  Tour-- 
billons  de  Defcartes  :  ainfi  cet  ouvrage  eft 
entièrement  inutile. ,  &  n'eâ  plus  qu'un 
fleuron  ,  fans  éclat  ,  à  la  couronne  de 
Fontenelle.  Son  Hifloire  de  V Académie^ 
au  contraire  ,  uniquement  à  Tufage  dea 
Savans  ,  &  fes  Éloges  des  Académiciens  y 
font  les  principaux  foutiens  de  fa  gloire.. 
C'eft  fur  -  tout  dans  ces  Éloges  ,  qu'il 
déploie    toute,   la   coquetterie    du    Bet- 
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Efprît.  Ses  Portraits  font  tracés  avec  art  j 
&  quoique  flattés  ^  ils  confervent  néan- 
moins un  certain  air  de  reflemblanee  qui 
les  fait  reconnoître.  Il  n'approfondit  rien, 
effleure  tout,  paroît  fe  jouer  de  fon  fujet, 
ne  donne  point  à  p enfer  au  Leûeur ,  cher-» 
che  feulement  à  Tamufer  ,  le  furprend 
même  quelquefois  par  des  traits  ingénieux 
&  fins  i  par-tout  on  apperçoit  le  manège 
d'une  coquette ,  dont  le  fard  fait  tous  les 
charmes.  Son  ftyle  toujours  familier ,  n'en 
eft  pas  moins  maniéré.  Il  femble  ignorer 
ce  que  Cicéron  dit  de  l'Orateur  vraiment 
éloquent:  que  (i)  ç eft  celui  qui  fait 
prendre  le  ton  convenable  de  fon  fujet: 
qui  dit  les  petites  chofes  d'un  ftyle  fimple, 
mais  ingénieux ,  les  moins  élevées  d'un 
ftyle  tempéré  ,  &  les  grandes  d'un  ftyle 
impofant  &  majeftueux.  Fontenelle  au 
contraire  fe  plaît  à  exprimer  avec  emphafe 


(i)  Is  erit  igitur  eloquens,  (ut  idem  illud  itère-» 
mus  )  qui  poterit  parva  fummifsè  ,  modica  tempc-^ 
|atè ,  magna  graviter  dicere,  Cic,  Oratqr^  n^  29, 
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les  petites  chofes,  &  les  grandes  avec  une 
froide  fimplicité^  Il  n'a  jamais  connu  la 
Nature  ,  &  il  eft  le  premier  qui  a  cor- 
rompu le  goût.  Ses  imitateurs  n'ont  pas 
fenti  ^  qu'en  le  prenant  pour  modèle ,  il 
falloit  avoir  autant  d'efprit  que  lui  :  que 
fa  manière  lui  étoit  propre  ,  &  qu'elle 
tenoit  à  la  trempb  de  fon  caradère  natu- 
rellement froid  &  înfenfible  ;  caraftère 
qui  lui  facilitoit  les  moyens  de  couvrir 
tranquillement  &  fans  le  favoîr  ^  d'un 
vernis  trompeur ,  fes  défauts  &  fon  mau- 
vais goût.  Comme  la  manie  du  Bel-Efprit 
eft  d'afpirer  à  l'univerfalité  des  talens , 
Fontenelle  s'eft  exercé  dans  tous  les 
genres;  mais  comme  il  eft  fans  invention, 
il  eft  prefque  nul  dans  tous.  Son  imagi- 
nation ,  aufli  froide  que  fon  cœur  ,  ne 
connoît  que  la  régie  ,  le  compas  & 
l'équerre.  Il  a  fait  éclore ,  en  effet ,  dans 
les  efjprits  les  premières  idées  philofo- 
phiques  ;  femblable  à  ces  nuages  obfcurs 
qui  précédent  l'orage,  il  a  jeté  quelques 
éclairs ,  à  la  lueur  defquels  on  a  apperçu 

Y-4r 
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moins  de  vérités  que  d'erreurs  :  d'ailleurs 
îl  n'a  rien  créé  :  de  plus  hardis  Philo- 
fophes  ,  les  Bacon  ,  les  Leîbnitz  ,  les 
Locke  ,  les  Newton  &  quelques  autres 
génies  créateurs  ,  avoient  long -temps, 
avant  lui  ,  établi  l'empire  de  la  faine 
Phyfique  &  de  la  bonne  Philofophie  : 
trop  timide  pour  heurter  de  front  les 
préjugés  reçus  ,  ou  pour  mieux  dire, 
plus  circonfpeci  qu'on  ne  l'eft  aujour- 
d'hui ,  parce  qu'alors  on  refpeftoit  encore 
les  anciens  principes  utiles  à  la  Religion, 
aux  Moeurs ,  au  Gouvernement  ,  &  qu'il 
auroit  été  dangereux  de  s'ea  écarter, 
l'Auteur  des  Mondes  n'ofôit  ouvertement 
expliquer  fa  penfée  ;  mais  il  fe  doutoit 
qu'on  devineroit  un  jour  le  mot  de 
l'énigme  :  il  femoit ,  avec  un  air  d'in- 
différence ,  fes  opinions  ,  fâchant  bien 
qu'elles  germeroient  tôt  ou  tard  ,  fana 
qu'il  fût  befoin  de  rompre  des  lances 
pour  les  foutenir  &  les  propager.  Ainfî 
on  ne  doit  point  lui  favoir  gré  de  ù, 
n^odération  ,   parce   que   c'étoit   abfolih 
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ment ,  pour  lui ,  une  affaire  de  calcul. 
On  ne  doit  point  être  étonné  des  hom- 
mages qu'il  obtint ,  &  de  Tefpèce  d'em- 
pire, qu'il  exerça  pendant  quelque  temps 
fur  les  efprits.  Il  étoit  né  au  milieu  du 
fiécle  de  Louis  XIV:  la  génération  qyî 
i'avoit  vu  naître  ,  étoit  prefque  éteinte  ; 
il  fe  trouva  feul  à  la  tête  d'une  généra- 
tion  nouvelle  ,   dont  l'éducation  &  les 
principes  n'étoîent  plus  les  mêmes  :  il  fut 
l'éblouir ,  parce  que  la  nouveauté  a  quel- 
jquc  chofe  de  piquant ,  qui  entraîne  les 
elprits  frivoles.  La  marche  qu'il  obferva, 
ia  retenue  qu'il  montra  toujours  dans  fa 
conduite  ,  lui  firent  des  Sénateurs.  Le 
nombre  des  Difciples  des  grands  Hommes 
qui  n'étoient  plus,  étoit  fi  petit,  qu'il  eût 
pour  lui  la  multitude.  Comme  Sénèque ,  il 
avoit  décrié  les  Anciens  :  comme  Sénèque, 
dont  il  n'avoit  ni  la  Philofophie,  ni  les 
connoiffances  profondes  ,  ni  les  grandjes 
qualités  ,  ni  l'étendue  d'efprit ,  une  foule 
de  jeunes  Ecrivains  voulurent  l'imiter,  & 
jie  copièrent  que  fes  défauts.  Le  mauvais 
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goût  fît  tout-à-coup  des  progrès  fi  rapides, 
qu'il  réveilla  les  détraûeurs  de  Fonte- 
nelle ,  qui ,  après  cent  ans  de  vie ,  n'a  pas 
même  emporté  au  tombeau ,  fa  réputation 
ufurpée. 

Voilà  cependant  TEcrivain  dont  on 
8'cfForce  de  nos  jours  de  réhabiliter  la 
mémoire  ,  quoiqu'il  ait  été  jugé  par  les 
plus  grands  Ecrivains  du  fiécle  du  génie, 
par  les  arbitres  mêmes  du  goût  ,  les 
Racine  ,  les  Boilcau  ,  les  la  Bruyère  ! 
Bel-Efprit  auquel  le  manège  philofo- 
phique  a  décerné  les  honneurs  qui  ne  font 
dus  qu'aux  grands  Hommes  ;  que  les  Par- 
tifans  du  mauvais  goût  ont  intérêt  de 
foutenîr  &  de  préconifer  ,  parce  qu'ils 
plaident  leur  propre  caufe ,  en  défendant 
la  fienne  ;  que  fes  Panégyriftes  enthou- 
fiaftes  font  embarraffés .  de  définir  ;  qu'ils 
préfentent  à  l'admiration  du  monde  litté- 
raire ,  comme  une  énigme  ,  dont  eux- 
mêmes  ne  peuvent  trouver  le  mot  ;  qu'ils 
regardent  comme  un  génie  créateur ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  inventé  ;  qu'ils   élèvent 
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jufqu'aux  nues  ,  puis  font  forcés  ,  après 
lui  avoir  prodigué  les  louanges  les  plus 
outrées  ,  d'avouer    qu'il   eft  foible  par- 
tout^ &  n*a  pleinement  réufli  dans  aucun 
genre.  C'eft  d'un   pareil   Écrivain  qu'ils 
ofent  dire  pourtant  quil  ne  peux  être  apprêt 
cié  3  que  par  de  nouveaux  principes  ^  ù  un 
nouveau  fiécle  de  Lumières  ;  comme  li  le 
{îécle  de  Louis  XIV,  qui  Ta  jugé ,  étoit 
un  fiécle  de  ténèbres  :  comme  fi  les  prin» 
cipes  fur  le  beau  &  fur  le  vrai ,  pouvoient 
varier.  On  doit  plaindre  ceux  qui  s'égarent 
faute  de  lumières.  On  ne  peut  pas  dire  que 
les  Orateurs  qui  fe  font  chargés  de  l'Éloge 
de  Fontcnelle ,  ne  foicnt  pas  éclairés.  Ils 
ont  donné ,  dans  d'autres  fujets  qu'ils  ont 
traités  ,   des  preuves  d'une  fagacité  peu 
commune  ,    &   d'un  efprit  accoutumé  à 
penfer  &  à  réfléchir.  Pourquoi  ces  quali^ 
tés  5    qu'on  ne  peut  leur    difputer   fans 
înjuftice ,  font-elles  abfolument  éclipfées 
dans  l'Éloge  qu'ils  ont  fait  de  Fontenelle? 
Il  eft  aifé  de  ré  foudre  la  queftion,  en  deux 

îilpts  ;  Fontcnelle  étçiç  moins  un  fujet 
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d*élogc  ,  que    de   critique.   Il  falloît  lô 
juger  ;  fes  Panégyriftes  Vont  bien  fenti  , 
en  difant  que  c'étoit  un  jugement  qiion 
dtmandoit.  Il   eût  été   très  -  curieux  ,  en 
effet ,  &  très-piquant  de  rechercher ,  avec 
îmjpartialité  ,  à  quoi   tenoit   l'efpèce  de 
fédudîon,  que  cet  Écrivain  trop  froid, 
pour   être   éloquent  ,  a   exercée  fur  les 
cfprits  de  fon  temps  ;  de  reconnoître  ce 
qui  a  pu  Fécarter  fi  prodigieufement  des 
modèles  qu'il  avoit  fous  les  yeux  j  fi  fa 
manière ,  ou  fon  originalité ,  eft  un  mérite, 
ou  un  défaut;  jufqu  à  quel  point  il  a  porté 
fon  influence  fur  notre  Littérature  ;  fie  fi 
ides  connoiffances  étendues  ,  fans  profon- 
deur,  une  raifon  fage,  mais  fans  élévation, 
un  efprit  fouple  &  fin ,  mais  fans  invention 
&  fans  feu ,  peuvent  l'élever  au  rang  des 
Écrivains  du  premier  ordre  ?   On  con- 
viendra fans  doute ,  que  c'étoît  la  manière 
la  plus  intéreflante  &  la  plus  utile  de 
juger  Fontenelle  :  c'eft  ce  qu'auroient  du 
faire  les  Écrivains  qui  ont  difputé  le  prix. 
Mais  comment  abandonner  une  couronne. 


DES  Lettres  et  des  Mceurs.  54^ 

qu'une  utile  &  judicicufe  Critique  leur» 
icût  fait  perdre  ?  Au  refte  ,  la  poftérité  ^ 
comme  ils  le  prétendent,  nefi point  indé^ 
€ife  fur  Fontenelle  ;  &  c  eft  en  vain  qu  on 
à  voulu  le  faire  revivre  :  fes  cendres  font 
éteintes  pour  toujours  ;  il  ne  refte  de  lui 
que  le  fouvenir  affligeant  de  la  corruption 
du  goût,  qu'il  a  le  premier  introduite,  & 
qui  a,  peu  de  temps  après,  entraîné  celle 
fdes  mœurs. 

.  On  eft  donc  forcé  de  convenir  que  c6 
Siècle  de  Lumières  ,  a  commencé  par  le; 
renverfement  de  tous  les  principes.  L'Au-< 
teur  des  Mondes  profita ,  pour  fe  faire  uni 
nom ,  des  circonftances  &  du  moment ,  oîî 
tous  les  Efprits  étoient  difpofés  à  Tigno-» 
rance  &  au  faux  goût.  C'eft  ainfi  que  les 
Sénèque  &  les  Lucain  triomphèrent ,  après 
le  beau  Siècle  d'Augufte.  La  révolution  fut 
précédée  de  même  du  mépris  des  Anciens:; 
on  les  oublia  bientôt ,  Ôc  il  ne  fut  plus 
poffible  d'arrêter  les  ravages  du  Bel-Efprit. 
Cependant  Fontenelle  avoit  trop  peu  de 
jtalens^  eu  compafaifon  de  Sénèque  ôc  dof 
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Lucain,  pour  que  fon  influence  fût  mâf-» 
quée  ;  mais  il  avoit  élevé ,  il  avoit  formé 
un  autre  Sénèque  ^  quant  au  Bel  -  Efpric 
feulement  ,  &  à  Tambition  d'embraffef 
tous  les  genres.  Le  Difciple,  il  eft  vrai^ 
éclipfa  le  Maître  pour  toujours.  VoltairE| 
en  effet ,  parut  alors  comme  un  phénomène 
extraordinaire  ,  tel  peut-être  qu  on  n  en 
verra  jamais  de  pareil.  La  Nature  pro-« 
digue  envers  lui  des  dons  lea  plus  précieux 
6c  les  plus  brillans  de  Tefprit  ,  Tavoic 
favorifé  d'un  goût  exquis  ,  trop  fouvent 
altéré  malheureufement  par  la  paflion: 
plus  fait  pour  plaire,  que  pour  inAruire^ 
il  voltige  d'objets  en  objets  ,  avec  une 
aifance,  une  légèreté  qui  feroient  croire 
qu'il  les  pofTéde  tous,  qu'il  les  a  long-* 
temps  médités  ôc  approfondis;  mais  fod 
fecret  eft  de  ne  montrer  jamais  qu'une 
fuperficie  agréable  &  riante  :  habile  à 
déguifer  fes  larcins,  il  fait  les  embellir 
d'un  coloris  enchanteur  qui  lui  eft  propre: 
fon  ftyle  clair ,  précis  ,  facile ,  étincelle 
d'efprit,  &  femé  d'antithèfes  brillante»| 
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furprend  par  des  contraftes  &  des  rappro- 
chemens  imprévus  &  ingénieux:  il  répand, 
fur  tout  ce  qu'il  écrit  ,  un  charme ,  qui 
empêche  de  remarauer  combien  il  eft  fri-» 
yole  :  ceux  de  fes  Écrits  que  la  décence  ôc 
^honnêteté  peuvent  avouer,  contiennent 
de  bonnes  chofes ,  &  préfentent  des  beau* 
tés  réelles  :  c'cft  un  vrai  féduûeur ,  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  qu'il  abonde  en 
défauts  ^réables. 

La  vaine  &  folle  prétention  du  Bel- 
Efprit ,  eft  de  vouloir  être  univerfel.  Il 
croit ,  comme  la  Grenouille  de  la  fable , 
qu'il  fuffit  de  s'enfler,  pour  égaler,  pour 
furpaffer  même  les  grands  Hommes  dont 
îl  eft  jaloux.  Corneille  ,  Racine ,  Crébillori 
avoient  adopté  chacun  un  genre  particu-* 
iier  ,  conforme  à  leur  g^nie.  Voltaire 
blus  préfomptueux  ,  s'imagina  pouvoir 
être  à  la  fois  aufli  fublime  que  Corneille^ 
auffi  tendre  que  Racine ,  aufli  terrible  que 
Crébillon,  Enivré  du  fuccès  éclatant  de 
îTon  (ELdipe  ^  fon  amour -propre  n'eut  plus 
dô  bornes  \  il  fe  crut  dès -lors  aifez  d^ 
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forces  5  pour  remporter  fur  fes  rîvatnf  i 
&  travailla  de  nouveau  les  fujets  qu  ils 
âvoîent  traités  avant  lui.  Il  faut  cepen-^ 
dânt  lui  rendre  une  juftice  :  il  n^a  jamais 
ofé  fe  mefurer  avec  Racine.  C'eft  un  hôm- 

é 

mage  tacite  qu'il  a  rendu  à  la  fupériorité 
ide  ce  grand  Homme.    Nous  difons  un 
hommage  tacite  j  car  loin  de  rejeter  le 
fade  &  ridicule  encens  de  fes  flatteursj 
&  de  fes  enthoufiaftes  outrés  ,  qui  ront 
mis  au-deffus  de  Racine ,  il  le  favouroit 
à  longs  traits  ,  &  fe  croyoit  en  effet  plus 
pathétique   que   TAuteur    de    Phèdre  & 
^Athalic.  Quant  aux  autres  Poètes  tra- 
giques ,  c'eft  moins  par  une  noble  har-^ 
dieffe  d'émulation  ,    que   par  une   bâffei 
jaloufie  d'amour-propre  qu'il  a  lutté  con- 
tr'eux;  &  s'il  a  traité  les  mêmes  fujets 
que  Crébillon ,  c'eft  qu'il  fe  croyoit  biea  ' 
fupérieur ,  &  par  conféquent  en  état  de 
Je  vaincre.  Cependant  il  eft  certain  que  fî 
Voltaire  a  l'avantage  fur  Crébillon  par 
le  ftyle  ,  il   lui   eft  bien  inférieur  pouf 
le  génie  &  l'inventiçn.  Au  refte  ^  nous 

o^entrcrofli; 
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n'entrerons  dans  aucune  diicufiion  fur  fes 
Tragédies,  Un  excellent  Critique  v  en  a 
fait  (i)  fentir,  avant  nous^  les  beautés  & 
les  défauts.  Nous  ajouterons  feulement, 
que  Voltaire  n'avoit  point  affez  de  génie 
pour  être  original  ;  qu'il  étoit  trop  impa- 
tient de  produire  ,  pour  choifîr  un  fujet 
neuf;  trop  volage  pour  s'arrêter  long- 
temps fur  le  même  objet  ,  &  que  fans 
Shakefpear  ,  Crébillon  ,  MafFei  Qc  tant 
d'autres  ,  fes  Tragédies  de  v  Zdirc  ,  de 
Sémiramis  ^  de  Mérope  j  de  Rome  fauvéc 
ou  Catilina  3  ^Oreftc  ou  Éltclrc  feroient 
encore  à  faire.  Il  a  donné  le  premier  le 
dangereux  exemple  ,  de  hafarder  avec 
confiance  fur  le  Théâtre  des  maximes 
audacieufes  contre  la  Religion  &  fes 
Miniftres  ^  contre  les  Rois  &  les  Gou- 
vernemens.  Cette  audace  y  qui  auroit  été 
févèrement  punie  à  Athènes ,  n'a  été  mal- 
heureufement  que  trop  imitée  ;   &  elle 

(i)  Voyez  l'Ouvrage  intitulé,  de  laTRAGémE, 
pour  Jtrvir  de  fuite  aux  Lettres  à  Voltair.e  ,  par 
M.  Clément^  ^7^^ 

z 
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n'a  pas  pe^  contribué  à  la  révolution  qui 
s'eft  faite  depuis  dans  les  Efprits.  Au 
relie ,  quel  que  foit  le  talent  tragique  de 
Voltaire  ,  nous  ne  craignons  pas  -de  le 
répéter^  il  fera  éternellement  au-deffous 
4e  Corneille,  de  Racine  &  de  Crébillon, 
.quoiqu'il  foit  ,  inçonteftablement  le  pre- 
mier, &  même  le  feul.Poëte  tragique  de 
ce  Siècle. 

■ 

Moins  heureux  dans  V Épopée  que  dans 
la  Tragédie ,  Voltaire  a  fait  la  Henriade: 
«jais  de  beaux  vers  ,  un  ftyle  animé  ôç 
rapide  ,  une-  :richefle  de  coloris  admi- 
rable, une  galerie  de  portraits  monotones 
j&-  funchargé.i^  d'antithjèfes  ,.  une  grande 
quantité  de  morceaux  brillans,  une  foule 
de;  penfées  viv£s  &;  faillantes ,  &  d'image* 
agréables  ne  conftjtuent  pas  un  Poëme 
épique  :  il  faut  encore  de  l'invention  & 
de  .^'intérêt  ;  il  fay  t  que  tout  foit  ca 
adion,  que  tout  excite  les  fenfatîons  les 
plus  vives  ;  que  le  Poëte  entraîne  fon 
Ledeur  au  point  de  lui  faire  illufîon; 
qu'il  croie  voir  agir  &  entendre  les  Per- 
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fbnnages;  le  Poëte  épique,  en  un  mot, 
doit  être  un  véritable  magicien.  C  eft  à 
lui  qu'il  eft  permis  d  employer  tous  les 
reflbrtô  du  merveilleux,  avec  un  art  & 
une  intelligence  qui  n'appartiennent  qu'au 
Génie.  La  Henriade  eft  dénuée  de  tous 
ces  avantages.  Elle  a  tous  les  défauts  de 
la  Pharfalty  excepté  l'enflure  &  la  quauy 
tité  de  mauvais  vers  dont  le  Poëme  latin 
eft  rempli.  On  ne  peut  donc  pas  regarder 
LA  Henriade  comme  un  Poëme  épique, 
mais  comme  un  morceau  d'hiftoire  mis 
en  très-feeaux  vers.  Ce  qui  le  prouve , 
c^elft  que  ces  reproches  ne  font  pas  nou- 
veaux; qu'on  les  a  faits  à  Voltaire  pendant 
plus  de  cinquante  ans,  qu'il  les  a  fentis, 
qu'il  a  multiplié  les  Éditions  de  ce^Poëme 
à  rinfini  ,  toujours  avec  des  corrèâions 
nouvelles,  fans  avoir  jamais  pu  le  refondre, 
&  en  faire  difparoître.  les  défauts  réels. 
L.e  plan  en  eft  trop  défeâueux  ,  &  il 
manque  efTentiellement  d'intérêt  &  d'ac- 
tion. Otez  \  la  Henriade  ^\q  nom  de 
Henri  IV,  ;&.vous  verrez  s'il  eft  poflible 
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d'en  foutenir  la  leâure.  Il  eft  même  aflez 
plaifant^  que  faïis  rien  déranger  au  fens^ 
à  la  conftruâion  y  à  Tintérét  ^  on  puifTe  en 
lire  des  chants  entiers  (i)  ,  en  commen- 
çant par  le  dernier  vers  &  remontant  de 
fuite  jufqu'au  premier.  Quelle  diflfércnce 
de  VÉnéïdc  à  la  Hcnrlade  !  Virgile  em- 
ploya onze  années  à  la  compofer  y  fans 
avoir  pu  l'achever ,  la  mort  Tayant  fur- 
pris  trop-tôt  ;  tout  imparfaite  qu'elle  eft , 
manque-t-elie  par  le  plan ,  par  l'ordon- 
nance ,  par  l'intérêt  &  par  raâion  l  Y 
trouve-t-on   quelque   chofe  à  réformer? 
Virgile  cependant   Tavoit  condanuée  à 
l'oubli.  Mais  Augufte  qui  en  connoiiToit 
tout  le  prix ,  loin  de  la  faire  retoucher , 
aima  mieux  la  cohferver  telle  que  le  Poctc 
l'avoit  laiffée  en  mourant.  Voltaire  plus 
heureux   que  Virgile  ,   a  vécu  près  de 
foixante   ans  ,    après    avoir    enfanté  la 
Hcnriade  :  il  n'a  ceflfé  de  la  corriger, 


(0  Ceft  à  TAutcur  des  Lettres  à  M.  de  f^oltain 
<M.  Cléoient)  que  Ton  doit  cette  découverte» 
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mais  toujours  fans  fuccès.  On  eft  donc 
forcé  d'avouer  que  les  défauts  de  ce 
Poëme  proviennent  de  la  mauvaife  conf- 
truâion  s  de  Touvrage ,  &  du  manque  de 
génie  du  Poëte.  Si  la  Hcnriadc  paffe 
à  la  poftérité ,  ce  n*eft  pas  qu'elle  en  foit 
digne,  comme  Poëme  épique;  mais  elle 
devra  cette  gloire  au  nom  chéri  du  Héros 
adorable  qu'elle  célèbre,  Ceft  Tamour  des 
François  pour  ce  bon  Roi ,  qui  a  foutenu 
ce  Poëme  à  fa  naifTance ,  &  qui  le  fauvera 
toujours  de  Toubli. 

On  ne  peut  pas  refufer  à  Voltaire 
une  fupériorité  marquée  dans  la  Poéfie 
légère.  Nous  doutons  pourtant  qu'il  ait 
cet  aimable  abandon  de  ChauLitu  3  cette 
agréable  &  riante  facilité  de  Chapelle  , 
cette  piquante  négligence  de  la  Fare ,  le 
jfini  y  rinvention  &  les  grâces  de  Grejfet. 

Si  nous  paflbns  de  la  Poéfie  de  Voltaire 
à  fa  Profe ,  nous  la  trouverons  aufli  bril- 
lante ,  aufli  pétillante  d'efprit  que  fes 
vers.  Mais  tous  les  fujets  qu'il  a  traités 
en  Profe ,  font  écrits  du  même  ftyle.  Son 
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Hiftoire,  fes  Romans,  fes  Diatribes,  font 
tracés  avec  le  même  crayon  ,  ou  peints 
des  mêmes  couleurs.  Avide  de  toutes 
fortes  de  gloire ,  jaloux  de  tous  les  Écri- 
vains célèbres ,  il  a  entrepris  d'écrire  une 
Hifiolre  univerfellc  (i),  parce  que  Boffuet 
a  fait  un  Dif cours  fur  l' Hifiolre  univerfellc, 
&  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autre  deffein  que 
de  contredire  cet  Écrivain  véridique  & 
fublime.  Mais  de  combien  d'infidélités, 
de  maximes  dangereufcs  ,  d'erreurs  de 
toute  efpèce ,  &  même  de  menfonges  faits 
exprès  cette  Hiftoire  n'eft-elle  pas  rem- 
plie ?  Avec  quelle  témérité ,  quelle  hffl!^ 
diejfTe  il  altère,  il  tronque  &  défigure  les 
faits  !  Cet  Apologifte  éternel  de  l'huma- 
nité ,  pour  laquelle  il  fait  paroître,  comme 
Philofophe ,  le  plus  grand  zèle ,  l'infulte 
&  l'avilit  fans   cefTe  ,  comme  Hiftorien, 

(i)  Ceft  le  titre  que  Voltaire  a  donne  d'abord 
à  Ta  compilation ,  &  Tous  lequel  elle  a  été  imprimée 
pluHeurs  fois  \  mais  qu'il  a  changé  depuis  ^  en  un 
titre  plus  modcftc  ,  celui  d'EJfai  fur  Us  Maurs  & 
l'Efprit  des  Nations  ,  &c. 
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Ce  ne  font  jamais  les  vertus  ,  mais  les 
vices  qu'il  met  en  évidence.  Il  afFede: 
par-tout  le  plus  fouverain  mépris  pour  les 
hommes.  Ennemi  déclaré  de  toute  Reli- 
gion ,  &  principalement  du  Chriftianifme  , 
dans  tous  les  endroits  de  fon  Hiftoire  où 
il  eft  obligé  d'en  parler  ^  il  ne  le  montre 
que  fous  le  mafque  du  fanatifme ,  &  lui 
prête  tout  l'odieux  que  fa  mauvaife  foi 
fe  plaît  à  inventer  ;  car  il  eft  difficile, 
à  cet  égard,  de  lui  difputer  le  mérite 
funefte  de  l'invention.  S'il  paroît  fe  fonder 
fur  quelques  autorités ,  ce  font  toujours 
des  autorités  fufpeâes  :  il  ne  puife  que 
dans  des  fources  impures  &  empoifon- 
nées  ;  fi  par  hafard  la  vérité  l'emporte 
contre  fon  gré ,  &  qu'il  foit  forcé  de  lui 
rendre  hommage ,  il  fe  dément  auffi-tôt  & 
revient  à  fon  naturel.  Malgré  ces  vices 
palpables  qui  abondent  dans  tous  fes 
Écrits,  particulièrement  dans  fon  Hiftoire 
univerfelle  ^  dans  celle  de  Charles  XII  j> 
&  de  Pierre -le  "Grand  ^  il  charme  ,  il 
entraîne  une  multitude  de  Ledleurs,  On 
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ne  doit  pas  en  être  étonné  :  la  plupart  de 
fes  Leâeurs  font  auffi  fuperficiels  que  lui  : 
ils  ne  cherchent  pas  à  slnftruire  ^ .  mais  à 
s'amufer.  Il  leur  importe  peu  que  les  faits 
foient  faux  ,  pourvu  qu'ils  foient  écrits 
d'une  manière  faillante,  &  que  TAutcur 
ne  les  ennuie  pas.  Iront- ils  d'ailleurs  fc 
donner  la  peine  d'examiner ,  de  réfléchir, 
de  remonter  à  la  fource  dont  ils  n'ont 
pas  même  la  plus  légère  idée  ?  Ils  aiment 
mieux  s'en  rapporter  à  un  Charlatan  qui 
les  divertit  ,  qu'à  un  fage  Hiftorien  fait 
pour  les  éclairer.  Non- feulement  Voltaire 
éblouit  fes  LeÊleurs  par  le  piquant  de  fon 
ftyle  ;  mais  il  fait  encore  les  gagner  en 
flattant  toutes  les  paflîons ,  &  c'eft  par-là 
qu'il  a  perdu  les  Mœurs* 

De  tous  les  prétendus  Philofophes  du 
jour  ,  Voltaire  eft  celui  qui  a  le  plus 
d'efprit ,  &  qui  a  fait  le  plus  de  dupes. 
Perfonne  n'a  mieux  connu  l'efprit  frivole 
de  fon  fiécle,  &  ne  l'a  faifi  avec  plus  de 
dextérité.  Maître  dans  l'art  de  faire  illu- 
fion,  U  en  iippofe  par  l'étalage  d'une  mul* 
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tîtude  de  connoiflançfès  qui  le  font  croire 
univerfel.  Mais  qu'il  eft  aifé  de  détruire 
cette  illufîon ,  quand  i^  eft  démontré  qu'il 
ne  fait  qu'effleurer  les  Kijets  qu'il  traite  ; 
qu'il  faute  fans  cefTe  d'un  objet  à  un  autre  ; 
qu'il  n'écrit  que  par  Chapitres  ,  &  qu'il 
évite  par-là  toute  gêne  ,  toute  liaifon^ 
toute  tranfition  ;  qu'il  manque  de  cette 
belle  &  longue  fuite  d'idées  ^  dont  le  génie 
feul  eft  capable  ;  qu'il  eft  trop  léger ,  trop 
frivole,  trop  volage  pour  pouvoir  appro- 
fondir aucune  matière.  On  peut  comparer 
Voltaire  à  un  Architefte  ,  qui  ,  maître 
d'un  terrein  immenfe  où  il  pourroit  élever 
le  plus  vafte  &  le  plus  fuperbe  monument, 
le  diviferoit  en  une  multitude  de  petits  ter- 
reins  ,  pour  y  bâtir  des  maifons  ifolées  les 
unes  des  autres ,  mais  agréablement  déco- 
rées. C'eft  ainfî  que  ce  célèbre  Écrivain 
a  compofé  tous  fes  ouvrages*  Aucun  n'a 
ce  caraâère  de  grandeur  dont  ils  étoient 
fufceptibles  ;  ce  ne  font  que  des  morceaux 
détachés  ,  placés  chacun  dans  fon  cadre 
particulier.  On  fent  qu'il  abufe  de  fa  pro- 
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digieufe  facilité  ,  &  que  fon  efprit  eft 
comme  ces  fources ,  qui ,  ne  pouvant  for- 
mer de  fleuves  ou  de  rivières,  fe  répandent 
çà  &  là,  &  ne  produifent,  en  ferpentant, 
que  de  petits  ruifleaux ,  qui  vont  fe  perdre 
dans  des  fables  arides. 

De  fes  compofitions  hiftoriques  à  fes 
compofitions  romanefques  ,  la  nuance  eft 
fi  légère  ,  que  ,  fans  les  titres  ,  on  les 
confondroit  enfemble  ;  car  dans  celles-ci, 
c'eft  la  fable  qu'il  habille  des  couleurs  de 
la  vérité;  dans  les  autres,  c'eft  la  vérité 
qu'il  habille  des  couleurs  de  la  fable  :  en 
forte  qu'on  peut  dire,  généralement  par- 
lant ,  qu'il  n'a  compofé  que  des  Contes. 
Nous  n'en  exceptons  point  fon  Siècle  de 
Louis  XIFj  rempli  de  jugemens  hazardés 
&  de  faits  faux  ,  qu'il  ne  foutient  que 
par  des  oui-dire  ,  &  des  témoignages  de 
gens  morts  depuis  long-temps,  &  qui  ne 
peuvent  par  conféquent  le  démentir.  Ses 
Romans  de  Zadig  ^  de  Memnon  _,  du 
Monde  comme  il  va  ^  font  des  copies 
plus  parfaites ,  que  les  originaux  qui  lui 
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ont  fervi  de  modèles  ;  maïs  auxquels  il 
doit  toutes  les  faillies,  toutes  les  idées 
piquantes  qui  é'y  trouvent.  On  voit,  au 
contraire  ,  aux  obfcénités  ,  aux  froides 
plaifanteries ,  aux  invraifemblances  ,  aux 
fottifes  de  toute  efpèce,  à  une  imagina- 
tion vagabonde  ,  qu'il  eft  le  créateur  de 
Candide  y  du  Huron  ^  de  la  Princejje  de 
Babylone. 

Comme  Littérateur ,  fon  goût  naturel- 
lement jufte  &  vrai ,  auroit  pu  lui  fauver 
mille  contradi Étions  ,  dans  lefquelles  fa 
mauvaife  foi ,  fa  jaloufie ,  fon  humeur  & 
fon  ambition  de  paroître  tout  favoir,  Font 
fait  tomber.  Il  approuve  &  blâme ,  admet 
&  rejeté ,  eftime  &  méprife ,  fuivant  qu'il 
eft  bien  ou  mal  difpofé  d'après  Thumeur, 
ou  la  paffion  qui  Tagite.  Il  traite  Bossuet 
de  Dédamateur  _,  Racine  de  Faifeur 
d'Idylles  ^  tandis  qu'il  prodigue  aux  Nains 
de  la  Littérature  les  louanges  les  plus 
outrées.'  Il  eft  vrai  que  c'eft  de  leur 
vivant  ;  car  s'ils  meurent ,  il  les  remet 
bientôt  à  leur  place  ;  témoins  Helvétius , 
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éie  Be/icy  &  tant  d'autres.  Aucun  Écrivain 
ne  s*eft   élevé  avec  plus  de  droits  ,  de 
force  &  de  raifon  contre  le  mauvais  goût, 
&  perfonne  ne  Ta  plus  cajolé,  plus  flatté, 
plus  autorifé  dans  fes  réponfes  aux  lettres 
d'une  foule  de  mauvais  Auteurs  profternés 
devant  lui ,  &  le  mettant  au-deflus  des 
grands  Hommes  de  tous  les  Siècles.  Ne 
leur    eut -il  écrit    que  deux  lignes  ,  ils 
publioient  aufli-tôt   ces  réponfes  troin- 
peufes  ,   qu'ils    regardoient   comme    des 
paffeports  pour   arriver  à  l'Immortalité; 
mais  que  Voltaire  favoit  bien  n'être  que 
des   ailes   de    cire  ,    qui    foudroient  en 
chemin  ,    &    précipiteroient    ceux    qui 
feroient    afTez   imprudens  ,    affez    témé- 
raires ,    afTez   vains  ,    pour    s'en    fervir. 
C'efl:  ainfi  qu'il  a  encouragé  le  mauvais 
goût.  ^ 

Si  l'on  confidère  Voltaire  comme  Philo- 
fophe  ;  eh  !  qui  l'eft  moins  que  lui  ?  Tous 
fes  écrits  font  pleins  de  variations  &  d'in- 
certitude ,  de  vérités  &  d'erreurs ,  de  vues 
fages  &  d'idées  folles ,  de  maximes  hon- 
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nêtes  &  de  traits  indécens ,  de  peintures 
délicates  &  d'images  groflîères.  Tantôt  il 
vous  éclaire  y  &  tantôt  il  vous  plonge  dans 
les  ténèbres.  On  diroit  qu'il  a  un  bon  6c 
un  mauvais  génie  qui  conduifent  fa  plume. 
Le  vrai  Philofophe  a  des  principes  fondés 
fur  la  vérité  :  il  ne  varie  jamais  :  Voltaire 
n'a  que  des  idées  fans  fuite  &  fans  fyftême  ; 
il  s'abandonne  à  l'impulfion  de  fon  efprit 
inconftant  &  volage.  Le  Philofophe  puife 
dans  fes  réflexions  une  tranquillité  d'ame, 
une  égalité  d'efprit  ,  un  amour  pour  le 
bien,  un  zèle  pour  la  vérité  ,  une  con- 
duite pleine  de  fagefTe  &  de  prudence  y 
que  rien  ne  peut  troubler  ,  altérer  ,  ni 
démentir  :  Voltaire  jouiffoit-il  de  ces 
heureufes  difpofitions  d'ame,  d'efprit  & 
de  fentimens  ?  Il  a  été  l'Oracle  du  Philo- 

■ 

fophifme  &  non  cie  la  Philpfophie.  Ses 
Compagnons  d'armes  l'ont  déclaré  leur 
Chef,  Ôc  il  méritoit  de  l'être  ;  car  fans  lui 
qu'étoîent-ils  f  Que  font- ils  depuis  qu'il 
n'eft  plus  ?  C'étoit  lui  qui  faifoit  la  guerre 
pour  eux ,  non  qu'il  eût  le  courage  de  fe 
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montrer  à  découvert  (i),  mais  en  fe  tra- 
veftiflant  fans  cefle  ,  tantôt  fous  le  nom 
de  Jérôme  Carré  ^  de  Guillaume  V^adé; 
tantôt  fous  celui  de  VAbbé  Ba[in  ;  & 
tantôt  s'afFublant  de  la  Robe  du  /?m- 
rend  Père  Lefcarbotier  ^  Capucin  indigne  ^ 
Prédicateur  (Sr  Cuifinier  du  grand  Couvent, 

(i)  Jamais  Auteur  n'a  été  plus  hardi,  6c  en  même- 
temps  n'a  montré  plus  de  punilanimité.  Il  n'avoic 
acheté  la  Terre  de  Ferney,  que  parce  que ,  craignant 
toujours  d'être  ^arrêté  ,  il  ppuvoit  dans  la  minute 
fortir  du  Royaume ,  &  fuir  chez  l'Étranger  par  U 
porte  de  fon  jardin.  Son  nom  de  guerre,  parmi  les 
Philofophes,  étoit  Raton;  celui  de  fes  Lieuteham, 
Bertrand.  Ces  noms  ne  font  pas  auifi  nobles  que 
ceux  de  Solon ,  d'Anaxagore  ,  de  Platon  &  de 
Socratc  \  mais  en  fe  rappelant  la  fable  de  la  Fontaine, 
ils  défignent  aflcz  bien  les  fonétions  particulières  de 
chacun.  Les  Philbfophes  avoient-ils  be{bin  d\in 
pamflet, bienaflaifonné,  bien  groffier ,  bien  cynique, 
contre  quelque  Défcnfeur  de  k  Religion ,  ou  qud- 
qu'ennemi  de  la  Philofophie  nouvelle  ?  Ils  enga- 
gepient  leur  Général  à  le  faire,  &  le  pamflet  paroif- 
foit.  Il  leur  difoit  pourtant  quelquefois  :  Mes  chers 
Bertrandsj  vous  me  faites  fi  fouvcfit  tirer  les  marons 
du  feu,  qu'à  la  fin  vous  me  fere^  griller  les  Ongles^ 
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Un.  pareil  tabarinage  convient -il  à  un 
Auteur  raifonnable  &  fenfé  f  Un  Philo- 
fophe  peut-il  fe  déshonorer ,  s'avilir  juf- 
qu'à  jouer  le  rôle  d'un  vil  Farceur  de  la 
foire  !  N'cft-ce  pas  aufli  refpeder  trop  peu 
le  Le£teur ,  que  de  croire  qu'il  s'amufera 
de  tant  de  fadaifes  ,  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  Tefironterie ,  l'impudence ,  la 
mauvaife  foi ,  &  le  rire  de  la  malignité  ? 
Détournons  les  yeux  d'une  foule 
d'autres  ouvrages  ,  funeftes  produ£tions 
des  ténèbres  &  de  l'impiété ,  condamnées 
à  un  éternel  oubli.  Croit-on  que  la  Pofté- 
rite  foit  plus  indulgente  à  l'égard  de  ces 
diatribes  amères  ^  de  ces  fatires  pleines  de 
fiel  &  du  reffentiment  le  plus  injufte? 
Indépendamment  des  injures  ,  inconnues 
même  aux  Halles  ,  dont  il  accable  fes 
prétendus  ennemis  y  que  de  menfonges  il 
accumule  pour  les  rendre  odieux  (1)  ou 

(i)  Un  exemple  ,  entre  mille  ,  fuffir.  Le  favant 
M.  Larchcr  ,  de  TAcadémie  des  Infcriptions  & 
Belles-Lettres,  fait  une  critique  accablante  de  la 
Philo fophic  de  l'HiJioire  y  par  M.  l'Abbé  Bca(in  ^ 


3^8         De  là  d]écadencë 

méprifables  !  Gonflé  d'amour  -  propre  & 
d'orgueil,  la  plus  légère  critique  allume 
fa  bile ,  &  plus  la  critique  eft  fondée ,  plus 
il  exhale  fon  courroux  &  perd  la  raifon. 

démontre  l'ignorance  groffière  ,  relève  &  prouve 
par  les  autorités  les  plus  pofitives  ,  les  bévues 
de  M.  TAbbé  ,  avec  toute  la  force  de  la  vente 
&  toute  rhonnêteté  d'un  galant  homme,  qui  con- 
noît  &  pratique  les  égards  que  Ton  fc  doit  mu- 
tuellement. Le  Neveu  de  TAbbé  Bazin  prend  h 
défenfc  de  fon  Oncle  y  en  furieux ,  &  vomit  contre 
M.  Larcher  les  calomnies  les  plus  atroces  ,  ks 
injures  les  plus  groflières ,  les  plus  inouies ,  le  moins 
fufceptibles  du  grand  jour  de  Timpreflion.  Si  les 
outrages  d'un  homme  en  délire  pouvoient  faire  la 
moindre  fenfation  contre  M.  Larcher ,  qui  vou- 
droit  fe  lier  d  amitié  avec  ce  modefte  &  refpec- 
table  Académicien  ,  digne  par  fa  naiffance  ,  pat 
fes  mœurs  &  par  fon  profond  favoir,  de  la  con- 
(idération  &  de  l'eftime  dont  il  }ouit  généralement 
dans  le  monde ,  &  dans  Tilluftre  Se  favante  Com- 
pagnie dont  il  eft  Membre  ?  Ces  injures  viennent 
d'être  répétées  ,  fans  corredlif ,  dans  la  nouvelle 
Edition  des  Œuvres  complettes  de  Voltaire.  Les 
Éditeurs,  qui  connoiffent  parfaitement  M.  Larcher, 
ont  oublié  de  lui  rendre  la  juftice  que  nous  lui 
rendons  ici. 

Que 
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Que  refprit  humain  doit  être  humilié  , 
en  voyant  un  homme  aufli  ipirituel  s'aban- 
donner à  de  pareils  excès  ^  &  fe  dégrader 
aux  yeux  de  ceux  mêmes  qui  lui  ont  érigé 
des  ftatues  !  On  peut  peindre  Voltaire 
comme  Paterculus  a  peint  Marius  ^  infa^: 
tiàble  (i)  de  gloire, violent  dans  fes  defirs  &' 
dévoilé  d'une  ambition  inquiète  &  jaloufe. 
Il  pouvoit  être  ce  qu'il  àuroit  voulu  ,  (i 
l'ambition  d'être  tout  ne  l'eût  pas  aveu- 
glé. Quel  Poète  auroit  mieux  mérité  des 
Mufesf  Quel  Auteur  eût  mieux  écrit  en: 
profe?- Rival  de  Corneille  &  de  Racine^ 
il:  les  eût  peut-être  égalés  dans  la  Tragé- 
die, s'il  n'avoit  voulu  exercer  que  leur 
Art  ?  Jamais  Hiftorien  n'eût  traité  auffi 
agréablement  l'Hiftoire ,  s'il  eût  choifi  de 
préférence  ce  genre  de  travail,  &  que  la. 
fageffe  ôc  la  vérité  euffent  conduit  fa 
plume.  Il  avoit  en  lui  tous  les  moyens  de 
féduirè  &  de  plaire  :  il  en  a  malheureufe- 


■*■«« 


(i)  InHnodicds  glorias  ,  infatiabilis  ,  hnpotens 
fcmpcrquc  inquietus,  Pathucul.  Ub.  II ^  n^  1 1. 


A 
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ment  abjufé,  Ôc.les  plaies  quil  a  faîtes  aux 
Mœurs  ôc  aux  Lettres  font  trop  profondes 
pour  qu  elles  puiflent  fe  guérir  de  (îtôt. 
Nous  n'ignorons  pas  qu  en  difant  avec 
ume  liberté  impartiale  «  notre  fentiment 
fur  cet  Homme  célèbre  y  nous  allons  fou- 
lever  tout  le  f^olteriani/me  déjà  depuis 
long-temps  prévenu  contre  nous  ,  parce 
qu'il  nous  regarde  comme  fon  ennemi  per- 
fonnel.  Quintilien  efFuya  le  même  reproche 
au  fujet  de  Sénèque  :  fa  juftificarion  eft 
la  nôtre:  nous  nous  fervirons  des  mêmes 
termes  que  lui.  On  s'imagine  (i)  non-feulc-^ 


(i)  Ex  indufiriorSEiJEÇAM  in  omnigencre  eloquat- 
tU  diJluU  j  propur.  vulgatam  falfo  de  me  opinionm 
qiiâ  damnare  eum  ^  &  invijum  quoquc  habere  fum  en- 
dXtus.  Quod  accidit  mihi  y  dum  càrruptuni  &  omnibus 
vitiis^  fmcium  dicendi  genus  revocare  ad  feveriora  juà^ 
cia.  contendo.  Tum .  auum  folus  hic  fere  in  nuuùbus 
adoUfcentUim  fiùu  jQuem  non  equidem  omnino  conabar 
excutere  ,  fed  potioribus  prAferri  non  Jinebam  ,  quos 
illé  non  dejliterat  incejferc  y  cùm  étiverfi  fibi  conjcius 
generisj  placere  fe  in  dicendo  pojfe  iisj  quibus  illi 
placèrent  j  diffidereu  Quintijl.  Inftit.  Orar.  Ub.  X, 
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ment  que  nous  le  condamnons  "çzt  humeur, 
mais  que  nous  le  hàiffbns  perfonnellement. 
A  Dieu  ne  plaife.  Notre  zèle  s'eft  allumé , 
en  voyant  un  déluge  de  vices  inonder  toute 
fet  Littérature  &  corrompre  X Éloquence. 
Nous  avons  réfifié  au  torrent  3  ù  nous 
avons  voulu  rappeler  un  goût  plus  févère. 
Or  de  tous  les  Auteurs  ^  Voltaire  efi 
prefque  le  feul  qu'on  life  avec  plaifir  ^ 
qu'on  cite  avec  afFedatîon ,  que  les  jeunes 
gens 5  ôcim  monde  peu  înftruit ,  incapable 
même  de  juger  ,  admirent  exclufivement. 
Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  leur  en 
interdire  la  lecture.  Mais  peut-on  fouffrir^ 
qu'ils  le  préfèrent  a  tant  d'autres  Écrivains 
qui  valent  mieux  que  lui  ^  &  qu'il  n'a  ceffe 
de  décrier  3  fentatit  bien  qu'il  ne  parvien- 
droit  jamais  a  faire  goûter  fa  manière 
d'écrire  h  ceux  qui  font  nourris  de  la  lec-- 
ture  des  anciens  Écrivains  ^  dont  la  fupé^ 
rioriîé  efi  incontejiable  ? 

Au  refte ,  nous  nous  devons  à  k  vérité» 
Voltaire  eft-il  égal  aux  Rois  ?  Faut -il 
attendre  plufieurs  Siècles ,  pour  parler  de 

A  a  2 
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fon  régne  fans  crainte  &  avec  liberté? 
Faut-il  laiffer  écouler  ,  jufqu  au  dernier 
flot  de  fes  admirateurs  indifcrets  y  qui 
Tont  étouffé  de  la  fumée  de  leur  encens 
mortel,  au  retour  de  fon  long  exil  ?  Si 
le  bruit  de  fa  célébrité  retentit  encore 
au  loin,  s'il  paroît  toujours  un  coloffeà 
travers  les  vapeurs  épaifles  de  Tcncens 
qu'on  lui  a  prodigué  ,  fi  Tenthoufiafine 
d  une  partie  de  la  génération  préfente 
dure  encore,  fi  les  injures  qu'il  a  mifes 
en  ufage  font  employées  contre  tout 
Auteur  qui  ofera  le  juger  ;  ce  bruit  ne 
fera  bientôt  plus  qu'un  vain  fon  ,  ces 
vapeurs  groflières  fe  diflîperont  ,  cet 
enthoufiafme  ne  pafTera  pas  à  la  géné- 
ration fuivante  ,  les  injures  tomberont 
d'elles-mêmes  ,  le  temps  &  la  vérité 
déchireront  le  voile  de  l'illufîon  ,  & 
Voltaire  enfin  paroîtra  ce  qull  eft.  On 
le  verra  dans  le  Temple  de  Mémoire, 
aflis  près  de  l'Autel  du  Dieu  du  Goût, 
déchirant  lui-même  les  trois  quarts  de 
fes  ouvrages  ;  d'après  les  confcils  quil 
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a  mis  dans  la  bouche  de  la  Critique  ,  à 
laquelle  il  fait  jouer  un  rôle  fi  févère  dans 
fon  Temple  du  Goût. 

Quoique  le  Génie  de  la  Tragédie  eût 
fuivi  Corneille  &  Racine  au  tombeau ,  le 
Bel-Efprit,  par  le  fuccès  éclatant  à'Œdipc^ 
fembloit  promettre  encore  de  beaux  jours 
au  Théâtre  ;  &  ce  préfage  ne  fut  point 
trompeur ,  l'Auteur  d!(Rdipc  &  de  Brutus 
le  réalifa.  Heureux  fi  ,  comme  le  dit 
Quintilien  de  Sénèquc  (  1  )  ,  ce  Bel- 
Efprit  eût  été  moins  enorgueilli  de  fon 
mérite  ,  &  s'il  eût  confulté  ou  fuivi  le 
goût  d'un  autre  au  lieu  du  fien.  Mais 
lorfqu'il  parut  ^  l'engouement  pour  la 
nouveauté  dominoit  déjà  depuis  long- 
temps. La  frivolité  étoit  l'ame  de  tous 
les  Écrits  :  on  ne  s'occupoit  plus  que  de 
la  ledure  des  Romans.  Une  plume  déli- 
cate y  agréable  &   fenfible  (2)  ,  exercée 


■^^^" 


(i)  Velhs  eum  fuo  ingenio  dixijfe^  aàeno  judicio. 
QuiNTiL.  Inftir.  Grat.  Lib.  X,  Cap.  I,  pag.  756. 

{i)  VAbbé  Prévôt  d*Exiles  ,  Auteut  iks 
MÉMOIRES  d*m  Homme  de  Qualité ^  &  de  plufieuls. 
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d'ailleurs  à  des  ouvrages  utiles  &  férieux, 
les  mit  encore  plus  à  la  mode  ;  on  en  fur 
inondé.  Quelque  décens  qu'ils  fuffent, 
leur  leûure  emportoit  une  partie  pré- 
cieufe  du  temps  ,  laiffoit  Tefprit  \nnàc 
ou  rempli  de  chimères  y  &  faifoit  naître 
ou  réveilloit  les  pallions.  Cependant  û  le 
Bel-Efprit  fe  fût  contenté  de  fomenter 
l'ignorance  en  amufant  Toifiveté  ^  quoique 


autres  Romans  ,  où  régne  une  fombre  ôc  tendre 
mélancolie-,  mais  dangereux  par  la  vivacité  dcsfitua- 
tions  &  la  moUefle  des  fcntimens ,  malgré  la  morale 
qui  y  eft  répandue  avec  une  forre  de  profufion.Mal- 
heureufement  elle  n'eft  qu'en  maximes,  &  le  vice 
en  aftion.  L'Abbé  Prévôt  s'eft  fait  une  réputation 
plus  folide  par  fes  nombreux  ouvrages ,  auffi  utiles 
qu'intéreflans ,  tels  que  1* Histoire  générale  des 
Voyages;  T Histoire  de  la  Vie  de  Cicéron;  le 
Pour  &  Contre ,  &c.  &c.  Une  imagination  riche  & 
féconde  ,  un  efprit  facile  ,  un  goût  quelquefois 
peu  sûr ,  un  ftylc  abondant  &  agréable  ,  caradc- 
rifent  toutes  fes  produirions.  Il  feroit  au  premier 
rang  des  meilleurs  Écrivains ,  fi  une  critique  fevcrc, 
&  une  fituation  plus  heureufc ,  l'euflent  mis  en  état 
de  corriger  &  de  perfe^onner  fes  Écrits. 
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ce  foit  toujours  un  grand  mal ,  c*eût  été 
au  moins  le  feul  reproche  qu'on  eût  pu 
lui  faire  ;  mais  déjà  corrompu  lui-même , 
il  voulut  corrompre  Tijinocence  &  per- 
vertir les  moeurs.  11  s'affocia  donc  avec 
/ 

la  fauffe  Philofophie  ,  qui  leva  fa  tête 
altière,  6c  ne  rougit  point  d'infulter  à  la 
pudeur ,  dans  les  produftîons  ténébreufes 
du  libertinage  le  plus  honteux  &  le  plus 
infâme  (i).  Elle  ne  s'étoit  montrée  juf- 
qu'alors  qu'avec  circonfpeâion  ,  non 
qu'elle  foit  timide  ,  mais  elle  vouloit 
arriver  plus  sûrement  à  fon  but.  Après 
avoir  fouillé  le  cœur  ,  en  y  allumant  le 
feu  des  paffions ,  elle  crut  qu'elle  pouvoit 
hazarder  de  détruire  les  fondemens  de 
toutes  les  vertus  civiles  &  morales  ,  en 
^attaquant  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré.  Elle 
s'emprefla   néanmoins    un    peu    trop    de 


■;a> 


(i)  Quel  ficelé  en  effet  plus  fertile  que  le  nôtre,  a 
produit,  dans  refpace  de  dix  à  douze  ans,  plus  d'in- 
fâmes Romans  !  Ils  ont  annonce,  ils  ont  précédé  ce 
torrent  de  Lumières  philofopkiques  dont  nous  fommes 
inondes  aujourd'hui. 

Aa  4 
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paroîtrc.  Quoique  les  principes  de  là 
morale  fuffeiit  à  -  peu  ^  près  tous  perdus, 
on  ne  les  avoit  pas  encore  oubliés  au 
point  de  n'être  pas  indigné  de  fa  témé- 
rité. Ses  premiers  attentats  furent  répri- 
més (i). 

Dès  qu'une  fois  on  s'eft  écarté  des 
régies  invariables  de  la  raifon ,  tout  n'eft 
plus  que  délire  &  caprice.  A  la  fureur 
des  Romans  fe  joignit  une  épidémie 
moins  dangereufé  ,  mais  ayant  tous  les 
fymptômes  du  ridicule.  La  Géométrie  fut 
attaquée  du  Bel^Efprit.  Cette  maladie 
dura  même  affez  long-temps  pour  égarer 
le  Géomètre,  au  point  d'imaginer  qu'il 
pouvoit  donner  des  loix  à  là  Poéfie  & 
à  l'Éloquence  ,  &  foumettre  aux  régies 
d'Euclide    les    heureux    tranfports    des 


*  !  I 


'■  «'■      I 


-  (i)  Voltaire  cft  le  premier  qui  a  déployé  Tétcn- 
dart  du  Philofophifm^ydzns  Ces  Lettres  philq/bpkiqucs 
qu'il  publia  en  175  4«  Cet  ouvrage ,  auffi-côc  qu'il 
parue,  fut  condamné  par  Arrêt  du  Parlement  du  10 
Juin  de  la  même  année  ^  à  être  brûlé  par  1%  main  du 
Pourrçau, 
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Mufes.  Les  femmes ,  qui  donnent  le  ton 
à  toutes  les  bagatelles  ,  quittèrent  leur 
éventail  pour  le  compas  d'Uranie.  Mais 
comme  elles  ont  le  pouvoir  de  tout 
métamorphofer  ,  la  galanterie  devînt  le 
principal  attribut  de  la  Géométrie  ;  &  la 
(cience  la  plus  exaéte,  la  plus  féche  & 
la  plus  férieufe ,  ne  parla  plus  qu'un  lan- 
gage de  ruelle. 

Au  milieu  de  tout  ce  défordre  naquît 
le  Néologifme,  jargon  fubtil^  entortillé, 
fouvent  inintelligible ,  qui  auroit  infaîHî- 
blement  perdu  la  langue  de  Fénelon ,  de 
Racine  &  de  Boîleau,  fi  la  Critique  (i)  ne 
Teût  pas  combattu  ,  avec  autant  de  cou- 
rage ,  que  de  force  &  de  raifon  :  mais  les 
înjuftîces  ,  les  vexations  les  plus  criantes , 
les  injures  &  les  clameurs  redoublées 
des  Novateurs  ,  furent  la  récompenfc 
de  fon  zèle.  La  Critique  n'en  pourfuivit 
pas  moins  çourageufement  le  Néologifme 


(i)  Voyez  le  Dictionnaire  Néologique, auquel 
TAbbc  Desfontaincs  a  travaillé. 
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par-tout  où  elle  le  trouva  ,  foit  dans  h 
Chaire ,  foit  au  Barreau ,  foit  au  Théâtre. 
Il  s*eft  reproduit  de  nos  jours  ,  fous 
différentes  formes  ,  plus  dangereufement 
que  jamais  ^  employé  ,  foutenu  ,  auto- 
rifé  par  le  Bel-Efprit  ,  qui,  ne  pouvant 
rien  produire  de  naturel,  adopte  le  faux 
brillant  de  toute  nouveauté.  En  effet, 
quelle  eft  TÉloquence  qui  régiie  aujour- 
d'hui ?  Qu'elle  eft  loin  de  celle  des  Bofluet, 
des  Bourdaloue  &  des  Maflillon  !  Nous 
avons  vu  encore  vers  le  milieu  de  ce.fiécle 
le  génie  de  ces  grands  Hommes  infpiref , 
éclairer  les  {a)  Surian^  les  {b)  Ségcud^ 
les  {c)  VerujJcaUy  les  {d)  Raynaud ^  les  [e] 
Saînt'Génîs  j  les  {/)  Neuville  &  quelques 

(«2)  Surian  ,  Évêque  de  Vencc, 

(b)  Jéfuite,  Prédicateur    célèbre. 

(c)  Jéfuite ,  Confelfeur  du  Roi. 

(d)  M.  TAbbé  Raynaud  ,  ci -devant  Prêtre  de 
POratoirc. 

(e)  De  St.-Génîs,  Prêtre  de  la  Dodlrine  chrétienne, 
(/)  Jéfuite,  dont  l'éloquence  &  le  brillant  du  ftyle, 

approchent  de  l'éloquence  &  du  brillant  de  Fléchier; 
çnais  fans  en  avoir  évité  les  défauts. 
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autres  Orateurs  facrés.  L*efprit  plein  de 
rÉcriture- Sainte  ,  nourris  de  la  leûure 
affidue  des  Pères  de  TÉglife  ,  Pénétrés 
de  la  fainteté  de  la  morale  évangélique^ 
ils  annonçoient  avec  fruit  la  Parole  divine: 
ils  n^alFeâtoient  point ,  en  parlant  de  la 
Divinité  ,  de  fe  fervir  particulièrement 
de  ces  exprcffions  abftraites  ,  métaphy- 
fîques  ^  familières  au  Déifme  ,  à' Etre 
Juprême  ^  à' Etre  par  excellence  :  à  l'exem- 
ple des  Chryfoftôme ,  des  Auguftin  y  le 
aiom  du  Dieu  vivant  j  de  Christ  ,  de 
Rédempteur^  de  Sauveur  du  monde  ^  étoit 
fans  ceffe  dans  leur  bouche  y  &  pénétroit 
leurs  Auditeurs  d*un  faint  refpedt  :  leurs 
inftruaions  navoient  rien  de  recherché, 
rien  d'académique  :  ils  préféroient  au 
jargon  du  Bel-Efprit  ,  le  langage  fimple 
&  fublime  de  TEfprit- Saint.  Ce  n'étoit 
pas  d'après  les  Romans  ou  les  Ecrits 
frivoles  du  temps  ;  mais  d'après  la  con- 
noiffance  qu'ils  avoient  de  l'homme  & 
de  fes  pallions  y  qu'ils  faifoient  la  peinture 
des  moeurs  :  ennemis  des  applaudi ffemens  y 
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que  l*amour-propre  &  Torgueil  mendient, 
ils  n'alloient  point  amufer  de  la  leéture 
inutile   &    déplacée    de    leurs    Sermons 
l*oifiveté  ^  la  curiofité  d'un  cercle  mon- 
dain &  frivole  :   c*étoit  du  haut  de  la 
Chaire   de    vérité    qu*ils    publioient    les 
grandeurs  de  Dieu ,  qu'ils  allumoient  dans 
les  âmes  le  feu  de  fon  amour ,  qu'ils  fou- 
tenoient  y  qu'ails  ranimoient  Tefpérance  en 
fes  miféricordes  y  qu'ils  fortifioient  la  foi 
des  fidèles  y  qu'ils  tonnoient  fur  les  vices, 
qu'ils   éclairoient  ,    qu'ils    inflruifoient , 
qu'ils  édifioient  un  Auditoire  chrétien. 
Que  les  temps  font  changés  !  On  a  vu 
depuis  la  Chaire  évangélique  abandonnée 
à  des  Déclamateurs  ,  étudiés  dans  leur 
maintien  ,    maniérés   dans    leurs   geftes , 
occupés  à  couvrir  leur  féchereffe  &  leur 
aridité  de  fleurs   artificielles  ,  à  peindre 
des  mœurs  idéales ,  à  réveiller  l'attention 
par  des  portraits  de  fantsiîfîe,  à  dîfcourir 
en  un  mot ,  en  beaux  efprits ,  plutôt  qu'en 
Apôtres.  Infidèles  ,  pour  ainfi  dire  ,  au 
Miniftère  facré  dont  ils  font  revêtus ,  tout 
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cft  profane  dans  leurs  difcours  y  remplis 
d  une  morale  triviale  &  mondaine ,  d'idées 
foibles  &  embrouillées ,  de  penfées  com- 
munes &  guindées ,  de  peintures  altérées 
&  faufles  y  tracées  d'après  une  imagination 
froide  &  ftérile.  Eh  !  que  peut-on  attendre 
de  ces  Orateurs  fi  peu  inftruits  dans  le 
grand  art  qu'ils  profeffent  ?  Séparés  du 
monde  par  leur  état  y  ils  s'y  jetent  par 
intérêt  y  par  intrigue  &  par  inclination  ; 
entraînés  par  le  tourbillon  y  ils  fuivent 
l'exemple  au  lieu  de  le  donner^  approuvent, 
partagent  &  prennent  les  faux  airs  &  les 
ridicules  du  fiécle  y  &  s'expofènt  fans  ceffe 
au  danger  de  la  corruption.  De  pareils 
Orateurs  peuvent-ils  faire  quelque  bonne 
impreflion  fur  les  cœurs  &  fur  les  efprits  f 
Cependant  où  l'Éloquence  a-t-elle  plus  de 
droit  d'exercer  fon  empire  y  de  déployer 
fes  refforts  admirables  y  d'élever  la  voix 
avec  plus  de  force  &  fl'autorité  ,  de 
répandre  la  crainte  &  l'effroi ,  refpérancc 
&  la  confolation  y  que  dans  la  Chaire  de 
vérité?  C'efl-là  que  tantôt  par  des  accens 
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terribles,  elle  nous  menace  des  vengeances 
d'un  Juge  irrité  ,  d  un  Dieu  prêt  à  punir 
les  crimes  de  la  terre  ;  &  tantôt  par  des 
accens  plus  doux ,  nous  annonce  un  Dieu 
de  miféricorde  ,  appaifé  par  le  repentir 
fincère  des  coupables  :  c'eft-là  que  plus 
élevée,  plus  magnifique,  elle  nous  peint 
la  beauté  des  Tabernacles  éternels  ,  & 
nous  révèle  les  merveilles  ineffables  du 
Très -haut.    Il   n'eft    point    d'Éloquence 
comparable   à  TÉloquence    infpirée    par 
rEfprît-Sàint.  Où  l'Orateur  doit-il  donc 
allumer  le  feu  de  fon  génie ,  fi  ce  n 'efl 
au  flambeau    du   génie    des   Prophètes? 
Dans  quelles  fources  plus  abondantes  & 
plus  riches  peut-il  puifer  la  force  &  l'ono- 
tion,  la  grandeur  &  l'élévation  des  idées, 
la  profondeur  &  la  beauté  des  penfées, 
la  magnificence  de  l'expreffion,  le  pîtto- 
refque  &  l'éclat  du  ftyle  ,  que  dans  les 
Écrivains  infpirés   de    Dieu  ?  S'il   veut 
porter  la  convidion  dans  les  efprits  ,  la 
perfuafion  dans  les  coeurs,  la  confolatîon 
dans  les  âmes  ,  qu'il  ouvre  les   Saintes 
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Écritures  ,  qu'il  fe  nourriffe ,  qu'il  s*enrî- 
chifle,  qu'il  forcifie  fon  éloquence  de  leur- 
leûure ,  qu  il  lifc  &  relife  nuit  &  jour  les 
Pères  de  FÉglife  ;  alors  il  fera  sûr  de  tou- 
cher^ de  perfuader  &  de  convaincre. 

UEloquence  de  la  Chaire  demande 
donc  une  étude  méditée  &  fuivie  des 
Ecrivains  facrés.  Le  champ  qu'elle  cul- 
tive eft  trop  précieux,  les  objets  qu'elle 
embraffe  font  trop  auguftes ,  trop  élevés , 
trop  importans ,  trop  graves  pour  y  femer 
des  bluettes  &  le  faux  clinquant  du  Bel- 
Efprit.  La  vérité  n'a  pas  befoin  d'orne- 
mens  étrangers  ;  elle  eÛ  belle  par  elle- 
même,  &  fuffit  à  l'Orateur  évangélique. 
Ce  n'eft  pas  néanmoins  qu'il  doive  exclure 
de  fes  études  les  bons  Auteurs  profanes  ; 
les  Pères  de  TÉglife  les  avoient  étudiés  : 
ainfi  plus  fes  connoifTances  feront  étendues 
ôc  multipliées  ,  plus  fon  éloquence  fera 
parfaite.  Mais  fi  félon  le  fcntiment  d'un  (i) 

(  I  )  Oracorem  auttm  injlitidmus  illum  pcrfcâum  ^ 
qui  ejje  niji  vir  bonus  non  poteft.  Quintil.  Inftir., 
Orat.  Proémium  j  pàg.  4. 
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Païen ,  îl  n'y  a  que  l'honnête  homme  qui 
puifle   être  un  Orateur  parfait  i   celui , 
dont  le  miniftère  efl  d'annoncer  la  Parole 
divine  ,  doit  donc  être  le  plus  honnête 
6c  le   plus   vertueux  des  hommes  ?  En 
effet  y  quelle  confiance  peut-on  avoir  dans 
un  Maître  fait  pour  éclairer  &  pour  inf- 
truire  ,  fi  fa  penfée  ,  fes  aâions  &  fea 
mœurs  ne  font  pas  conformes  à  la  Doc- 
trine qu'il  enfeigne  ? 

Malheureufement  le  Bel-Efprit  s'cft 
emparé  de  tous  les  genres  d'éloquence, 
ôc  les  a  tous  altérés  &  corrompus.  Si  la 
Chaire  manque  de  BofTuet ,  de  Bourda- 
loue  y  de  Maflillon  ;  le  Barreau  n'a  plus 
de  Cochin ,  de  le  Normand ,  de  Aubry , 
de  la  Monnoye ,  de  de  Gênes.  Nous  pou- 
vons dire  aujourd'hui  ,  ce  que  Cicéron 
difoit  à  la  mort  d'Hortenfius ,  que  V Élo- 
quence efl  orpheline.  Mais  qui  lui  fervira 
de  tuteur  ?  Qui  la  défendra  ^  la  protégera 
quand  tout  confpire  à  fa  perte  ?  Quand 
le  Bel-Efprit  ,  ennemi  du  naturel  &  du 
vr^,  lui  fait  parler  un  langage  ridicule, 

amphigourique 
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amphigourique  &  barbare  ?  .Quand,  en 
un  mot,  on  ne  couronne  que  les  Écrivains 
&  les  Orateurs ,  gUijidés  &  bourfoufflés  f 

Cet   exemple   ell  trop    contagieux  ôc 
trop  général,  pour  qu'il  n'influe  pes  fur 
le  goût  de  la  Jeuneffe  ;  6c  il  cft  bien  dif- 
ficile d  en  arrêter  le  cours.  L'Éloquence 
<lu  Barreau,  qui  brilloit  autrefois,  d'un  fi 
bel  éclat  ,   eft  fi  peu  ^  connue  de  cette 
Jeuneffe  préfomptueufe  ,  qu'elle  ofe  pro- 
noncer.  hardiment  contre  le  mérite  &  les 
talens  des  grands  Orateurs  qui  en  foute- 
noient  la  fplendeur  &  la  gloire  :  elle  a 
la  témérité  de  vouloir  régler  leurs  rangs, 
avec  le  ton  avantageux  fie  tranchant  de 
rignorance.i  &  de  blâmer  le  ftyle  de  leurs 
écrits,  quand  elle  ne  produit -elle-niême  que 
des  écrits  qui  fourmillent  .de  fautes  contre 
la  Lanjgue ,  6c. ne  gréfentent  que  des  idées 
obfcures  Ôc  des  raifonnem^ens  vagues.  On 
en  croit  à  peine  fes  yeux ,'  quand  on  lit  le 
jugement  que  porte  un  de  ces  jeunes  (i) 

(i)  Voyej  la  Notice  fur  M.  lk  Gquvé,  Avocat 
au  Parlement  >  inférée  dans  le  Mercure  de. France, 
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Novateurs  ,  fur  le  mérite  du  célèbre 
CocHiN,  &  de  rUluftre  &  favant  Chan- 
celier  d'AcuEssEAU.  et  £^  nom  de  Cochin, 
»  dit-il  y  eft  au  aombre  des  noms  les  plus 

du  Samedi  27  Avril  1782,  pag.  157,  ij8,  159,  itfo. 
M.  de  la  Cruelle  y  Auteur  de  cette  Notice ,  dont  le 
motif  eft  louable >  a  cru  que  >  pour  relever  les  talens 
de  feu  M,  le  Gouvé^  Ton  ami,  il  falloir  rabaiffer  les 
talens  fupérieurs  des  grands  Hommes  qui  l'avoient 
précédé)  &  qui  ont  été  les  lumière^  &  la  gloire  du 
Barreau  de  leur  temps.  Mais  la  reconnoifiance  envers 
jfon  bienfaiteur  devoit^eUe  le  rendre  injufte  envers  le 
Démofthène  François  \  Nous  avons  connu  feu  M.  le 
Gouvé.  C'étoit  un  Avocat  tout  au  plus  du  feconct 
rang ,  un  afTez  bon  Jûrirconfulte ,  un  parfaitement 
honnête  homme  \  mais  un  très-médiocre  Orateur  & 
un  Écrivain  trcs-ordinaire.  M.  de  la  Cruelle  a  fuivi 
Tufage  de  ce  (iécLe  ^  qiû  renverfe  de  delTus  leur 
piedeftal  les  ftatues  des  grands  Honunes  ,  pour  y 
placer  des  Nains.  Mais  comment  a-t-il  pu  ,  lui , 
qui  >  de  Ton  aveu  »  n'a  connu  aucuns  des  Avocats 
x:élébres  dont  il  parle  dans  fa  Notice  ^  hazarder 
fur  CocHiH  un  jugement  aufli  faux,  auflî  injufte, 
audi  ridicule  3  Comment  a-t-il  o(e  attaquer  une 
réputation  aufli  glorieufe  &  auffi  bien  méritée  » 
que  celle  de  ce  célèbre  Avocat  ?  M.  de  la  CretelU 
feroit-il  alTez  vain  pour  croire  que  fon  opiiûon 
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n)  fameux ....  En  le  lifant  on  cherche  les 
»  caufes  d'une  fi  belle  gloire  ^  &  on  eft 
»  forcé,  pour  Texpliquer,  de  croire  que 
-»  le  Cochin  de  TAudience  étoît  un  autre 
n  homme  que  celui  que  nous  retrouvons 
»  dans  (es  écrits .  ; . .  J'avoue  qu'il  falloir 
»  avoir  une  grande  envie  d'établir  un 
»  modèle  dans  TÉloquence  du  Barreau , 
»  pour  lui  déférer  cet  honneur.  Cochin 
»  doit  certainement  refier  un  des  premiers 
»  Avocats  ;  mais  il  n  eft  ni  un  grand 


remportera  fur  le  fufFragc  univerfel  de  la  France? 
Nous  avons  été  témoin  de  la  gloire  de  ce  grand 
Orateur ,  hélas  !  pendant  trop  peu  de  temps ,  &  (ur 
-le  déclin  des  beaux  jours  de  l'Éloquence  du  Barreau! 
Nous  cherchions  alors  ^  nous  inftruire ,  à  nous 
former  fur  fon  modèle.  Que  M.  de  la  CretelU  n'a- 
t-il  été  aflcz  heureux  pour  en  trouver  un  pareil  !  Il 
(croit  plus  réfcrvé,  auroit  moins  de  prétentions  & 
plus  de  modeftic.  Il  eft  vrai  qu'il  avoue  que  c*èfi 
d^aprh  des  convtrfatiùris  avec  plujieufs  de  fes  Con^ 
frires  qu'il  a  rédigé  fa  Notice  :  mais  ces  conver- 
fations  ne  refTembloient-elles  pas  un  peu  à  celles 
de  ces  faulTes  dévotes,  qui  fe  pkifent  à  dire  du  mal 
de  leur  prochain? 
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»  Jurisconsulte  .  ni  un  grand  Ora- 
»  TEUR.  Lifez  fes  plus  beaux  Mémoires; 
»  vous  y  verrez  une  difcuflion  nette  & 
j)  précife ,  jamais  ni  de  vafies  développe- 
»  mens  j  ni  de  grands  principes  créés  ,  m 
»  d^erreurs  &  de  préjugés  détruits  ....Il 
»  n  élève  jamais  ni  Vame  ni  l^ejprit:  il  a 
>^  Jî  peu  le  talent  du  fiyle  ^  que  toutes  les 
a>  fois  qu'il  veut  ou  animer  fa  penfée  ou 
»  colorer  fon  expreffion ,  il  approche  du 
»  mauvais  goût.... .  Je  fuis  d'autant  plus 
3*  étonné  qu'on  ait  voulu  l'ériger  en 
»  modèle  y  qu'on  a  mieux  fait  avant  & 
»  APRÈS  LUI  :  qu^il  n*a  rien  corrigé^  rien 
»  ajouté  darjLS  fon  art  ,  &  qu'il  paroît 
»  plutôt  s'être  propofé  d'en  rétrécir  l'en- 
»  ceinte ,  que  d'en  reculer  les  bornes.  Je 
»  le  répète,  c'eft  un  Avocat  d'un  grand 
»  mérite;  mais  /  j'osE  le  dire,  c'eji  m 
»  talent  du  fécond  ordre. 

»  S'il  falloir  fixer  les  rangs  entre  tous 
D  les  hommes  fupérieurs  qui  ont  illuftré 
»  cette  époque  de  l'Hiftoire  du  Barreau, 
Tijeplacerois  bien  au-deflus  d'eux  tous,  le 
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»  Chancelier  cI^Aguesseau.  Je  fais  que 
»  SA  Philosophie  fut  timide  &  son 
»  Eloquence  fans  originalité.....  Ses 
»  plaidoyers  me  paroiffeht  en  général 
»  mieux  écrits,  queTes  difcours  &  Tes 
»  mercuriales.  Son  élégance  y  eft  plus 
»  fage  &  plus  noble ....  Mab  elle  s' y 
»  montre  dans  un  trop  grand  repos  /  car 
»  le  calme  même  de  la  fageffe  ù  de  la 
»  puijfance  doit  être  animé.  Il  n'etôit 
»  PAS  NÉ  POUR  RÉFORMER  notre  Jurif 
»  prudence  j  mais  pour  V éclairer  ». 

O  d^Aguesseau  ,  ô  CocHiN  ,  noms 
îlluftres  y  &  juftement  célèbres ,  que  Tin- 
juftice  de  ce  jugement  ne  trouble  point 
la  gloire  immortelle  dont  vous  jouiffez  ! 
Vous  occuperez  à  jamais  le  premier  rang 
au  Temple  de  Mémoire  :  votre  éloquence 
fimple,  naturelle  &  fublime  fervîra  tou- 
jours de  modèle  à  ceux  qui  ^  jaloux  de  la 
véritable  gloire  ,  que  la  poftérité  feule 
difpenfe ,  fuivront  la  voie  que  vous  leur 
avez  tracée  pour  Tobtenir. 

Plût  au  Ciel ,  en  effet ,  que  le  Barreau 
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pût  reproduire  des  d*Agueffeau  &  des 
Cochîn ,  des  le  Normand  ,  des  Aubry  & 
des  de  Gênes  !  La  pureté  du  goût,  la 
délicateffe  du  langage^  la  corrcélîon  & 
Félégance  du  flyle^  la  fageffe  des  idées, 
la  véritable  éloquence ,  en  un  mot  ,  y 
brilleroient  encore.  Le  Bel-Efprit  &  le 
Philofophifme  n'avoient  pu  s  y  introduire 
du  temps  de  ces  grands  Hommes  ;  mais 
dep\iis  que  la  Jeuneffe  s'eft  fait  une  idole 
de  Voltaire ,  depuis  qu'elle  a  voulu  lui  fou- 
mettre  fes  Plaidoyers  &  les  (  i  )  Mémoires , 

(  I  )  ÉlIE  de  Be AUMONT  &  Lo  YS E AU  DE  MaULÉON 

ont  été  les  premiers  Avocats  qui  ont  recherche 
Tapprobation  de  Voltaire.  Elie  de  Beaumont  n'a 
jamais  été  que  lourd  &  verbeux.  Loyfcau  de  MauUon 
a  fouvent  abufé  de  l'avantage  d'être  doue  de  beau- 
coup d'efprit.  Il  le  fait  trop  paroître  dans  ks  Plai- 
doyers Se  dans  fes  Mémoires.  S'il  eût  aflcz  vécu ,  le 
temps  &  des  confeils  fages  auroient  modéré  le  feu 
de  fon  imagination,  &c  lui  auroient  fait  appcrcçvoir, 
dans  £ts  compofîtions ,  en  quoi  il  péchoit  quelque- 
fois contre  le  goût  &  la  raifon  y  Se  en  quoi  (on 
ftyle  pouvoit  être  défeftueux  j  car  il  étoit  docile  & 
modefte.  Je  lui  rends  cette  juftice  avec  diamant 
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fièrc  des  fufFragcs  trompeurs  de  cet  Écri- 
vain frivole,  peu  fait  d'ailleurs  pour  lui 
donner  de  bons  principes,  elle  eft  deve- 
nue philofophe  &  bel-efprit.  De- là  elle 
a  jugé  que  Cochin  n'avoit  point  de  vaftest 
développemens  j  ni  de  grands  principes  créés ^ 
ni  d'erreurs  ^  ni  de  préjugés  détruits.  (Voilà 
.  bien  ce  qu'on  appelé  du  galîmathias  philo- 
fophique  tout  pur)  ;  qu* il  approche  du  mau- 
vais goût  ,  fur-tout  quand  il  veut  animer 
fa  penfée  ou  colorer  f on  exprejfîon  :  enfin 
quV/  n'efi  ni  un  grand  Jurifconfulte ,  ni  un 
grand  Orateur  ;  &  que  (on  talent  Vicft 
qu'un  talent  du  fécond  ordre  (i).   On  ne 

plus  de  plaifîr,  que  je  l'ai  beaucoup  connu  ^  &  qu'il 
ctoîr  infiniment  aimable  4^ns  la  focicté,  par  fa  fim- 
plicité  &  fa  douceur ,  &  n'affichant  jamais  les  pré^ 
tentions  du  Bel-£fprit. 

(i)  Nous  oppoferons  à  la  décifion  tranchante» 
mais  de  peu  de  valeur ,  de  M.  de  la  CrctelU  j  le 
fcntimcnt  du  judicieux  &  favant  Tradudeur  de 
DÉMOSTHÈNE  &  d'Eschine.  Il  s'exprimc  ainfi  en 
parlant  du  célèbre  Cochin.  "  J'ai  lu  avec  attention 
9>  les  principaux  Plaidoyers  &  Mémoires  de  nos 
»»  plus  célèbres  Avocats >  Cochin  est  le  slui  qui 
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peut  pas  entafler  plus  de  bévues  à  la  £ois. 
Nous  laîffons  aux  gens  înftruîts  &  impar- 
tiaux à  qualifier  cette  affertion  ,  auffi 
înjufte  que  tranchante ,  contre  le  Démof- 
thène  de  nos  jours.  UAuteur  ne  rauroît 


w  m'ait  para  pouvoir  fouteiiir  le  parallèle  avec 
M  rOrateur  d'A chênes  j  mais  je  crois  qu'il  lui  eft  bien 
w  inférieur  pour  la  fubtilitc  Se  l'abondance  des  rai- 
M  fons ,  pour  la  fimplicité  piquante  &  la  rapidité  du 
»»  ftylc.  //  écrit  avec  noblejfe  y  avec  force  ;  il  a  et 
»  nombre  &  de  l'harmonie  ;.  fort  Jtyle  s' élevé  & 
»  s'anime  dans  les  grandes  Caufes.  A  V exemple  dt 
M  Démojlhène  y  il  difcute  &  approfondit  Ve/prit  des 
»  Loix  y  il  généralife  les  idées  particulières  j  &  en 
»  tire  des  principes  lumineux  y  qui  frappent  &  foi- 
«  Jiffent  par  leur  évidence.  La  raifon  principale  & 
*i  viétorieufe  d'une  caufe  ne  lui  échappe  pas  ;  il  la 
n  préfente  plufieurs  fois  fous  des  jours  diflerens  y  il 
^l  en  fortifie  (es  autres  moyens.  Cefont-là  de  grandes 
i»  ^parties  dans  lefquelles  il  ne  le  cède  guères  à  VOra' 
»>  teur  grec  w.  (Voyez  Œuvres  complettes  de 
DÉMOSTHÊNE  &  d'EscHiNE  •  traduites  en  François 
par  M.  TAbbé  Auger,  Tom.  H,  première  Partie, 
pag.  18,  des  Réflexionsprélimina'tres).ht  jugement 
.que  porte  de  Cochin  M.  l'Abbé  Auger,. eft  aflurc- 
mcnt  bien  motivé.  Plein  de  l'éloquence  de  Dcmof- 
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pas  hazardée ,  fans  dmite ,  s*il  avoit  réflé- 
chi, que  ce  Ton  ne  doit  jamais  parler  (i) 
^>  qu'avec  beaucoup  de  fagefle  &  de  cîr- 
»  confpeûion  des  grands  Hommes  ,  dont 
»  le  mérite  eft  généralement  reconnu  ; 
»  dans  k  crainte  qu'il  ne  nous  arrive  de 
»  condamner  ce  que  nous  n'entendons 
»  pas;  &  fi  Ton  fe  trompe  en  accordant 
»  trop  ou  trop  peu  d'eftime  à  leurs  Écrits  ; 
^>  j'excuferois  plutôt  le  Leûeur  à  qui  tout 
»  plaît  en  eux,  qu'un  autre  qui  trouve  à 
»  redire  à  beaucoup  de  chofes  »• 

L*Auteur    ne   ménage    pas    davantage 
l'immortel  d'AcuEssEAU  ,  ce  refpeûable 


thènc,  cet  excellent  &  infatigable  Traduâeur,  fe 
fcroit-il  trompé  ?  M.  de  la  Cretellcj  qui  pei^t  être 
ne  cannoît  pas  plus  Dcmofthène  qu'il  ne  connoît 
Cochin ,  auroit-il  raifon  ? 

(i)  Modefte  tamen  &  circumfpedo  judicio  de 
tantis  viris  pronuntiandum  eft,  ne  (quod  plerifquc 
accidit)  damnent  qud  non  intelligunt.  Ac  fi  nccefle  eft 
in  alteram  errare  partem,  omnia  eorum  legentibus 
placere ,  quam  multa  difplicerc  maluerim.  Quintil. 
Jnjl.  Orat.  Ub.  X ^  Cap.  /,  pag.  732. 
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&  pieux  Magiftrat,  Torgane  &  le  flambeau 
des  Loix  ,  qui  n'aura  jamais  d'égal  pour 
le  favoir  immenfe  ,  pour  la  profondeur  y 
rétendue  &  la  variété  des  connoiflances , 
pour  la  clarté ,  Télégance  &  lurbanité  de 
fes  Écrits.  «  Je  fais ,  dit-il ,  que  fa  philo- 
»  fophic  fut  timide  &  fon  éloquence  fans 

y>  ORIGINALITÉ La  majefté  des  Loix 

»  paffe  fouvent  dans  fon  ftyle,  mais  elle 
»  s'y  montre  dans  un  trop  grand  repos; 

»    CAR  LE  CALME  MEME  DE    LA  SAGESSE  ET 
»    DE   LA   PUISSANCE  DOIT    ETRE    ANIMÉ  ». 

Il  faut  Tavouer  ,  il  eft  difficile  de  com- 
prendre ce  jargon  :  mais  nous  concevons 
aifément  que  d'AguefTeau  n  était  pas  né 
pour  réformer  la  Jurifprudence  ^  attendu 
que  c^étoit  un  efprit  trop  foible,  un  Philo- 
fophe  trop  timide  ;  &  que  cette  entreprife 
étoit  réfervée  aux  cerveaux  creux  &  exal- 
tés de  nos  jours ,  aux  efprits  audacieux, 
inquiets  &  turbulens  ,  aux  adeptes  du 
philofophîfme  ,  aux  proteâeurs  aveugles 
&  froids  de  Thumanité  ,  aux  écervelés 
enfin  qui  croient  penfer  y  &  qwi  rêvent. 
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Malgré  ce  délire  étrange  ,  il  exifte 
encore  dans  Tordre  des  Avocats  (  &  nous 
prenons  plaifir  à  le  publier  ) ,  des  Orateurs 
diftingués  y  dignes  de  l'être  y  qui ,  loin  de 
s'enorgueillir  de  leurs  talens ,  fe  croient , 
par  modeftie ,  bien  au-deflbus  des  grands 
Maîtres  qui  les  ont  précédés.  Mais  la 
véritable  éloquence  fut-elle  entièrement 
abandonnée  de  ceux  qui,  par  état,  de- 
vroient  la  confcrver,  félicitons  -  nous  de 
ce  qu'elle  a  d'illuftres  &  folides  foutiens 
dans  les  Magiftrats  chargés  du  Minif- 
tère  (1)  public,  qu  Athènes  &  Rome,  dans 
les  beaux  jours  de  leurs  Républiques ,  fe: 
feroient  fait  gloire  d  adopter  &  d'élever 
au  rang  de  leurs  plus  grands  Orateurs. 

Au  refte ,  fi  nous  n'avons  pas  les  mêmes 
avantages  que  ces  anciens  Républicains, 
chez  qui  l'art  de  la  parole  étoit  animé , 
Ibutenu  par  la  préfence  de  tout  un  peuple 
affemblé  pour  les  plus  grands  intérêts  ;  fi 


(l)  MM.  SÉGUIER  ,  JOLY  DE  FlEURY  &  HÉBLAULr 

DE  SÉcHELi-ES,  Avocacs-Génétaux. 
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nous  n'avons  pas  comme  eux  le  droit  de 
décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  de 
Thonneur    de    la  Nation  ,   du  *  falut   de 
rÉtat  ;  fi  nos  voix  ne  font  pas  faites  pour 
régler  du  haut  de  la  Tribune ,  les  affaires 
publiques  ,  pour  prononcer  des   Décrets 
abfolus  y  établir  ou  abroger  des  Loix  ;  fi 
lorfque  nous  fortons  du  Sénat ,  des  Lic- 
teurs ne  marchent  pas  devant  nous  ,  & 
qu'une  foule  de  Cliens  y  pour  nous  hono- 
rer, ne  nous  accompagne  pas  jufques  dans 
nos  foyers ,  en  devons-nous  moins  cultiver 
rÉloquence  ?  Le  champ  que  nous  avons 
à  parcourir  efl  fans  doute  moins  brillant,. 
moins  vafte  :  il  ne  conduit  pas  aux  hon- 
neurs confulaires ,  ni  aux  premiers  emplois 
de  la  République  :  mais  en  eft-il  moins 
întérefTant,  quand  nous  avons  à  décider 
du  fort  de  la  veuve  &  de  Torphelin^  de 
rétat  &  de  la  fortune  de  nos  concitoyens; 
lorfque  nous  avons  à  défendre  Topprimé 
contre    TopprefTeur  ,    le    foible    contre 
l'homme   puiflant  ,    le  pauvre  contre  le 
riche ,  &  que  fou  vent  la  vie  &  Thonneut 
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àfis  hommes  dépendent   entièrement  de 

la   manière    dont    nous    les    défendons  ? 

Ces  objets  ne  demandent-ils  pas  les  plus 

grandes  lumières  dans  celui  qui  les  traite  f 

S'il  eft  vraiment  éloquent ,  fi  fon  efprit 

.qft  jufte,  fon  jugement  fain;  fi  fon  cœur 

«ft  fenfible  &  fon  ame  noble  &  élevée, 

quel  fuccès  ne  doit-il  pas  attendre  de  fes 

utiles  &  généreux  efforts  f  II  eft  vrai  que 

toutes  les  caufes  ne  font  pas  fufceptiblcs 

des  grands  mouvemens  de  l'Éloquence  j 

mais  la  caufe  la  plus  fimple  a  cependant 

ia  nobleffe:  ç'eft  alors  que  Toi;!  voit  jufqu'à 

quel  point  de  perfedion  TAvoçat  porte 

fon   art.    Çhçz   les   Grecs    &    chez   les 

Romains ,  les  Démofthène  &  les  Efchine, 

les  Hortenfius  &  les  Cicéron ,  les  Pompée 

même  &  les  Céfar,  n'étoient  pas  toujours 

occupés  des  affaires  de  la  République  ;  ils 

foutenoient  aufli^  comme  fimples  Avocats, 

les  droits  des  particuliers.  Ainfi  dans  tous 

les  temps  cette  profeflTion  a  été  exercée 

par  les  plus  illuftres  Perfonnages,  qui  ne 

font  même  parvenus  fouvent  aux  honneurs 
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&  aux  grands  emplois  de  TÉtat  ^  que  par 
leur  éloquence.  Mais  à  combien  de  fortes 
d'^études  TAvocat  ne  doit-il  pas  fe  livrer 
avant  que  d'entrer  dans  la  carrière  ?  Qud 
(avoir  prodigieux  n*eft-il  pas  obligé  d'ac- 
quérir s'il  veut  atteindre  à  la  perfeâionî 
Il  doit  5  pour  ainfi  dire  y  réunir  en  lui 
toutes  les  Sciences.  «  Je  pourrois  ^  dit  (i) 
Quîntilien  «  répondre  comme  Cicéron^ 
»  qu'il  n'eft  pas   parfait  s'il  ne   pofléde 
»  pas  la  connoiflance  des  b^aux  Arts  y  & 
I»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la 
j>  Nature  ».  Nous  chercherions  en  vain 
aujourd'hui  un  pareil  Orateur  ;  «  mais  con- 
»  tentons-nous  de  le  trouver  înftruît  feu- 
»  lement  de  ce  qu'il  doit  néceflairement 

(i)  Omnium  igitur  Artium  peritus  erit  Orator  fi 
de  omnibus  ei  diccndum  ejl.  Poflcm  hîc  Xîiccronis 
refpôndcrc  verbis ,  apud  quem  hoc  invcriio.  M&t 
quidcm  fcntentia  ncmo  effe  poterit  ùmm  laudt  cumt 
latus  Orator  y  nifieru  omnium  rcrum  magnamm  atfiC 
Artium  fcientiam  confccutus  :  fcd  mihi  fads  cft  cjus 
cffe  Oratorcm  rei  de  qua  dicet  non  infcium.  Quintii» 
Injiit.  Orat.  Lib.  11^  Cap.  XXI ^  pag.  iy%.    . 
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»  favoir  ,  &  poffédant  bien  fon  fujet  b. 
Nous  ne  pouvons  nous  diflimuler  com- 
bien rÉioqucnce  eft  dégradée  &  déchue 
de  fa  fplendeur.  Il  femble  ,  d'après  le 
tableau  que  Pline  le  jeune  fait  des  Avocats 
de  fon  temps  y  qu'il  ait  été  témoin  de  ce 
qui  fe  paffe  de  nos  jours  au  Barreau ,  & 
qu'il  ait  aflîflé  à  nos  Séances  académiques^ 
quand  il  écrit  à  fon  ami  Maxime  (i)  :  ce  Si 
^  par  hazard  votre  chemin  vous  conduit 
»  au  Palais  (ou  à  l'Académie)  ,  &  que 
y>  vous  foyez  curieux  de  favoir  comment 
»  chacun  y  parle  ;  il  n'eft  pas  befoin  que 
»  vous  entriez,  que  vous  prêtiez  même 
»  l'oreille  ;  vous  devinerez  aifément  que 
»  celui  qui  parle  le  plus  mal ,  eft  celui 
»  qu'on  applaudit  le  plus J'ai  honte 

(i)  Si  quando  tranfibis  per  Bafilicam  &  voles  fcire 
quomodo  quifque  dicat ,  nihil  eft  quod  Tribunal 
afcendas  ,  nihil  quod  prsebeas  aurem  :  facilis  divi- 
natio  :   fcito   cum  pedime   dicere   qui  laudabitur 

maxime Pudet  refcrrc ,  quae  quam  frada  pro- 

nuntiatione  dicantur  y  quibus  quam  teneris  clamo- 
ribus  cxcipiantur.  PiXN.  Lib.  II  j  Epi/i.  XI K 
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»  de  vous  dire  avec  quelles  acclamations 
»  flatteufes  font  reçus  les  plus  mauvais 
»  difcours  »• 

C  eft  de  nos  jours  que  ces  applaudiflè- 
mens  indécens  &  ridicules  fe  font  intro- 
duits.  Le  Bel-Efprit  les  a  recherchés ,  les 
a  fouvent  payés ,  &  le  mauvais  goût  les  a 
prodigués.  On  applaudiffoit  moins  autre- 
fois ,  mais  on  fiffloit  davantage  ;  ce  qui 
dénotoit,  félon  nous,  qu^on  étoit  un  peu 
plus  févère.  Eh  !  comment  l'Éloquence 
confervera-t-elle  fa  pureté,  fcs  grâces, fa 
force  &  fa  dignité  ,  fi  Ton  continue  de 
couronner  le  bavardage ,  &  les  bourfouf- 
flures  amphigouriques  ?  Ce  nouveau  genre 
d'éloquence  dont  Thomas  eft  Tinventeur, 
eft  devenu  le  genre  dominant.  Il  a  achevé 
de  corrompre  le  peu  de  goût  qui  reftoit 
encore.  C'eft  un  pcnfeur  profond  ,  mais 
peu  naturel  :  toujours  monté  fur  des  (i) 
échaffes,  il  fatigue  par  un  ftyle  toujours 

(i)  Toutes  les  fois  qu'on  apportoit  à  Vbltairt 
quelque  ouvrage  de  Thomas  y  il  ne  manquolt  jamais 
de  dire:  ah  !  voilà  du  Galithomas  ! 

ampoulé. 
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ampoulé ,  toujours  outré ,  par  une  morgue 
&  une  monotonie  continuelle  ,  par  fon 
affedation  à  ne  tirer  fes  métaphores ,  que 
des  Arts  &  des   Sciences  le  moins  à  la 
portée  du  Ledeur.  Quel  Ecrivain^  pour- 
tant y  devoit  être  plus  en  garde  contre 
tous  les   défauts  qui  abondent  dans  fes 
ouvrages  ?  Thomas  avoit  enfeigné  long- 
temps :  il  étoit  familier  avec  les  grands 
modèles  de  l'Antiquité  :  malheureufemenc 
on  voit  qu'il  a  préféré  Sénèque  &  Lucain, 
le  faux  bel-efprit  au  bon  efprit ,  les  excès 
ambitieux  de  TArt  ^  à  la  marche  uniforme 
&  fage  de  la  Nature. 
:   Cependant  cette  fauffe  éloquence  a  été 
cent  fois  couronnée,  &  ce  triomphe  n'a' 
fervi  qu'à  nuire  à  l'Art.  La  Jeunefle  dont 
le  goût  n'eft  pas  encore  formé  ,  jaloufe' 
d'obtenir  un  pareil  triomphe ,  éblouie  par 
de  grands  mots,  prenant  l'obfcurité  pour 
de  la  profondeur ,  les  écarts  de  l'imagina- 
tion pour  de  véritables  élans ,  les  orne- 
mens  vains  &  inutiles ,  pour  des  beautés 
réelles  &  uéceflaires  ,  a  choifi  Thomas  ' 

Ce 
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pour  modèle.  On  a  voulu  être  pcnfcur 
comme  lui  :  on  s'eft  étudié  à  ne  parler 
qu'un  jargon  fcientifique  ;  on  a  contradé 
une  boufEffure  infupportable  ^  &  plus  on 
s'eft  écarté  de  la  nature  &  de  la  raifon , 
plus  on  a  été  encouragé  &  applaudi.  Ce 
n'étoit  pas  là  fans  doute  rintcntion  de 
rAcadémie  Françoife,  lorfqu*elle  a  changé 
les  fujets  des  Dîfcours  qu'elle  propofoit 
autrefois  pour  concourir  au  prix.  Il  eft 
vrai  que  ces  Difcours  académiques  font 
fouvent  froids  ;  mais  du  moins  le  ftyle 
en  eft  toujours  pur  &  correâ:.  On  ny 
fait  point  étalage  de  bel-efprît  ;  mais  on 
y  trouve  du  jugement  &  de  la  raifon;  les 
idées  y  fcmt  préfentées,  développées  ayec 
méthode  &  clarté  :  les  penfées  y  font 
vraies  &  fimples  :  Temphafe ,  ôc  une  mor- 
gue froide  &  pédantefque  n'y  dominent 
pas  ,  parce  que  nos  c^cnv^Xn^  penfeurs^ 
ne  jouifToient  pas  encore  de  l'autorité 
qu'ils  ont  acquife  depuis.  Comme  il  n'étoit 
queftion  que  d'un  point  de  morale  à  dif- 
cuter  .  le  texte  étoit  ordinairement  tiré 
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de  rÉcriture-Sainte  ,  &  il  eût  été  difficile 
d^aflScher  une  façon  de  penfer  libre  & 
philofophique  :  on  étoit  même  obligé  de 
terminer  le  Difcours  par  une  Prière  a 
Dieu  ;  ce  qui  paroîtroit  aujourd'hui  un 
peu  trop  dévot  pour  un  Siècle  de  Lutnihesi 
Peut-être  a-t-on  penfé  que  de  pareils  fujets* 
n'étoient  pas  propres  à  allumer  le- feu  du 
génie  ,  &  à  élever  Timaginatiôn*  Pour 
nous  ,  nous  fommes  bien  éloignés  de  le 
croire  :  mais  nous  ptnfons  que  les  Éloges 
hifloriques  qu'on  a  fubftitués  à  la  place,' 
ont  perdu  le  goût,  &  qu'on  ne  pouvoît 
pas  trouver  un  moyens  plus  efficace  & 
plus  prompt ,  pour  achever  de  corrompre 
la  langue,  &  pour  précipiter  la  ruine  de 
la  véritable  Éloquence. 

Les  Imitateurs  font  ordinairement  un 
troupeau  fer  vile,  qui  fuit  aveuglément  le 
modèle  qu'il  a  choifi ,  &  n'a  pas  même 
l'inflinO:  d'en  diftinguer  les  beautés  &  les 
défauts.  Il  eft  bien  difficile  d'ailleurs 
d'atteindre  à  une  imitation  parfaite.  Quel- 
ques efforts  que  l'on  faffe ,  on  refte  prefqve 

C  c  a 


I 
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toujours  âu-deflbus  4^  Toriginal.  Si  Ton 
n*a  pas  fon  génie  y  fes:  pinceaux  ;  fi  Ton  ne 
faifit  pas  fon  efprit ,  on  rifque  d*outrer  les 
beautés ,  qui  alors  n'en  font  plus  ,  6c  les 
défauts  y  que  Ton  rend  encore  plus  palpa- 
bles*Thomas  n'a  jamais  confulté  la  Nature: 
mais  la  bouffifFurç  ,Ôt  le  gigantefque  qui 
gâtent  fes  écrits,  font  du  moins, en  quelque 
forte ,  rachetés  par  une  abondance  d'idées 
fortes  &  impofantes  ,  par  une  foule  de 
penfées  .nobles  &  rapides  ,  &  par  un 
ifoncls  immenfe  d^  diverfes  &  riches  con- 
noiffgnoe?.  Il  eft  aabufé,  comme  on  abufe 
des  -dons  de  la  fortune,  en  étalant  trop 
de  luxe  ÔÇ;  de  fafte.  Ceux  qui  prétendent 
l'imiter  ,  ont-ils  les  mêmes  moyens  ?  Il 
en  eft  du  Citoyen- de  la  République  des 
Lettres  ,  comme  du  Citoyen  ordinaire, 
s'il  veut  faire  parade  d'un  luxe  au-defTus 
de  fes  facultés ,  il  fait  bientôt  banque- 
route au  bon  fens  &  à  la  raifon. 

Voyez .  ce,  que  font  devenus  les  finges 
de  Fonttnclle  ?  Voyez  ce  que  deviendra 
d'AiEMBERT  ?  Non-feulement  il  a  voulu 
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mettre  dans  fes  prétendus  Éloges ,  Tefprit, 
la  fîneffe  ,  les  agrémens ,  que  Fontenelle 
a  répandus  dans  les  Tiens  ;  mais  il  a  voulu 
prendre  encore  le  ton  de  Voltaire,  &  les 
rendre  plus  piquans  y  en  les  affaifonnant 
du  fel  de  l'Épigramme  ,  &  ils  ne  font 
pleins  que  de  bouffonneries  &  de  far- 
cafmes.  Au  ilyle  fautillant  ,  découfu  , 
maniéré,  fouvent  burlefque  dont  ils  font 
écrits  ,  reconnoît- on  l'Auteur  du  fage 
Difcours  (1)  qu'on  lit  à  la  tête  de  V En- 
cyclopédie ?  C'eft  bien  le  cas  de  dire ,  que 
pour  éviter  le  ridicule,  il  faut  que  chacun 
fe  renferme  dans  fon  état.  Ingrat  envers 
la  Géométrie  qui  Ta  fait  connoître  ,  à 
laquelle  il  doit  toute  fa  renommée  , 
à'Alemben  a  voulu  être  plaifant  &  bel- 
efprit  ,  Littérateur  &  Philofophe.  Ce 
dernier  rôle  lui  convenoit  mieux.  On 
peut  afTurer  même  ,  fi  Ton  confulte  fes 
écrits ,  qu'il  Ta  joué  finement  &  modéré- 
Ci)  Diderot  a  eu  la  plus  grande  part  à  ce 
Difcours  ,  dont  le  fonds  &  renchaînement  des 
idées  appartiennent  au  Chancelier  Bacon. 

Ce  3 
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ment  ,  ce  qui  lui  a  quelquefois  attiré 
d'aflez  vifs  reproches  de  la  part  du 
parti  (i).  Il  falloit  qu'il  s'en  tint-là.  Ses 
Mêlantes  de  Littérature  ^  d'Hifioirc  ù  de 
Philofophie  ^  font  écrits  dun  ftyle  froid, 
inégal  ,  &  prefque  toujours  trop  fami- 
lier :  la  Métaphyfique  qui  y  régne  eft 
embrouillée  &  obfcure.  Ceft-là  que  ,  des 
plaines  arides  de  la  Géométrie ,  il  vient 
fouler  d'un  pied  profane  ,  tes  fentiers 
fleuris  du  ParnafTe  ,  &  glacer  les  eaux 
d'Hippocrène  ,  renverfcr  toutes  les  loix 
de  la  Poéfie  ^  de  l'Éloquence  &  de  THif- 

(i)  D'Alembert,  en  effet,  a  été  modéré  dans 
fes  écrits  :  mais  il^  favoit  bien  fe  dédommager  de 
cette  contrainte.  Il  tenoit  chez  lui  un  Bureau  d'ajfur 
rance  pour  les  Précepteurs  ,  les  Inftituteurs  ,  les 
Maîtres  de  toute  efpèce  ,  pour  les  Femmes  de 
chambre  même  &  pour  les  Valets ,  qu'il  diftribuoir 
dans  toutes  les  bonnes  maifons  de  la  Cour  &  de  la 
Ville  ,  fouvent  même  fans  en  être  requis.  Il  les 
envoyoit  de  fa  part  chez  le  Bourgeois ,  &  les  prc- 
fentoit  lui-même  chez  l'Homme  en  place  &  en 
crédit.  C'efl:  ainfi  que ,  fans  fe  compromettre ,  il  a 
étendu  &  propagé  la  Doélrine  du  Philofophifme. 
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toire  ;  en  diâ:er  de  nouvelles  ,  éteindre 
le  feu  de  l'imagination  ^  &  foumettre  aux 
régies  d'Euclide  les  élans  du  génie.  Il 
faut  que  la  pafiîon  du  Bel-Efprit  foit  bien 
ambitieufe ,  pour  tourner  à  ce  point  la 
tête  froide  d'un  Géomètre  !  Son  Essai 
fur  les  Gens  de  Lettres  j  eft  fon  meilleur 
ouvrage  ;  mais  il  avoit  de  l'humeur  contre 
les  Grands  ,  quand  il  le  compofa.  C'efl 
toujours  la  faute  des  Gens  de  Lettres , 
lorfqu'ils  fe  laiffent  avilir.  Si  l'on  confi- 
<lère  la  plupart  de  ceux  qui  ufurpent  ce 
titre  y  eft-il  étonnant  qu'on  les  méprife  ? 
Parafites  avides ,  flatteurs  bas  &  rampans 
de  la  grandeur  ou  de  l'opulence  ,  com- 
nient  oferoient  -  ils  montrer  une  fierté 
noble  &  défintéreflée  ?  Un  homme  y  vrai- 
ment homme  de  Lettres ,  dont  le  mérite 
eft  généralement  reconnu,  &  qui  ^  de 
foi-même  (1)  le  fentiment  qu'on  en  doit 

(a)  PiRON  étant  près  d'entrer  dans  rappartement 
d'un  grand  Seigneur  qui  rcconduifoit  une  pcrfonnô 
qualifiée  :  «  P^î  >  Monûeur  ,  dit  le  maître  du 
logis ,  à  la  pcrfonne  qui  s'arrêtoit  par  politeirc  ^ 

Ce  4 
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avoir  ,  fe  refpe£le  &  fc  fait  refpeâer. 
D'Alembert  a  fuivi^  pour  lui-même,  les 
confeils  qu'il  donne.  Il  a  fu  mettre  une 
efpèce  de  dignité  dans  fa  conduite  y  quand 
il  s'eft  publiquement  affublé  du  manteau 
de  Philofophe.  Il  étoit  né  Mime  ,  & 
amufoit  les  fociétés  où  il  étoit  admis.  Il 
a  fenti  que  ce  rôle  ne  procuroît  aucune 
confidération  ;  il  Fa  quitté ,  pour  en  jouer 
un  autre  plus  grave  jufqu'à  la  fin  de  fes 
jours  y  dans  lequel  il  a  réuflî.  Sa  mémoire 
étoit  prodigieufe ,  fon  efprit  vif ,  &  fa 
conception  facile.  Son  nom,  comme  Géo- 
mètre y  pourra  paffer  à  la  Poftérité  ,  mais 
à  peine  en  parlera-t-on  comme  Littéra- 
teur. Il  a  beaucoup  influé  dans  les  chan- 
gemens  qu'on  a  faits  pour  le  concours  du 
Prix  académique  ,  &  les  Éloges  hiflo- 
riques  font  de  fon  inftitution.  Autrefois  les 


pajfe:^  ,  ce  nejl  qu'un  Poète  »  :  •*  Puifque  les  qualités 
font  connues j  repartit  Piron,  /e  prends  mon  rang;  » 

&  il  pafla  le  premier.  Vie  d'Alexis  PiKOU j^pag.  14J, 

Tom.  /,  de  fes  Œuvres  complcttes. 


DES  Lettres  Et  des  Mœurs.  409 

Séances  publiques  de  TAcadémie  étoîent 
peu  nombreufes  :  d'Alembert  après  s*eii 
être  fait  nommer  Secrétaire  perpétuel,  a 
trouvé  le  fccret  d'y  attirer  &  la  Cour  ôc 
la  Ville.  Les  applaudiffemens  alors  fe  font 
multipliés  :  mais  la  raifon  &  le  goût  ont 
gardé  le  fdence. 

Tandis  que  le  Bel-Efprît  s'efForçoit  de 
groflîr  le  nombre  de  fes  partifans  ,  une 
Académie  (1)  de  Province  couronnoit 
Fabus  du  Génie.  Entraînée  par  le  charme 
de  l'Éloquence  mâle  &  vigoureufe ,  par  le 
llyle  fier  &  majeftueux,  par  la  nouveauté 
&  la  fingularité  des  idées ,  la  chaleur  &  la 
hardieffe  des  penfées ,  &  le  ton  abfolu  que 
J.  J.  Rousseau  employoit  pour  foutenir 
un  paradoxe  étrange ,  mais  qui  n'étoit  pas 
nouveau  ;  cette  Académie  laifTa  tomber , 
comme  malgré  elle,  le  laurier  d'Apollon 
fur  la  tête  du  Citoyen  de  Genève.  Jearv- 

(i)  L'Académie  de  Dijon  avoit  propofé  cette 
queftion  :  Si  h  rétahlifftmtnt  des  Sciences  &  des  Arts 
a  contribué  à  épurer  les  Mœurs.  J.  J.  Rousseau  fou- 
tint  la  négative,  &  fut  couronné. 
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Jacques  ^  en  qualité  d'Écrivain  en  profe, 
infiniment  fupérieur  à  Voltaire  ,  &  plus 
extraordinaire  comme  Philofophe  y  après 
une  longue  obfcurité  parut  tout-à-coup' fur 
la  fcène,  &  fixa  tous  les  regards  fur  lui. 
Il  fit  taire  même  ,  pour  un  temps  y  les 
trompettes  de  la  Renommée  qu^occupoit 
feul  alors  le  Patriarche  de  Ferney  ,  &  le 
nom  de  Jean-Jacques  Roujfeau  ,  retentit 
dans  toute  l'Europe.  Ami  d'abord  des 
Philofophes,  qui  le  prônèrent,  il  devint, 
dès  qu'il  les  eut  connus  ,  leur  plus  cruel 
ennemi.  L^amitié  n'eft  pas  de  longue 
durée,  quand  elle  n'efl:  pas  cimentée  par 
Teftime:  or  ces  Philofophes  fe  connoif- 
foient  trop  pour  s'eftîmer  ;  ce  n'eft  que 
l'intérêt  qui  les  unîfToit  &  qui  les  unit 
encore.  Malheureufement  Jean^  Jacques  ^ 
fombre  ,  chagrin  ,  atrabilaire ,  s'eft  livré 
à  tous  les  écarts  d'une  imagination  folle 
&  déréglée.  Sa  plume  brûlante  n^a  fou- 
tenu  que  des  paradoxes ,  &  n'a  écrit  que 
des  rêves  extravagans  ;  fa  main  a  tendu 
des  pièges  à  l'innocence  j  il  a  même  fou- 
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vent  fait  rougir  la  pudeur  ;  il  a  préfenté 
un  fyftême  d'éducation  faux  ,  ridicule  ^ 
chimérique  &  dangereux  ,  a  cherché  à 
exalter  la  tète  des  Mères  y  en  leur  ordon- 
nant d'autorité  ^  ce  qu'un  plus  grand  Philo- 
fophe,  avant  lui  ^  leur  (i)  avoit  donné 
comme  confeil^  &  ce  que  la  Nature,  plus 
fage  que  tous  les  Philofophes ,  leur  avoit 
prefcrit  d'avance.  Le  Citoyen  de  Genève 
en  paroiflant  croire  un  Dieu  ,  en  faifant 
le  plus  bel  éloge  de  TÉvangile  y  fappe  à 
la  fois  les  fondemens  de  toute  Religion 
&  de  toute  croyance.  Il  avilit  l'homme,  ' 
le  ravale  même  au-deffous  de  la  brute ,  le 
renvoie  dans  les  bois  brouter  l'herbe,  & 
préfère  le  trifte  &  malheureux  fort  du  fau- 
vage  à  celui  de  l'homme  civilifé.  L'efprit 
rempli  de  noires  chimères ,  le  cœur  rongé 
d'un  orgueil  fecret  &  philofophique  ;  il  ne 
connoît  aucun  état,  aucun  rang,  aucune 
puifTance  ;  prêche  hautement  la  liberté  , 
&  établit  l'ÉGALiTÉ   des  conditions.   Ce 

(i)  M.  le  Comte  de  Buffon* 
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qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'eft  que  tant 
d'erreurs  &  de  paradoxes,  fe  trouvent  à 
côté  des  plus  grandes  vérités  ,  &  de  la 
morale  la  plus  févère  ! 

Cet   Écrivain   fameux  ,    s'eft    fait    un 
monde  de  partifans  ôc  d'ennemis  ,  égale- 
ment ardens  à  le  défendre  &  à  le  perfé- 
cuter.  Uenthoufiafme  qu'il  a  infpiré,  eft 
fondé  fur  fon  éloquence  ,  comparable  à 
celle  de  nos  plus  grands  Maîtres.  Une 
imagination  exaltée  &  fougueufe ,  un  ftyle 
chaud ,  animé  ,  pittorefque  ,  une  fenfibi- 
lité  exceilîve ,  une  originalité  dont  nous 
n'avons  pas  encore   eu   d'exemple  ,   ont 
décidé  la  fortune  de  fes  Ecrits.  C'efl:  aux 
femmes  fur-tout  qu'il  doit  fa  plus  grande 
célébrité  :  mais  l'auroient- elles  lu  ,  s  il 
n'avoit  compofé  que  fon  Contrat  Jbcid, 
&  fes  autres  ouvrages  Philofophiques  & 
Polémiques?  Il  avoit  plus  de  refïburces 
qu'aucun    des  prétendus  Philofophes  du 
temps,  pour  fe  les  rendre  favorables.  Il 
n'alla   chercher   ni   VOraifon  funèbre  de 
Marc'Aurèle  ^  ni  les  triftes  Aventures  de 


\ 
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Bélifairc  pour  les  attendrir,  ou  pour  les 
guérir  de  leurs.préjugés  ;  il  ne  s'avifa  pas  de 
faire  de  petits  contes  orduriers  (i)  &  licen- 
cieux ,  qui  ne  fe  lifent  qu'en  fecret ,  à  la 
clarté  douce  du  demi-jour  d'un  boudoir  : 
mais  il  compofa,  pour  les  femmes,  la  Nou^ 
vellc  Héloï/Cy  Roman  écrit  avec  une  plume 
de  feu ,  où  la  fédudion  la  plus  criminelle 
eft  expofée  fans  remords  &  fans  voile ,  où 
la  pudeur  eft  fans  cefle  en  péril  &  tou- 
jours ofFenfée ,  où  l'expreffion  brûlante  de 
la  partion  enflamme  les  defirs  ,  embrâfe 
l'imagination,  où  l'innocence  fe  livre  au 
féduâeur  faas  s'en  douter,  &  où  le  cynique 
effronté  ne  rougit  pas  d'avouer  fon  crime, 
ôc  de  tracer  la  voie  qui  l'a  conduit  à  le 
confommer.  Il  :  n'eft  pas  de  Roman  plus 
dangereux  pour  les  mœurs.  Les  femmes 
Font  pourtant  dévoré ,  malgré  les  digref- 
fions  froides  &  inutiles,  &  les  paradoxes 


(i)  Candide^  l'Ingénu  y  la  Pucellc^  fruits  candide^  ^ 
ifigénus  y  innoccns  de  la  riante  &  fage  imagination 
du  Patriarche  des  Mages  de  nos  jours  1 
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révoltans  dont  il  eft  plein.  Mais  elles  ont 
fu  gré  à  l'Auteur  des  fenfations  qu'il  leur 
a  fait  éprouver  :  elles  lui  ont  pardonné 
tout  le  mal  qu'il  difoit  d'elles ,  parce  qu'il 
s'eft  avoué  leur  efclave,  &  qu'il  leur  a 
perfuadé  que  fon  cœur  démentoît  &  là 
bouche  &  fa  plume.  C'eft  par-là  qu'il  les 
a  captivées.  Il  a  achevé  de  les  féduire  par 
fon  Emile. 

Tout  eft  outré  dans  ce  fiécle  ,  tout  eft 
emportement  ou  délire.  Tandis  que  la 
Religion  &  la  Juftice  (1)  foudroy oient  les 
erreurs  fans  nombre  répandues  dans  VÊmilc^ 
le  fexe  s'enivroit  de  la  ledure  de  ce  perni* 
cieux  Roman.  Il  n'en  connut  pas  le  danger. 
Il  n'y  trouva  y  fous  les  apparences  trom- 
peufes  de  l'amour  de  l'humanité  ,  que  des 
confeils  qui  flattoient  fon  amour-propre. 
A  la  voix  de  Jean-Jacques^  le  fentimcnt  àt 
la  maternité  fembla  renaître  &  fe  rallumer 


(i)  Le  Roman  d*ÉMiLE,  ou  de  l'Éducation  ,  a 
été  ccnfuré  par  la  Sorbonne,  &  condamné  par  Arrct 
du  Parlement  du  9  Juin  1762,  à  être  lacéré  &  brûlr 
par  la  main  du  Bourreau. 
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dans  le  fein  des  mères  :  on  eut  dit  ,  à 
l'empreflement ,  à  l'ardeur  qu'elles  mon* 
trèrent  pour  remplir  le  plus  tendre  &  le 
plus  doux  de  leurs  devoirs^  qu'elles  obéif^ 
foient  plutôt  à  Roujfcau  j  qu'à  la  Nature. 
La  première  ferveur  eft  toujours  extrême. 
On  ne  confulta  ni  fon  tempérament,  ni 
fa  fanté ,  ni  fes  forces ,  ni  la  raifon.  Cet 
heureux  mouvement  de  l'amour  maternel 
perdit  bientôt  de  fon  prix,  par  la  manière, 
dont  on  s'acquitta  des  pénibles  fondions', 
de  nourrice.  Interrompre  fon  repos,  rifquer. 
d'altérer  la  fraîcheur  &  la  beauté  de  fon 
teint,  fe  priver  de  la  préfence  de  l'objet  de 
fes  complaifances  fecrettes,  fe  vouer  à  une 
vie  fédentaire  &  retirée,  font  des  facrifices 
qui  coûtent  trop.  On  compteroit  aifémént 
le  nombre  des  mères  qui  fe  font  livrées,  fans 
réferve,  aux  obligations  de  cet  état  pénible. 
On  contraignit  donc  les  nourriflbns.à,  ne 
prendre  leur  nourriture  qu'à   des  heures 
réglées.  On  fit  plus  ,  on  les  porta  dans 
leurs  barcclonncttes  (i),  par-tout  ou  leurs 

(i)  Efpèce  de  petit  berceau  portatif  où  les  enfans 
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mères  jugeoient  à  propos  d'aller,  même 
aux  fpeftacles,  où  par  leurs  cris  innocens , 
ils  fembloient  plutôt  fe  plaindre  de  Tair 
lîial-fain  qu'on  y  refpire ,  que  demander  à 
fatisfaire  leurs  befoins.  A  quoi  donc  a  fervi 
le  fol  enthoufiafme  que  Jean-- Jacques  a 
infpiré  aux  femmes  f  Comme  c'étoit  leur 
tête^ôc  non  leur  cœur,  qu'il  avoit  échauffée, 
elles  n'ont  pas  fenti  toute  l'étendue  de 
leurs  obligations,  elles  n'en  ont  connu  que 
le  matériel  :  elles  ont  penfé  qu'il  leur  fuffi- 
foit  ,  pour  mériter  encore  plus  le  doux 
nom  de  mère,  de  préfenter  leur  fein  à  leurs 
nouveaux-nés.  Eh  !  qu'importe  après  tout 
quel  fein  les  allaite ,  celui  de  la  mère  ou 
de  l'efclave ,  fi  la  mère  n'ayant  pas  imité 
d'abord  l'exemple  des  animatix  dans  leur 

I  1 Il    I        ■■■    I       ■■llW»gl     ■lllll.l I  I 

font  couches,  ayant  la  liberté  de  tous  leurs  mem- 
bres, alTajetis,  preifcs,  ferres  autrefois  par  des  liens 
cruels ,  (jui  ont  occafioiiné  fouvcnt  bien  des  diffor- 
mités, des  maladies,  des  langueurs,  &  la  mort  même 
aux  enfans.  ^i  Jean- Jacques  a  rendu  fervicc  à  lliuma- 
nité,  c'eft  en  détruifant  Tufagc  barbare  de  ces  funeftcs 
liens. 

continuelle 
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continuelle  &  tendre  inquiétude  pour  leurs 
petits^ dans  la  peine  qu'ils  ont  à  fe  féparer 
d'eux  un  inftant  ^  pour  aller  chercher  à  la 
hâte  leur  noufriture  y  elle  les  imite  dans 
l'abandon  qu'ils  en  font,  dès  que  rinftinfl: 
leur  indique   qu'ils  font  afle^z  forts  pour 
fe  défendre  &  veiller  eux-mêmes  à  leur 
confervation  ?  La  nature  feule  parle  dans 
les  animaux  :  mais  la  nature  &  la  raifon 
parlent  dans  les  hommes.   Neft-ce   pas 
ceffer^  pour  ainfî  dire ,  d'être  mère  ,  que 
de  livrer  fes  enfans,  dès  qu'ils  quittent  le 
fein  maternel  ^  à  des  foins  étrangers  ÔC 
mercenaires  ?  Son  lait  a  nourri  leur  corps, 
a  fortifié   leurs  membres  délicats  i  mais 
qui  leur  donnera  la   nourriture  de  l'ef- 
prit  ?  Qui  leur  formera  le  cœur  ?  Qui 
veillera  fur  leurs   premières  habitudes  ? 
JLes  femmes  n'ont   faifi  que  le  ridicule 
du  fyftême  de  Jean  -  Jacques.  San&.  égard 
au  climat ,   aux   faifons  ,  à  la  décence , 
au  fexe  même  ,  elles   ont  expofé  leurs 
enfans  prefque  nuds  à  toutes  les  intempé- 
ries de  Tair  :  le  froid  le  plus  rigoureux  ne 

D  d 


4l8  D^E     LA    DÉCADENCE 

les  a  point  alarmées  fur  la  délicàteffe  de 
ces  tendres  viûimes  facrifiées  aux  rêveries 
d'une  tête  folle  &  exaltée  :  la  ftagnation, 
dans  laquelle  ce  Dodeur  infenfé  veut  que 
Fefprit  des  enfans  croupiffe  jufqu'à  Fado- 
lefcence ,  a  été  regardée  comme  un  pré- 
cepte ,  ou  plutôt  comme  une  loi  pofitive  : 
loin  d'accoutumer  infenfiblement  ces  amcs 
tendres  à  recevoir  de  bonne  heure  toutes 
les  bonnes .  impreffions  fi  néceflaires  pour 
le  refte  de  la  vie ,  on  les  a  laiffées  dans 
l'ignorance    abfolue    de    l'exiftenjce    d'un 
Dieu  ,  fans  inftruûion  fur  la  Religion, 
fans  leur  donner  la  plus  légère  idée  de 
leurs    devoirs    jufqu'au    moment    où   les 
pallions  commencent  à  s'éveiller ,  où  l'in- 
docilité ne  connoît  point  de  frein,  où 
l'amour-propre  n'eft  que  de  l'orgueil ,  où 
le  cara£lère  qui  n'a  jamais  été  contraint 
ne  peut  plus  l'être ,  où  la  raifon  enfin  n'a 
ni  force  pour  agir  ^  ni  voix  pour  fe  faire 
obéir  ,  parce  qu'elle  n'a  été  ni  dévelop- 
pée, ni  cultivée,  ni  éclairée  à  mefure  que/ 
l'enfant  croiflfoit  en  âge.  Eft-il  un  fyftême 
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plus  funefte  de  quelque  côté  qu'on  Tenvi* 
fage  ?  L'efpéce  de  fureur  avec  laquelle  il 
a  été  embraffé  &  fuivi.^  ne  prouve-'t-elle 
pas  que  la  folie  fait  plus  de  profély tes  que 
la  fageffe  ?  Ce  fyftême  eft  bien  digne  d« 
la  Philofophie  de  nos  jours.  Si  ce  ibnt^là 
les  grandes  lumières*  quelle  a  répandues 
jufqu  a  préfent ,  on  peut  dire  qu*ellç  reA- 
femble  à  ces  liqueurs  inflammables  ^  dont 
la  lueur  livide  &  pâle  décolore  ^  altère  ^ 
défigure  tous  les  objets  fur  lefquels  tombe 
fon  jour  affreux, 

UÊmiU  eft  peut-être  de  tous  les  ou** 
vrages  du  Citoyen  de  Genève ,  celui  qui 
porte  le  plus  Tempreinte  du  génie  joint 
au  délire,  &  celui  où  Ion  trouve  le  plus 
de  contradidions ,  qui-  renferme  les  plu« 
grandes  vérités  &  les  plus  fortes  erreurs, 
qui  réuniiTe  à  la  fois  les  plus  excellens 
préceptes ,  &  les  confcils  les  plus  bizarres 
&  les  plus  impraticables  :  en  un  mot ,  où 
la  raifon  &  l'extravagance  marchent  d'un 
pas  égal,  Çeft  ainfi  que  la  fageffe  éter* 
nelle  fe  joue  de  la  fageffe  humaine  >  et 


V      il 
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Tabandonne  à  fon  fcns  pervers  ôc  à  fon 
aveuglement  volontaire.  Ce  qu'on  doit 
remarquer ,  c'eft  que  les  prétendus  Philo- 
fophes ,  ne  font  que  donner  une  forme 
nouvelle  aux  anciennes  erreurs.  Plein 
de  la  ledure  des  Philofophes  païens , 
Roujfcau  a  fondu  leurs  idées  avec  les 
tiennes  ;  il  s'eft  approprié  leurs  penfées , 
il  a  fortifié  leurs  erreurs ,  des  erreurs  qui 
lui  font  perfonnelles.  Parmi  les  Philo- 
fophes fcéptiques  modernes,  Montaigne 
fur- tout  eft  celui  qu'il  a  le  plus  fou  vent 
mis  à  contribution ,  fans  y  faire  le  moindre 
changement ,  que  celui  de  quelques  mots 
furannés  qu'il  a  habillés  à  la  moderne. 
Difciple  de  Terreur  dès  l'enfance ,  flottant 
<icpuis  fans  ceffe  entre  la  chimère  &  la 
réalité  y  gonflé  d'un  orgueil  exceflîf ,  fier 
•de  fes  faufFes  lumières ,  égarant  les  autres 
en  s'-égarant  lui-même  ,  Jean -- Jacques 
paroît  un  ^tre  à  pluficurs  faces ,  agréables 
ou  révoltantes.  Il  a  fait  autant  de  mal  aux 
mœurs  que  .Voltaire.  Ils  ont  chacun  leurs 
Sénateurs ,  mais  le  fanatifme  de  ceux  de 
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JRouffeau  eft ,  en  quelqiid  forte  ^  pardon- 
nable ,  parce  qu  il  eft  fondé  fur  le  génie 
de  cet  Écrivain^  fur  fon  admirable  élo- 
quence ,  fur  la  beauté  mâle  &  vigou- 
reufe  de  fon  ftyle  ,  enfin  fur  la  bonne 
foi  qu'on  croit  réconnoitre  dans  fes 
ouvrages  :  au  lieu  que  le  fanatifme  defe 
Seûateuf^  de  Koltcdre yicié^  fondé. quo 
fur  le  clinquant  du  Bel  -  Efprit ,  fur  les 
agrémcns  légers  &  frivoles  de  fon  ftyle  > 
&  fur  le.  cynifme  effronté  dé  fes  éctitjs^ 
/^û^-jT^ci^r^i  eft  un  modèle  de  goût  &.dq 
ftyle  ,  mais  'qu^il  faut  arracher  des  mains 
de  la  JeunefFe  ^  parce 'qu'il  eft  en  même- 
temps  uh  dangereux  modèle  de  raifonne- 
mens  faiix  &.captifito  ;  qu'il  égare  àrJa 
fois  &  le  cceur  &  rc{prit>.pjar  uii  cKemin 
toujours  jonché  de  fteurs.  Quoiqu'il,  ait 
confervé  à  FÉloquejoce^  ttwteF  fa .  force  :  ôç 
toute:  &  feeawté.^  il  :D'^.a  eft  pas  .mpins  Iç 
eorrùpteur  par  labu^qù-ii.en  a  foM^.Awifi 
il  doit  êicre mia  au.caing  dte^  ÉQriv^ins  les 
plus  dangeœux  que.cei:&éçle  philofophfj 
a  produirai.     ..v  .    .  •  r  ..    .,     .: 
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-  La  manie  du  Bcl-Ëfprit  ^  qui  caufa  che2 
lés  Grecs  la  ruiné  de  la  véritable  Élo- 
quence y  nlnflua  point  fur  la  Poéfîe  ^  qui 
fe  côûfcrva  pure'  depuis  Homère  jufqu'à 
Théocriu  ;.  tandis  qu'à  peine  avoît-ellc 
été  portée  chez  les  Homains.  au  plus  haut 
degré  de  fplendeur  5  elle  fuivit  la  chute 
rapide  de  l'Éloquence.  Les  Mufes  Fran- 
çoifes  n'ont  piais  été  plus  heurèufes  que 
les  Mufes  Latines,  Cefi:  préciiëment  dans 
ce  Siècle  de  lumières  que  notre  Poéfic 
a  vu  fes  grâces  difparoître^  &  fon  éclat 
B^évanouir.  Ce  n^eft  plus  de  fentimens  & 
d'images  qu'elle  fe  nourrit  i  aujourd'hui  : 
pâle  &  décolorée  i  à^  peine  là  diftingue^ 
t-on  de  la  plus:  foible  profet  cUé  ne  fe 
nourrît  que?  d'emprunts ,  '  de  fcntences  & 
de  maximes/,  toi»  les  gdnresi  fe;  con- 
fondent, s'altèreht^A  fe  pérdentu  on  ne 
rit  plus,  on  ne  pleuré  plxisrf  au  lîeu  de 
ces  émotions  c^liçidufes ,  de  ticsj  pleurs 
doux  &  invol€ftit?û;tts  que  :  nous  faifoit 
ëprouvei?  ,  &  que  -  nous  acraçhoît  uàe 
hcureufe  &  touchante  fituatioû  y-de  font 
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des  ferremens  y  des  déchiremens  de  coeur 
infupportables  y  dont  on  fort  comme  de 
ces  rêves  fufFoquans  &  pénibles  ,  que 
caufent  des  fituations  fouvent  horribles 
&  toujours  forcées. 

A  quoi  la  Scène  Françoife  eft-elle  en 
effet  réduite  aujourd'hui  ?  La  Terreur  fit 
la  Pitié  en  font  bannies;  mais  la.fombre 
HORREUR  y  régne.  Il  femble  ijue  le? 
Poètes,  prennent  à  tâche  de  dénaturer 
le  genre  tragique.  Comme  ils  ignorent 
Fart  dé  remuer  les  paflîons,  de  toucher, 
d'attendrir  ôc  d'intéreïfer  •  ils  Te  con- 
tentent  de  flétrir  le  cœur  ,  de  noircir 
l'imagination  ,  de  forcer  les  Speâ:ate*urs 
à  détourner  les  yeux  des  objets  atroces 
qu'ils  offrent  à  leurs  regards.  Melpoïhèrie 
ne  paroît  plus  que  couverte  des  lambeaux 
4égoûtans  de  Shakefpear.  On  diroit  que 
les  Poètes ,  à  Tenvi ,  fe  difputent  entr'eux 
à  qui  noircira  le  plus  la  Scène.  Incapables 
d'atteindre  à  la  charmante  ôc  fublimç 
lîmplicité  de  Racine  ,  ils  n'ont  que  la 
miférabie  reffource  de  franchir  toutes  les 

Dd4 
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régies  y  de  multiplier  les  coups  de  Théâtre^ 
d'augmenter  la  pompe  du  Spcâacle  ^  de 
frapper  les  yeux,  de  laiffer  Teiprit  vuide  & 
le  cœur  dans  une  angoifTe  infupportable. 
On  n  a  pas  fenti,  qu'en  admettant  ce  genre 
barbare,  on  alloit  changer  les  mœurs  de 
la  Nation.  Comment  les  femmes ,  dont  la 
douceur  eft  le  partage ,  qui  treffaillent  à 
toute  émotion ,  dont  lesi  fenfatiens  font 
fi  vives  &  les  nerfs  fi  délicats  ,  ont-elles 
pu  s'accoutumer  à  toutes  ces  horreurs 
tragiques ,  qui  ne  font  rachetées  ni  par  la 
beauté  des  vers ,  ni  par  le  charme  du  llyle 
&  la  richeffe  de  l'expreffion  ,  ni  par  la 
noblefle  &  l'élévation  des  penfées  ?  Quel- 
ques froides  (bntences ,  des  maximes  auda^ 
cieufes  &  hardies  en  font  le  feûl  mérite. 
Ce  font  là  pourtant  les  produdions  monf- 
trueufes  que  ce  Siècle  oppofe  aux  Cinna^ 
aux  Rodogune  ^  aux  Phèdre  &  aux  Athxdu. 
On  n'a  pas  honte  aujourd'hui  de  dire 
qu'o/z  efi  dégoûté  de,  la  fimplicité  de  ces 
chefs-d'œuvre  ,  ou  tout  efi  dhehppcmem 
0  çii  k  Poète  ^arlc  a  liante  f>lus  qu'ave 
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yeux  (i).  Ceft  un  de  Belloy,  qui  trouvant, 
à  fon  arrivée  en  France,  le  goût  corrompu, 
vient  des  contrées  du  Nord ,  achever  de  le 
perdre,  en  întroduifant  fur  la  Scène,  le 
genre  le  plus  atroce  (2) ,  étayé  des  plus 
mauvais  vers  !  C'eft  le  froid  Auteur  de 
Spanacus  (3),  qui,  choififfant  fes  fujets  aux 

(1)  Voyez  Vie  de  Belloy,  page  29,  Tom.  I, 
de  fes  Œuvres  complettes,  1779. 

(2)  GahricIU  de  Vcrgy.  Les  vers  de  Chapelain  ît 
de  Pradon  ne  font  rien  ^u  prix  de  ceux  de  Belloy. 
Cependant  le  malin  Vieillard  de  Fcrney^  lui  écrivait 
au  fu^t  de  Zclmirc:  ««Vous  aimez  le  ftyle  de  Racine , 
»  &  vous  avez  vos  raifbns  pour  cela . .  •  .Vous  joignez 
i>  à  la  beauté  des  vers,  le  mérite  de  Taâîon  théâtrale  »• 
La  beautç  des  vers  de  Belloy  !  Oh  !  comme  il  fç 
pioquoit }  Je  fuis  isur  que  ce  bon  Vieillard  pcuffoit 
de  rire,  en  écrivant  fa  lettre.  De  Belloy  la  rapporte 
avec  conÇance,  tant  Tamour-propre  eft  aveugle! 
comme  un  titre  qui  l'égale  à  Racine.  Pour  moi  je 
PC  reviens  point  de  la  beauté  des  vers  de  Belloy. 
Voyez  \z Préface  de  Zelmirè,^j^.  19e,  Tom.  /. 

(3)  Saurin,  de  TAcadcmic  Françoife,  Auteur 
ic  Beverlei  ^  Drame  imite  è.^  The  Gamefier  j  Â 
Tragedyy  c'cft-à  dire ,  le  Joueur  y  Tragédie.  On  pré- 
ççqd  que  cç  font  des  femmes ,<jui  ont  engage  «S^arin 
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fourches  de  (i)  Tyburn^  arme  d*un  poignard 
le  défefpoir  &  la  fureur  infenfée  d'un 
Père,  pour  Tenfoncer  dans  le  coeur  d'une 
innocente  viûime  ,  d'un  enfant  plongé 
dans  le  plus  doux  fcmmeil  !  Tandis  que 
l'Auteur  Anglois  n'a  pas  ofé  bazarder  ce 
fpeûacle  horrible  fur  le  Théâtre  de  fa 
Nation  !  O  François  !  vous  foufFrez  fur  le 
vôtre  de  pareilles  horreurs ,  vous  en  rafla- 
fiez  vos  yeux  ,  vous  les  applaudiffez  ! 
Qu'eft  donc  devenu  votre  caractère  fi 
doux  y  fi  compatifTant ,  fi  humain  ?  Quel 
êft  le  but  de  ceux  qui-  veulent  vous  rendre 
féfoces  &  barbares,  fous  prétexte  d'éten* 
dre  les  bornes  de  l'Art  &  d'augmenter  vos 
plaifirs?  Ils  ne  rougiffent  pas  de  vous  dire, 
ce  qu'heureufement  depuis  quelques  années 
y>  le  Public  s'eft  accoutumé  à  des  fitua- 
»  tions  fortes ,  que  Racine  &  Corneille 
;>)  n^avoient  pas   déployées  fur  la   Scène 

à  mettre   fur  la  Scène  rhortlble  cataftrophe  de 
l'Enfant ,  que  l'Auteur  du  Joueur ^  M,  Lillo ,  a  pro- 
dcmment  écarté  des  yeux  des  Speftateurs  Anglois. 
(i)  Lieu  où  Ton  exécute  les  Crimin£ls,  à  Londres.^ 
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>>  françoife  (.i)  ».  Comme  fî  ces  grands 
Maîtres  dans  TArt  des  Sophocle  &  des 
Çurîpîde,  n*cn  favoient  pas  plus  que  tous 
ces  Saltinbanques  ? 

On  aura  peine  à  croire  un  jour,  jufqu'â 
quel  excès  le  XVIIF  Siëcle  a  porté  la 
dépravation  du  goût.  Ce  n  étoit  pas  affez 
d'avoir  transformé  Melpomènc  en  Furie  ; 
il  falloir  défigurer  encore  la  folâtre  Tkalie. 
Elle  ne  paroît  plus  qu*cn  longs  habits  de 
deuil  ;  fon  mafque  eft  celui  du  défefpoîr  ^ 
le  rire  eft  banni  de  fes  lèvres ,  de  noirçs 
vapeurs  obfcurciffent  fon  front ,  les  pleurs 
coulent  de  fes  yeux  ,  fon  cœur  eft  gros 
de  foupirs  ,  Sz  voix  eft  étouffée  par  des 
ûinglots  ,  6c  dans  fa  marche  incertaine, 
^chancelante  ,  au  lieu  des  Ris  &  des 
Jeux  ,  autrefîais  fon  cortège,  elle  traîne 


.  (i)   Voyez  la  Préface  de  Cabriclk  de  Vcrgy  ^ 

pag.  .i7jTom,  ly,  où  d^  Be,Ui>y^^,^ix.  que  le  titre 

fiid.  de  Gx^çtifi^^LE  m^ y ^v^f^x  annonce  une  Tragédie 

dn  genre  le  pjusterribley  qui  menace  Même  de  conduire 

jufquà  l'horrçur.  ^;  . 
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après  elle  les  haillons  de  X indigence  {\)  ù 
la  brouette  d^un  Kinaigrier  (2).  Loîit  de 
nous  préfenter  le  tableau  de  nos  caraôères, 
de  nos  ridicules  &  de  nos  travers ,  elle  ne 
nous  offre  que  des  duels  &  des  Jîiicides  : 
Spe£laclc  digne  du  Philofophifme  auquel 
nous  en  fommes  redevables  !  Énergiques 
leçons,  exemples  choifis  pour  achever  de 
perdre  les  mœurs ,  pour  entretenir  &  for- 
tifier Thorrible  frénéfie  des  cerveaux 
foibles  que  la  raifon  abandonne  !  En  vain 
voudroit-on  juftifier  les  Auteurs  qxii  hazar- 
dent  de  pareils  tableaux  fur  la  Scène; 
malgré  tous  leurs  correftifs  ,  le  danger 
fera  toujours  le  même  :  chacun  eft  entraîné 
par  fa  paffiori,  &  le  Maniaque.,  témoin 
de  la  Scène,  ne  voit,  n écoute ,  n^ctitend 
que  ce  qui  favorife  fa  manie.    . 

Iljie  manquoit  plus  à  tant  d*horreurs, 
que  d'expofer  fur  la  Scène ,  la  plus  humi- 

(1  )  Voyez  riKDiGBNi? ,  Drame  de  Mé  Mercier. 

(i)  Voyez  la  BRotJETTE  ï>\3  ViNÀiCki'EK ,  DraBfie 
du  même  Auteur  ^"  repréfciicé  fu^- le  Théâtre  d^s* 
Italiens,  en  1784^ 


\ 
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liante  de  toutes  les  maladies  qui  affligent 
Thumanité ,  la  Démence  ;  &  c'eft  ce  que 
ron  vient  de  hazarder  tout  récemment. 
Eft-il  un  fujet  plus  révoltant  ,  moins 
théâtral  y  plus  immoral  que  la  (i)  Folle 
par  amour  ?  Eft-il  un  fpedacle  plus  affli- 

i(i)  NiKA  ,  ou  la  Folle  par  amour  ^  rcpréfcntce 
pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  Italien  le  ij 
Mai  1786,  C'eft  auflî  la  première  fois  qu'une 
•maladie  <l  été  choifie  comme  un  fujet  propre  à 
amufer  &  à  divertir  les  Spectateurs ,  qui  pourtant 
ne  s'amufent ,  ni  ne  fe  divertiflent ,  mais  au  con- 
xraire  pleurent  &  fanglottent  comme  des  fous,  fans 
favoir  de  quoi  &  pourquoi.  Ce  qui  fait  encore  plus 
de  pitié,  c'eft  de  voir  les  femmes  fufFoquer,  étouffer, 
jeter  de  douloureux  &  profonds  foupirs,  comme  fi 
-elles  étoient  attaquées  de  la  même  maladie  que 
Nina.  Cherchez  le  but  moral  de  ce  Drame,  &  vous 
trouverez  que  Ji  Nina  avoit  eu  un  père  y  il  l'eue 
unie  àfon  amant:  c'cft-a-dire,  qu'un  père  n'eft  plus 
qu'un  tyran  dès  qu'il  s'oppofe  à  la  folle  paflîon  dp 
ia  fille  ,  de  fon  fils  ,  &  qu'il  ufe  de  fon  autorité 
paternelle  pour  les  empêcher  de  contraâer  des 
alliances  fouvent  dangercufes ,  inégales  &  quelque- 
fois déshonorantes*  Ce  Drame  annonce  donc  aux 
Enfans  qu'ils  peuvent  forcer  leurs  Parens  à  les 
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géant  à  la  fois  ôc  plus  corrupteur  ?  Jufqu'li 
quand  le  mauvais  goût  triomphera-t-il  du 
bon  fens  &  de  la  raifon?  Jufqu'à  quand 
ia  Folie  ,  agitant  fes  grelots  ,  frappera- 
t-élle  de  fa  marote  Içs  Auteurs  &  les 
SpeÊkateurs  ?  Il  eft  temps  enfin  de  conjurer 
ce  finiftre  préfage  qui  nous  menace  de 
toutes  parts  de  ramener  bientôt  ,  plus 
épaiiTes  que  jamais  y  les  ténèbres  des 
ftéclcs  de  barbarie. 

Si  Thalie  veut  enfin  abjurer  fa  folie,  6c 
quitter  un  inftant  fa  brouette  j  fa  (  i  )  boutique 
&  fon  ton  lugubre,  pour  refpirer,  comme 


unir  à  l'objet  de  leurs  dcfirs  ,  quel  qu'il  foit ,  hon- 
nête ou  non.  Belle  leçon,  &  digne  de  ce  fiécle,  où 
le  Philofophifmc  n'a  déjà  que  trop  rcullî  à  anéantir 
l'obcifrancc  &  le  rcfpeâ:  que  les  Enfans  doivent  à 
leurs  Parens  l  Ce  font  pourtant  des  Pèrcs^,  des  Mcrcs 
qui  courent  à  ce  Speâacle>  &  qui  n'en  fentent  pas 
le  danger? 

(i)  Voyez  le  Fabricant  de  Londres  ,  Drame  de 
M.  dt  Fcdbaxrc  y  reptéfenté  fur  le  Théâtre  François, 
le  II  Janvier  1771.  Il  s'agit  dans  ce  Drame  d'un 
Fabricant  ruiné ,  &  d'un  Lord  attaqué  de  la  con- 
fomptiou  :  le  Lord  &  le  Fabricant  fc  rencontrent 
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autrefois,  Tair  du  grand  monde;  comme 
elle  y  paroît  neuve  ! .  Comme  elle  eft 
gauche  &  froide  !  Que  fon  bavardage  eft 
trivial ,  incorreft  &  commun  !  Avec  quel 
air  avantageux  elle  débite  fes  riens  fpiri- 
tuels  &  fon  perfifflage  de  ruelle  ?  Elle  ne 
connoît  plus  les  hommes  :  fes  portraits , 
fes  caraftères ,  les  mœurs  qu'elle  s'avife 
de  peindre ,  n'exiftent  nulle  part ,  ou  font 
préfentés  d  une  manière  fi  vague  ,  qu*ils 
n'intéreffent  &  ne  regardent  perfonne. 
Veut-elle  être  gaie  &yd  mettre  en  goguettes 
(car  il  faut  bien  lui  faire  parler  fon  lan- 
gage ,  puîfqu'elle  a  oublié  depuis  long- 
temps celui  que  lui  avoit  appris  Molière)  ? 
Toute  décence  eft  violée  ;  elle  ne  ref- 

luftcment  dans  le  moment  où  ils  alloient  fe  noyçr 
tous  deux,  &c,  &c.  Quel  choix  de  fujet,  &  qu'elles 
mœurs  afFrcufes  à  mettre  fous  les  yeux  I  Ce  Drame 
a  fait  fortune  fur  des  Théâtres  de  Société ,  dont  le 
goût  fans  doute  étoit  pour  les  Noyés.  C'eft  pourtant 
ainfî  que  Ton  corrompt,  qu'on  altère  le  caraûère  de 
notre  Nation,  en  l'accoutumant  à  de  pareilles  hor- 
reurs. 
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pe£le  ni  fon  fexe  y  ni  les  Speûateurs  ;  c  efl 
Momus  ivre  ,  qui  raconte  fes  aventures 
de  garnifon. 

Ainfi ,  de  quelque  côté  qu'on  envifage 
la  manière  dont  on  traite  aujourd'hui  TArt 
comique ,  on  peut  dire  hardiment  que 
nous  avons  entièrement  perdu  la  manière 
de  Plaute,  de  Térence  &  de  Molière.  Ce 
genre  bâtard  auquel  ceux  mêmes  qui  fe 
glorifient  de  l'avoir  inventé  ,  n*ont  pu 
donner  encore  de  nom  ^  efl:  pourtant 
accueilli  au  Théâtre,  quoique  la  leûure 
de  ces  Drames  ne  foit  pas  fupportable, 
tant  ils  font  mal  écrits.  Un  feul  auroit 
fuffi,  pour  décrier  encore  davantage  les 
temps  d'ignorance  &  de  barbarie  dont  ils 
nous  rapprochent ,  s'il  en  eût  alors  exifté. 
Mais  nos  bons  Aïeux ,  tout  groflîers  qu'ils 
étoient,  n'ont  pas  été  (i  barbares  qu'on 
le  pcnfe  ,  puifque  l'on  ne  trouve  chez 
eux  aucune  trace  de  ce  mauvais  genre; 
ce  qui  juftifie  ce  que  nous  avons  déjà  (i) 


(i)  Voyez  ci-ddTus,  çag.  kJjk 

dit 
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dit  des  Dramaturges  &  des  Auteurs  des 
Myfthrcs. 

Riea  ne  décèle  mieux  ,  en  effet ,  la 
difette  &  la  médiocrité  ftérile  du  Bel* 
Efprit;  rien  ne  marque  plus  la  diftance 
infini©  qui  le  fépare  du  Génie  ,  que 
toutes  ces  produ£lions  hermaphrodites. 
JLes  fucceffeurs  de  Molière ,  fi  quelqu'un 
le  peut  être,  Regnard  &  Destouches, 
quoique  bien  inférieurs  à  ce  Comiquç 
immortel  ,  ont  confervé  le  ton  de  là 
bonne  Comédie.  Ce  n'eft  pas  que  Def-^ 
touches ,  dans  fon  Pkilofophe  marié  j  n'ait 
rendu  le  premier  le  mafque  de  ThalU  un 
peu  fombre  &  férieux  :  mais  il  avoît  trop 
de  génie  &  de  goût  pour  le  faire  lar* 
ttioyant.  Piron  ,  par  fa  Métromanie^  chef^ 
d'oeuvre  admirable ,  qui  feul  feroit  paffer 
fon  nom  à  la  poftérité  ,  quand  il  n'y 
juiroit  pas  des  droits  inconteflables  par 
plufieurs  autres  ouvrages  ;  Gresset,  par 
le  MUhant  ^  fi  fupérieurement  éôrit,  fi 
chaudement  dialogué  ,  dont  la  plupart 
des  vers  ont  paflé  en  proverbe,  font  Içé 

E  e 
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deux  feuls  Poètes  comiques,  à  mettre ^ 
après  Molière  ,  fur  le  même  rang  de 
Rcgnard  &-  de  Dcfiouckes.  Ce  font-là  les 
hommes  qui  honorent  véritablement  le 
fiécle  qui  les  a  vu  naître;  fie  non  cette 
foule  de  Charlatans  ,  prétendus  Philo- 
fophes  fie  beaux  Efprits  ^  qui  y  tout 
aveugles  qu  ils  font ,  s'imaginent  être  les 
flambeaux  du  monde. 

Avant  qu'elle  éprouvât  toutes  ces  con- 
vulfions  y  la  Mufe  comique  ayant  perdu 
de  vue  les  grands  caradères,  ou  plutôt 
reconnoifTant  fon  impuifTance  dans  Tart 
de  les  tracer  fie  de  les  peindre ,  ne  s'occu- 
poit  qu'à  nouer  fie  dénouer  des  intrigues  : 
mais  elle  s'étoit  formé ,  d  après  Marivaux 
fon  Maître  ,  un  jargon  auquel  perfonne 
n'entendoit  rien.  Subtile  Métaphyfîcienne, 
elle  differtoit  à  perte  de  vue ,  elle  alam- 
biquoit  le  fentiment,  décompofoît  le  cgcuTi 
&  pour  être  trop  fpirituelle ,  fuiifToit  par 
être  cnnuyeufe.  Tout  ce  Marivaudage 
neut  quun  temps  ;  car  le  mauvais  goût 
éprouve    auffi    quelquefois    des    revers; 


k 
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xnalheixreuferiient  ils  ne  font  pas  de  durée. 
Au  refte ,  il  faut  avoir  beaucoup  d  efprit 
pour  imiter  Marivaux.  Il  eft  original 
dans  fon  genre  :  toujours  affeâé  y  toujours 
maniéré  y  il  ne  dit  rien  comme  un  autre  :, 
il  manque  de  for^e  6c  de  vigueur  dans 
fes  Comédies  comme  dans  fes  Romans^ 
où  il  montre  une  connoifFance  profonde 
du  cœur  humain  6c  de  fes  paflions  y  con- 
noifiance  qui  lui  auroit  fait  l^eaucoup  plus 
d'honneur ,  s'il  avoit  pu  s'exprimer  avec 
plus  de  fimplicité  Ôc  d'une  manière  plus 
conforme  au  goût  6c  à  la  raifon.  Mais 
indépendamment  de  fon  mérite  littéraire^ 
ce  qui  doit  le  rendre  plus  recomman- 
dable  aux  yeux  de  la  Poftérité,  ce  font 
fes  mœurs  douces  6c  honnêtes  ^  fon  défîn- 
téreffement  6c  fon  indifférence  pour  les 
richeffes  j  fon  attachement  6c  fon  refpeâ 
pour  la  Religion  ^  6c  fa  charité  confiante 
envers  les  Pauvres. 

Au  Marivaudage ,  fuccéda  le  Comique 
^armoyant ,  dont  la  Chaussée  efl  le  père. 
Ne  pouvant  faifir  le  côté  plaifant  des 

£  e  2 
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objets  y  ni  le  ton  de  la  vraie  Comédie  > 
il  prit  le  ton  féricux  &  romanefque^ 
Mélanidc  eft  fon  triomphe.  Le  comique 
qu'il  y  a  jeté  eft  noble,  &  tiré  du  fonds 
du  fujet.  Le  feul  reproche  qu'on  puiffe 
faire  à  TAuteur ,  eft  d*avoir  donné  naif- 
fance  à  ce  déluge  de  Drames  hétéroclitea 
dont  nous  avons  été  inondés  depuis,  Lck 
Chauffée  a  toujours  refpefté  les  bien- 
fëances  théâtrales  :  il  n'a  point  fouillé  U 
Scène  d'horreurs  plates  &  dégoûtantes: 
8*il  n'a  pas  eu  le  génie  de  faifir  les  carac-^ 
tères  &  les  mœurs  du  côté  plaifant,  il 
lés  a  peints  du  moins  de  manière  à  inté^ 
refler ,  &  fon  pinceau  férieux  &  toujours 
pur  ,  ne  s'eft  point  écarté  de  la  décence 
&  de  la  vérité.  Malheureufement  il  a 
réuffi  dans  ce  genre  nouveau  y  facile 
d*ailleurs  ,  parce  qu'il  fuffit  d*avoir  une 
imagination  romanefque  pour  faire  un 
Drame.  Les  Imitateurs  qui  vont  toujours 
f)lus  mal  &  plus  loin  que  les  Inventeurs, 
ont  abufé  de  cette  pitoyable  facilitéf  Tdi 
eft  1  empire  du  mauvais  exemple  ea  tout 
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^enre,  fur  les  efprits  foibles  &  împuijG- 
fans  ;  il  caufe  le  plus  grand  ravage ,  en 
ce  qu'il  trouve  plus  de  fujets  médiocres 
difpofés  à  le  fuivre ,  que  de  bons  efprits 
pour  le  combattre.  Le  ftyle  de  la  ChauJJlc 
efi  prefque  toujours  pur  &  correâ  ;  & 
c'eft  en  quoi  fes  fuccefleurs  ne  Tont  point 
imité  :  mais  quand  tous  les  Dramaturge^ 
du  monde  auroiçnt  le  mérite  d'écrire  aufli 
noblement*  &  de  faire  d'aufli  bcayx  vçrs 
que  TAuteur  du  Préjugé  a  la  Mode  &  de 
.Mélanide;  ce  genre  bâtard  fera  toujours 
réprouvé -j^  par  les.  vrais  Littérateurs  &: 
par  les  Gens,  de  goût.. 

D  après,  les  trifles.  e;xe;iiples  que  nous 
Amenons  de,  rapporter  de:  la  décadence  de 
la  Poéfie  drama^tiquÀ^  on  doit  bien  penfep 
que  ta  Poéfie,  en  géJ^éral,  a  éprouvé;  \p 
-même  fort*.,Que^  voitron  éçlore.,  ea  effet ^ 
du  cerveati  de  ceux  q,ui  fe  vantent  fi  haute- 
ment  des  faveurs  fecretjces  des  Mufes  f  De$ 
Ppëmes  qu'on  cro^roit  faits,  au  milieu  des 
glaces  de  la  Laponie  ,  &  dont  les  vers 
barbares  bleffent  l'oreille  la  plus  dure; 

Ees        '   ' 
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tl*autrcs  avortés  en  naiffant ,  quoique  beau- 
coup loués  ôc  vantés  avant  leur  naifTance: 
d'autres  bien  léchés  ^  bien  faupoudrés  de 
bel-efprît  ,  &  pleins  d*une  petite  poéfîe 
imitativc  &  defcriptive  ^  auxquels  il  ne 
manque  d'ailleurs  pour  être  parfaits  5  que 
de  lenfernble  &  un  objet  déterminé  : 
enfin  un  déluge  de  Poéfiés  légères  &  tel- 
lement fugitives  3  qu'elles  difparoifTent 
d'une  aurore  à  Tâutre.  Voilà  les  fruits  qui 
crûifTent  maintenant  en  abondance  fur  le 
facré^  coteau.  Le  Parnaffe  ne  retentît  plus 
que  de  voix  aigres  &  glapiffantes  :  Cal- 
liope  femble  avoir  fufpendu  pour  toujours 
fes  fublimes  accords^  depuis  que  le  Bel- 
Elprit  &  le  philofophifme  ont  répandu 
leur  froid  pôifon  fur  les  eaux  du  Pe^ 
mefle.  Où  s'éft  donc  réfugié  le  Génie 
'poétique  ?  Qui  fçroit  affez  hardi  ,  après, 
avoir  lu  &  médité  les  chefs-d'œuvre 
des  Corneille ,  des  Racine ,  des  Boileau^ 
du  Pindâre   (1)    François  y  de  Voltaire 

'  *  '  '  '  '         ■  ■■....--,.:■ 

;  (1)  Le  grand  Rousseau  ,  le  feul  Poc'tc  lyrique 
<)ue  nous  ayons. 
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même  ;  pour  dire  aujourd'hui  :  Et  moi 
Ayssi  je  suis  Poète  !  Ce  n  efl  pas  que 
nous  n'ayons  quelques  bons  Verftfica- 
teurs ,  dont  les  vers  font  remplis  d'agré-* 
mens  &  de  grâces  :  or  Tefprit  a  le  droit 
de  former  des  Ktrfificatcur^  }  mais  c  eft 
le  génie  feul  qui  fait  les  Foëtes.  Ainfi, 
quiconque  manque  de  génie  ôc  dlnven* 
tion  ne  peut  prétendre  qu  au  rang  de 
Verfificateur  ,  &  c*eft  beaucoup  quand 
fes  produûions  lui  furvivent,  «  Le  Bel- 
»  Efprit  travaille  en  marqueterie ,  difoit 
»  Piron,  &  le  génie  jeté  en  bronze  »• 

L'alliance  du  Bel-Efprit  avec  le  philo- 
fophifme  n'a  pas  été  feulement  funefte  à 
la  Poéfie,  à  l'Eloquence,  à  l'Hiftc^ire,  elle 
a  porté  fon  influence  jufques  fur  le  genre 
d'amufement  qui  en  paroiflbit  le  moins 
fufceptible,  en  détruifant  le  Vaudeville^ 
né  François  &  malin.  Cet  enfant  de  la 
Nature  fe  livroit  autrefois  à  toute  fà 
gaieté.  D'accord  avec  les  Ris  &  les 
Jeux  ,  il  étoic  venu  ,  fuivî  de  cette 
folâtre  efcorte^  s'établir  à  la  Foire.  Ceûr 

Ee  4. 
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là  que  les  Grâces  en  bonne  humeur^  fe 
prêtoient  y  fans  contrainte  y  aux  folies  de 
Momus  y  &  que  le  Vaudeville  dans  fon 
négligé  piquant^  fans  fredons  étrangers^ 
ramenoit^  excitoit  la  joie  dans  les  coeurs^ 
s'ébaudifToit  en  pleine  liberté  y  faifoit 
tomber  Téventail  des  mains  de  la  Prude 
la  plus  févère  à  force  de  rire  y  pa0bit^ 
avec  éclats  y  de  bouche  en  bouche  y  & 
armé  de  traits  ingénieux  &  badins^  pour* 
fuivoit ,  en  riant ,  les  travers  &  les  ridi* 
cules  du  jour.  Il  couroit  auflî  la  Ville  y  & 
recueilioit  tous  les  faits-anecdotes^  quil 
habilloit  à  fa  mode  y  toujours  d'une  ma* 
nière  joviale  &  fans  les  altérer.  Il  ne  fe 
paffoit  pas  d'événement  à  la  Cour  ^  à  la 
Ville,  qu'il  ne  le  marquât  de  fa  marote: 
il  en  confervoit  jufqu'aux  plus  légères 
pirconftances  y  fur  lefquelles  il  répandoit 
le  fel  à  pleines  mains  y  mais  fans  noirceur 
&  fans  méchanceté.  On  le  cherche  en 
vain  aujourd'hui  ,  ce  joyeux  enfant  du 
plaifir ,  ce  fymbole  de  la  franche  gaieté 
du   caraûère   François*  Hélas  ! .  il  n'eô 
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plus  !  Depuis  que  nos  Réformateurs  en. 
Morale  ^  comme  en  Mufique  ^  depuis  que 
nos  Penfeurs  ont  introduit  par- tout  la 
trifteiTe  ôc  l'ennui  y  6c  fe  font  avifés  de 
fubftituer  aux  Opéras  comiques  leura 
Drames  infîpides^  dont  les  paroles^  pluf- 
que  barbares  ^  font  heureufement  étouf^ 
fées  fous  des  Airs  de  bravoure  j  on  n'a 
plus  goûté  la  naïveté  charmante  du  Vau^ 
deville^  revêtu  légèrement  d'airs  fîmples 
6c  faciles  j  qui  annonçoient  fon  caraâère 
£c  fon  antique  origine.  Il  a  fait  long-temps 
les  délices  des  Sociétés  particulières  y  où 
la  JeunefTe  fe  plaifoit  à  égayer  Tennui  de 
fes  vieux  Parens  ^  &  où  elle  A'eft  plus 
occupée  aujourd'hui  ^  qu  a  les  plonger 
dans  les  idées  les  plus  noires.^  en  leur 
donnant  pour  les  diyertir  le  fpeâacle  du 
-Comte  de.  Cominges  (1)  ,.  de  Mélanic  & 

.  (i)  Nous  ne  padons  ici  que  du  genre.  Pour  la 
conduite,  l'intérêt,  Taftion  &  les  vers  de  ce  Drame, 
îl  feroic  à  fouhaicer  que  tous  les  Drames  fuiTenc 
auflî-bica.i^çriis  que;  Iç  Comte  de  Cominges  de 
M«  <l'Arnaud.  Mai$  il  fauc  tQUJQurs  convenir  quç  ce 
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d'autres  Drames  aufli  lugubres  y  aMxquels 
le  célèbre  Collé  a  ajouté  gaiement  le 
Vaudeville  qui  leur  manquoit ,  fur  Tair  du 
Dies  irœ.  Mais  on  a  beau  s'élever  contre 
cette  pitoyable  manie  ;  on  a  beau  la  couvrir 
de  ridicule^  le  coup  fatal  eft  porté.  On 
a  cherché  à  détruire  le  goût  de  la  Nation; 
&  on  n'y  a  malheureufement  que  trop  bien 
réuili. 

On  doit  favoir  gré  aux  Auteurs,  (i)  qui 
ont  voulu  ramener  le  Kaudeville  fur  la 
Scène  où  naturellement  il  devroit  régner^ 
puifqu'il  n'a  plus  d'autre  afyle  ;  mais  leurs 
efforts  ont  été  inutiles.  Quoique  l'on  ait 
applaudira  leurs  rians  tableaux^  on  n'en 
a  pas  moins  couru  en  foule  à  la  Brouette 
du  Vinaigrier.  Quelque  louable  que  foit 
le  deffein  de  ces  eftimables  Auteurs  y  dd 
faire  revivre  la  gaieté  françoife  ,  peut- 
être  les  moyens  de  l'exécuter  leur  ont- 
ils  manqué  :  peut-être  nont-ils  pas  aflez 

genre  eft  bien  noir.  Quant  à  MélanUy  le  fùjet  n*ctt 
eft  pas  n  fombre^  mais  il  n'en  eft  paà  plus  gai*, 
(z)  MM.  DE  Plis  &  Barre. 
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étudié  TArt  du  Vaudeville ,  plus  difficile 
iqu'on  ne  penfe.  Le  Vaudeville  doit  voler 
de  bouche  en   bouche  fans,  le  moindre 
effort  de  mémoire:  c'eft  à  la  facilité  de 
le  retenir  qu'on  reconnoît  fon  léger  badi-- 
nage  &  fa  (implicite.  Il  doit  être  fin  6c 
fpirituel^  ians  prétention^  6c  malin  fans 
méchanceté  :    trop   defprit    nuit    à    fa 
naïveté  :  il  eft  Tennemi  des  Paintes  6c 
-des   Calembours  :  fbn  ftyle  rejeté   toute 
afféterie  :   fon  langage  eft   celui   de   la 
.Nature  ;  il  doit  couler  de  fource  ;  il  faut 
que  le  trait^  malin  qu'il   décoche   faffe 
fourire  ceux  mêmes  contre  lefquels  il  eft 
dirigé.  Nous  avons  en  ce  genre  d  excel*- 
lens  modèles.  Les  Opéras   comiques  de 
FiG{elier ,  de  Piron  ^  font  pleins  de  Vau- 
devilles charmans  ;  ceux  de  Favan  ret 
pirent    une    ingénuité    piquante  ^   6c  la 
^plupart  de  fes  couplets  feroient  avoués 
des  Grâces  :  mais  Pannard  l'emporte  par 
•le  tour  original  de  fes  couplets,  par  la 
vérité  de  fon  pinceau  6c  par  la  force  de 
Texpreffion ,  qui  n'en  eft  pas  moins  (impie 
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&  naturelle.  Un  des  grands  Maîtres  de 
•cette  École  ,  eft,  le  célèbre  CoLLËè  Ge 
font  fes  Chanfons  qu'il  faut  étudier.  Mais 
à  quoi  fervira  cette  étude  ^  fi  la  Nature 
refufe  le  t^ent? 

Les   ravages   du    mauvais   goût    n*ont 

point  épargné  le  domaine  de  Polymnie. 

:La  Scène  lyrique  fouillée  :par  de  mifé- 

rables  Bouffons ,  a  perdu  tout  fon  éclat. 

Les  chants  fuperbes ,  harmonieux ,  inté- 

teffans  à'Hippolyte  ù  Aride  ^  dé  Dardor 

nus  y  de  Cafior  ù  Pollux  ',-  de  Zoroajire, 

font  remplacés  par  des  cris  :   aux  airs  û 

chantans  ,  fi  variés  ,  fi  gais  ,  fi   danfans 

^es  Indes  galantes  y  des  Talens  lyriques^  de 

Pigmalion  ^  ont  fuccédé  des  airs  lourds  ^ 

baroques  &  peu  faits  pour  la  danfe.  A 

côté   du  Palais   du  Soleil  ,   &  des  Jar- 

;dins  enchanté?  d'Armide  ,  s'élèvent  des 

Tavernes  &  des  Guinguettes  :  les  Théjee^ 

les  Rolland^  les  Renaud^  cèdent  la  Scène 

à  des  Ivrognes  :  les  Amours ,  les  Plaifîrs 

&  les  Jeux  s'envolent  ,  à  la  vue  d'une 

troupe  de  Soldats  qui  les  effraie» 
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,  C'eft  ainfî  que  l'inconflance  de  refprîç 
frivole  &  ramour  de  la  nouveauté  ont 
détruit  tout  ce  qui  portoit  un  caractère  dç 
magnificence  ^  de  grandeur  ôc  de  majefté* 
Des  décorations  mefquines  ,  bizarres  ÔC 
fantafques  affligent  l'œil  du  Connoifleur, 
&  lui  font  regretter  ces  prodiges  de  l'Art  , 
ces  fuperbes  décorations  qui  s'élevoient 
autrefois  à  la  voix  de  Strvandoni.  Il  eft 
vrai  que  les  fujets  qu'on  expofe  aujour-- 
d'hui  fur  la  Scène  lyrique  ,  font  dignes 
tout  au  plus  des  Trétaux  de  la  Foire  ^  ôç 
par  conféquent  peu  faits  pour  échauffer 
Timagination  du  Décorateur.  Mais  com- 
bien TArt  n  y  perd-t-ii  pas  ?  Qu'il  étoit 
îjtnpofant  ^  quand  ,  animé  par  la  Féeriç 
&  la  Mythologie  y  il  déployoit  toutes 
les  richefles  de  TArchitedure  ,  fous  les 
formes  les  plus  belles  &  les  plus  éléT 
gantes?  Quand  il  trompoit,  étonnoit  la 
vue  par  la  plus  favante  perfpedive  ,  & 
qu'il  nous  tranfportoit  tout-à-çoup  danp 
le  palais  brillant  des  Dieux  du  paganifmç? 
Le  Spedateur  le  plus  indijfféreat  adi^- 
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roît  ;  mais  TArtiftc  fatisfait  ,  enchanté, 
fentoît  fes  idées  s'aggrandir  &  fon  inîagi- 
nation  s'allutner  à  la  vue  des  magiques 
effets  de  TArt,  &  prenoit  des  leçons  du 
Génie.  Les  bons  Artiftes  ne  fe  forment 
que  fur  de  bons  modèles.  On  reconnoît 
récole  qui  les  a  formés  ;  &  Tocil  le  moins 
exercé  à  comparer  &  à  juger  ,  voit  bien 
que  les  Pouffin  ^  les  le  Sueur  ^  les  le  Brun 
ne  forteiît  pas  de  l'École  de  Teniers.  Or 
fi  TArt  n*eft  employé  qu'à  repréfenter  des 
objets  bruts  &  greffiers  ;  s'il  eft  avili, 
dégradé  par  le  goût  pour  les  magots  & 
les   figures   bîîsarrès  ,  que  deviendra  le 
talent  de  TArtifte  ,  dès  qu'il  fera  forcé 
de  le  facrifier  au  caprice  du  fiécle  ?  Il 
femble  qu'on  ait  pris  à   tâche  de  con- 
fondre &  de  dénaturer  tous  les  genres. 
On  tranfporte  aujourd'hui  fur  le  Théâtre 
de  rOpéra  tous  les  fujets  qui  appartien- 
nent de  droit  aux  Trétaux  de  Nicolet  {i) 
&  des  Kariétés  amufantes  :  mais  il  faut 

(x)  Speâades  des  Boulevards. 
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avouer  auffi  que  ces  Poèmes  prétendus 
lyriques ,  quoique  mis  en  mufîque  par  de 
grands  Maîtres  ,  ne  valent  pas  fouvent 
pour  les  paroles  ,  ceux  que  Ton  chante 
aux  Boulevards. 

On  doit  tous  ces  changemens  bizarres 
à  rintrodudîon  de  la  nouvelle  Mufîque 
en  France.  Nous  étions  la  feule  Nation 
qui  eût  une  Mufîque  qui  lui  fût  propre. 
Ce  font  des  Étrangers  qui  font  venus 
nous  dire  que  nous  n'en  avions  point, 
&  ce  font  des  François  qui  lont  répété, 
qui  Tont  écrit  ,  foutenu,  perfuadé.  Il  y 
â  plus  :  ce  font  des  Étrangers  que  nous 
avons  accueillis )  carefî^s,  applaudis,  qui, 
ajoutant  Tinfulte  au  mépris,  fe  font  mo- 
qués publiquement  de  nous  fur  la  Scène, 
en  y  faifant  triompher  leur  Mufîque  après 
avoir  couvert  d  un  ridicule  outré  la 
Mufîque  Françoife  ,  à  laquelle  Midas 
adjuge  le  prix  (1).  Eft-il  ppflible  que  fur 

(i)  Voyez  le  Jugement  de  Midas ^  Opéra  comique 
|oué  aux  Italiens,  dont  les  paroles  font  de  Hell^ 
Anglois,  &  la  Mufique  du  célèbrç  M,  Gi^étry.  C'eft 
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tous  les  Théâtres  de  la  Nation  ,  tout 
'  annonce  un  parti  pris ,  pour  anéantir  jufi 
qu'aux  traces  les  plus  légères  de  fon  bon 
goût  6c  même  de  Ibn  caraûère  ?  Notre 
Langue ,  dit-on ,  eft  ingrate  pour  la  Mufe 
que:  mais  Tétoit-elle  fur  la  Lyre  des 
Lu/Il  j  des  Rameau ,  des  Deflouchcs  ,  des 
Campra ,  &  de  tant  d'autres  qui  Tont  iî 

une  Allégorie  aifée  à  deviner.  Un  Pitre  groiSer 
difpute  le  prix  du  chant  à  Apollon ,  &:  fe  met  ï 
fredonner  de  la  Mujiquc  Franfoife  de  la  plus  mau- 
vaifc  gtâce,  de  la  manière  la  plus  ridicule ,  la  plus 
traînante  &  la  plus  outrée^  accompagnée  de  cadences 
qui  ne  HnifTent  point.  Apollon  à  fon  tour  s'égo£lIl 
pour  faire  valoir,  du  mieux  qu'il  peut,  les  grâcc$ 
ôc  la  légèreté  de  la  Mufique  nouvelle,  &  il  s'en  feat 
que  Tair  qu'il  a  choifi  foit  excellent.Tous  les  deux 
font  jugés  par  Midas  ^  qui  couronne  Iç  Pâtre, 
Oreilles  d'Ane  auiïi-tôt  de  fortir  de  defibus  la  per- 
ruque de  Midas^  8c  François  d'applaudir  à  tout 
rompre  à  ce  farcafme  fanglant  contre  la  Nation.  Ny 
avoit-il  pas  une  manière  plus  modefte  &  plus  hon^ 
nête  de  nous  faire  fentir  que  nous  n'étions  que  des 
ibts  d'avoir  admiré  les  LuIH  j  les  Dejiouchcs^  les 
Campruy  les  Rameau  &  d'autres  célèbres  Compofi- 
teurs  François  ? 

heureufement 
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heureufement  employée  ,  avant  que  des 
fredons  étrangers  euITent  étouffé  les 
favans  ôc  mélodieux  accords  de  ces  grands 
Maîtres?  N'eft-il  pas  abfurdc  &  ridicule 
que  les  fameux  Compoftteurs  qu'on  a 
appelés  à  grands  frais  en  France  ^  qu'on 
a  comblés  de  biens  ^  tandis  qu  on  a  laiifé 
languir  dans  la  plus  étroite  médiocrité 
le  célèbre  Rameau  ,  jufqu'à  la  fin  de  fes 
jours  j  fe  foient  hazardés  à  mettre  en 
mufique  une  langue  qu'ils  n'entendent  (1) 
ni  ne  parlent  ?  N'a-t-on  p4is  été  obligé 
de  leur  apprendre  la  profodie  par  des 
fîgnesf  Quelque  habiles  que  foient  ces 
Com^fiteurs ,  peuvent -ils  concevoir  & 
faifir  le  fens  ^  la  délicateffe  ôc  toutes  les 
fineffes  dont  notre  Langue  efl  fufcep^ 
tible  ?  D'ailleurs  n'eft-ce  pas  une  contra- 
di^ion  frappante  ,  que  de  regarder  la 
Langue  Françoife  comme  peu  muficale^ 

(i)  Il  eft  certain  que  le  Chevalier  Gluck  Ôc 
M.  Piccini  ne  favoient  ni  l'un  ni  l'autre  la  Langue 
Frahçoife»  quand  ils  ont  mis  en  Mulîque  des  Opéras 
François; 

Ff 
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&  ,  cependant  .de  s*obftinex  à  la  faire 
fervir  à  une  Mudque  ^  ibus  laquelle  ék 
perd  fes  charmes  6c  fa  beauté  ,  fon  vérn 
table  accent  &  foin  cxpreflion  ?  U  eft  vrai 
qu'on  répond  tous  les  jours  à  ceux  qui 
fe  plaignent  de  la  platitude  des  paroles 
enjolivées  par  la  nouvelle  Mufique; 
«  Qu'importent  les  paroles,  fi  la  Mufique 
»  eft  belle  ?  C  eft  comme  fi  Ton  difoit: 
i>  Qu  importe  que  TétofFe  foit  mauvaife 
s>  ôc  d'une  couleur  déteftable ,  fi .  la  bro- 
>  derie  eft  fuperbe  »  ?  Nos  CorniciiTeurs 
en  Mufique ,  ne  fe  connoiflent  Doint  ei) 
paroles ,  &  ils  ne  le  prouvent  nmheureu- 
iement  que  trop ,  par  les  mauvais  JHëmçs 
qu'ils  adoptent  &  qu'ils  enrichifient  de  leur 
favahte  harmonie.  Mais  fi  l'on  compte  les 
paroles  pour  rien  y  fi  elles  n'ont  ayçune 
exprefiion  ,  fi  elles  font  aitfii  froides  que 
la  tête  &  le  cœiu:  de  nos  Bardes  nou- 
veaux :  que  pourra  dès -lors  exprînier  la 
Mufique  ?  A  quoi  fe  réduiront  fes  chants  ? 
Que  lui  fervira  (a  mélodie  ?  Elle  ne  fera 
donc  plus  qu'un  vain  bruit ,  ou  une  fimple 
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fymphonic  çonccrtiainte  ,  qui  ne  fera  re- 
former à  Toreille  que  des  fenfatians  de 
caprice?  Nous  arons  vu  pourtant  de  cea 
Amatçura  outrés,  de  la  nouveauté  porter 
leur:  for  enthoufiafme  ^  jufqu'à  décrire 
férieufement  (  *  )  les .  effets  prétendus  de 
la  nouvelle  Muûque  ,  dans  laquelle  ils 
font  les  (euls  à  trouver  des  Airs  frais 
&  des  Chcburs  virginaux.  A  force  de 
louer  des  beautés  imaginaires^  &  de  répé*- 
ter  que  cette  Mufique  étoit  fublime ,  ùtt 
les  a  cru  ,  &  l'engouement  eft  devenu 
général. 

Un  des  plus  grands  adverfaires  de  la 
Mufique  Françoife  ,  eft  J.  J.  Rouffeau. 
Il  a  voulu  la  combattre  par  fon  Devin  dpL 
Killagc  ^  dont  il  a  fait  la  Mufique  &  les 
paroles.   Mais   loin  de  prouver    que    la 

.  *  '  .  ■■  r  „      I   I   I  I      I  .    .        >  ,  i        ^  I  I        I  ■  .    I  „  I  ■  , 

^(*.)  L'Abbé  Arnaud,  4e  rAc^dcmic  Françoifç  ic 
de  celle  des  Belles-Lettres.,  voyoic  dans  la  Mùfiqu^ 
de  VIphigénU  du  ChevaUer^Çluçk  des  Airs  frais  &. 
des  Chœurs  virginofiXj  comme  on  voit  dans  les  nuées 
toutes /fbr^es  d'objets  qur  n'exiftent  que  dans  unt 
imagmaiTon  qui  fe  plâic  à  t^s  former.   - 

Ff  a 
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Mufique  Françolfe  n'étoît  pas  fuppor- 
table  5  il  a  prouvé  au  contraire  par  la 
fienne ,  qui  eft  toute  Françoife  ,  que  lorf- 
que  les .  paroles  font  l)onnes  y .  Se  que  le 
Muficien  en  fent  toute  la  force  ,•  la 
Mufique  qu'il  y  adapte  eft  réellement 
exprefliye  ôc  facile  y  que  les  airs  font 
chantans  ôc  danfans^  ôc  qu  on  les  retient 
aiféipent*  Il  .  falloit  néceflairement  que 
Jean  "Jacques  fe  contredît  fur  cet  objet 
çonirae  fur  tant  d'autres,  ôc  qu'avec  le 
deflein  formel  d'anéantir  la  Mufique  Fran- 
çoife ,  fon  génie  le  trompât  ,  ôc  la  fît 
triompher  malgré  lui.  Il  eft  bon  d'ôbfer- 
yer.  qu'il  eft  peu  d'Opéras  dont  les  paroles 
foient  plus  analogues  à  la  Mufique ,  ôc 
dont  Jes  vers  foient  plus  lyriques  que  ceux 
5IU  Pevîn  du  Village. 

L'efprit  deftrudeur  qui  domine  aujour- 
d'hui,  n!a  plus  rien  qui  l'arrête.  Le  Philo- 
fonhifme  a  pénétré  par-toxit ,  a  tout  cor- 
rompu, les  Lettres,  les  Sciences  Ôc  les 
Arts.  La  fuite  de  cette  affligeante  révolu- 
tion ,  a  été  la  dépravation  générale  des 
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mœurs.  Eh  !  comment  fc  feroîent-elle? 
confervées  pures,  quand  un  liixe  dévorane^ 
creufe  à  chaque  inftant  1  abyfmé  de  la 
misère  &  concourt  de  jour  cri  joujr  à  lég 
corrompre  ?  Quand  tout  refpîre  un  efprit 
d'indépendance  Ôc'de  Kbcrté  ,  qui  noQ« 
porte  à  brifer  les  liens  qui  nous  attachent 
à  rÉtat  &  à  la  Société ,  &  fait.de  hou« 
dés  Égoïffes  également  indifFérens  au  mal 
comme  au  bien .  à  la  vertu  comme  du  vicet 
Qixand  une  ingrate  âcfaiiffe  P^ilorophie 
cherché  à  éteindre  dans  nos  cœurs  la  piété 
filiale..,  Tambur  que  nous  apportpns  ^  en 
naii&nt^'pour  nos. Rois  .&  Fattadiement 
que  nous  devons  à  notre  Patrie?  Quand 
le  mérite  timide  êclefavoir  modeô^^ne 
font  ni  protégés  ni  rééotopenfés ,  tandis 
que  Fignorance  intrigante  &  préfompr- 
tueufe  trouvô^  par-tout  des  Proteâeurs  qui 
lui  réffemblcrit  ?r  Quand ,  en  un  mot  y  ôa 
a  perdu  toute  idée  de  devoirs,  tout  prin^ 
cipe  ,  toute  régie,  de  çondwitia  &  tout 
fentiment  dé  Religieu  ?  -i:    ^ 

Ces  iffertions  lie-  font  m  fauffe^.  tu 
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exâgërées.  Nous  n'avx)ns  pas  befoîn  de 
^offir  lé  mal  poiir  le  rendre  palpable;  il 
fuffit  de-parcourir  ua  moment  le  tableau 
du  luxe ^  du  mauvais  goût,  des  ridicules 
,  Ôt  des  extravagances;  de  toute  elpèce  que 
Jriouô  offre  Tétat  aéhicl  de  la  Société. 

L'œîl  n'eft-il  pas  étonné  de  voir  à 
côté  des  Monumens  immortels  du  Siècle 
^de  Louis  XIV,  cette  multitude  dç  bâti- 
mêiis  élevés  à  grands  frais  par  le  mauvais 
goût ,  chargés  de-  colonnes  :  &  d  wncmcns 
qliî  n'appartiennent  qu aux  Temples,  aux 
Pakîs  des  Rois  &  aux  Édifices  publics? 
En<îorè  fî  ce  luxe .  qufétalent  infoleminent 
lèà  'FàrVfeitas  ,  les  Laïs  &  les  Phrynés, 
fëvorifoitj  entrete^oit  les  Arts  utiles  &la 
fc4idè  irtàuftrieil  Mais  non  :^  les  Manufac- 
tùfès  les  plus^confidéraMes  &  les  plus 
ftéceffàires  ,  qui  ont  fait  li  long- temps  la 
Tichëflfedu  Rofyaiûne  ficla^  gloire  dé  Icfprit 
îiïduffrîéûx  de  la  Nation ,  s  appauvriffent, 
-fe- détfuifent  y  tombent  tous  les  yours,  & 
font  remplacées  Vpar  des  Fabriques  de 
Papiers  peints.  Image  frappante*  de  IVÎprit 
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léger  &  fuperficiel  de  ce  Siècle!  Invenr 
tîons  6c  pj:pdu£liotis  futiles  d'un  luxe  qui 
n'annonce  que  la  misère  &  la  pauyrçté  !  . 
Qui  ne  s'en  rapporte  qu'aux  appar 
rences,  eft  fouvent  trompé.  Au  nombre 
d'Académies  que  Paris  renferme,  ne  croi- 
roit-ôn  pas  qu'Athènes  revit  parmi  nous? 
Cependant  ces  Lycées  fi  favans  ,  ces 
Mufées  fi  nombreux:,  quoiqu'érîgés  ôc 
confacrés  aux  ScieSices  .ôt.  atix  JLettres., 
n'en  étendent ,  n'rèn  affermiffent  que  plus 
l'empiré,  de  l'ignorance.;  Quel  prpfit ,  en 
effet,  des  Élèves  en  cheyeux  gjriç  ^  des 
Femmes  dans  leut  automne ,  de  petites*^ 
•Maîtrefles  demi-beaux- çfprits  ^  de.  jeunes 
Etourdis  livrés  à  des  goûts  frivoles  en  reti- 
reront-ils ?  Ils  fortent  de  leurs  leçons  plus 
préfomptueux  &  plus  vains  ,  6c  la  tête 
aufli  vuide  qu'ils  l'avoient  en  y  entrant» 
'Ce  n'eft  pas  tant  l'amour  du  favoir  ôc 
l'envie  de  s'iriftruîre,  que  le  défœuvre- 
ment  -&  l'ennui  qui  le?  forcent  à  fe  dépla- 
;cer  ,  &  les  font  courir  en  foule  à  ce» 
nouvelles  Écoles.  Voyez  darjs  ces  vergers 
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cette  multitude  d  oifcaux  de  toute  efpècc 
voltiger  d*arbre  en  arbre ,  fe  jeter  fur  les 
fruits  y  les  attaquer  tous  ^  ôc  les  laifier 
cnfuîte  après  les  avoir  à  demi-becquetés  î 
C'eft  ce  que  font  ces  nouveaux  Difciples  : 
ils  embraffent  à  la  fois  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  Poéfie ,  à  TÉloquence  y  à  THif- 
toîre  y  à  la  Littérature  ^  à  la  Phyfique ,  à 
la  Chimie  ,  que  fais -je  ?  Ils  entament 
toutes  les  branches  des  Sciences  fans  en 
approfondir  aucune.  Ce  n'eft  point  à  la 
héceffité  que  nous  devons  ces  établiffe- 
mens  ^  tout  au  moins  inutiles  y  puifque 
"nous  eh  avions  depuis  long-temps  d'cxcel- 
lens  ;  mais  à  la  manie  du  Bel-E(prit  em- 
prefilé  de  briller/ 

l^Us  fommes  plus  que  jamais  fous  le 
régne  de  la  folie  &  du  charlatanîfme.  Eft-il 
rien  de  plus  extravagant  que  cette  foule 
de  gens  de  tout  âge  ,  de  tout  rang  &  de 
tout  é,tat  qui  affiégent  la  maifon  d'un 
Charlatan  ^  courent  à  lui  en  aveugles  y  & 
en  reviennent  plus  aveugles  encore  &  plus 
dupes  f  Pourroit-on  préfcnter  un  tableau 
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plus  comique  &  plus  affligeant  en  même- 
temps  pour  la  raîfon ,  que  ces  êtres  pré- 
tendus raifonnables ,  grotefquement  group* 
pés  autour  d  un  bacquet ,  chargés  de  fers  , 
grimaçant  chacun  à  fa  manière  y  les  uns 
éclatant  de  rire  ,  les  autres  pleurant  ou 
fbupirant;  ceux-ci  ayant  les  yeux  ftupide- 
inent  fixés  fur  rien  ;  ceux-là  immobiles  & 
hébétés,  tombant  en  crifc  les  uns  après 
les  autres,  ou  tous  enfemble,  au  gré  d'un 
Agent  invifible  qui  les  prefle  &  les  ob- 
sède ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  au  gré  d'une 
imagination  égarée  ?  Comment  eft-on  afTez 
dépourvu  de  bon  fens  pour  croire  que 
"des  gens  apoftés  exprès  ,  que  Fon  fait 
tomber  j  comme  par  enchantement ,  dans 
un  fommeil  fpontanée,  puiffent  dans  cet 
état  de  fomnambulifme ,  deviner,  prédire^ 
déterminer  le  genre  de  maladie  dont  un 
fujet  quelconque  eft  ou  doit  être  attaqué  ; 
indiquer  les  remèdes  néceffaires ,  parler 
comme  s'ils  entcndoient ,  agir  comme  s'ils 
avoient  les  yeux  ouverts  ;  tandis  que  bien 
éveillés,  ces  mêmes  Somnambuliftes  ne 
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devinent  .&  ne  prédifent  rien ,  &  font  de 
véritables  idiots  ?  Le  temps  où  l'on  croyoit 
aux*  Sorciers  feroît-il  revenu?  Car  il  ny  a 
guères  de  différence  entre  les  Sorciers  & 
les  Somnanibuliftes.  Ne  diroit-on  pas  que 
les  loges  :^es  Petites  -  Maifpns  font  ref- 
tées  ouvertes  ,  &  que  les  Fous  en  font 
fortia  pour  troubler  la  Société  par  de  nou- 
velles folies  y  plus  dangereufes  que  celles 
qui  les  avoient  auparavant  fait  enfermer? 
C  eft  pourtant  au  nulieu  d*un  Siècle 
philofophe,  dont  on  vante  les  lumières, 
que  renaît  la  folie;  des  Sciences  occultes , 
&  qu'on  en  impofe  auffi  effrontément  au 
Public  toujours  avide  de  nouveautés  ! 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  le 
peuple  i  les  gens  fimples  ôç.  peu  înflruits 
foient  feuls  les  dupes  de  ce  groflier  char- 
latanifme?  Ce  font  les  Grands  ^  les  Gens 
riches ,  les  beaux  Efprits  ,  les  Femmes  de 
la  Cour  &  de  la  Ville  qui  forment  ce 
concours  étrange  ,  &  qui  en  ont  donné 
le  premier  exemple.  Ce  qui  doit  étonner 
davantage  ^   c'efl   que    parmi    ce    grand 
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nombre  de  fanatiques  du  Magnétifmc 
animal^  il  fe  trouve  de  prétendus  efprîts 
forts  ^  qui  ne  croient  à  rien  de  ce  qu'ils 
dcvroient  croire ,  &  dont  la  crédulité  fur 
cet  objet ,  eft  celle  d'un  enfant.  Quand  le 
bon  fens  reviendra-t-il  donc  habiter  parmi 
nous  ?  Quand  les  lumières  de  la  raifon 
dif&peront-elles  enfin  les  lueurs  fauiTes  6c 
trompeufcs  du  Phîlofophifme  ?  Tant  d*âb* 
furdités  ne  ramènent-elles  pas  ces  /iécles 
malheureux  auxquels  nous  reprochons  fi 
jiiftement  leur  ignorance  y  leur  fanatifme  & 
leur  fotte  crédulité  f 

\Si  la  Folie  jjiCïiJ^iei  na  rien  épai^aé^ 
peut-être  aura-t-elle;  refpedé  U§  [retraites 
de  Flore  &  de  Pottiohe;  peut-être  h-aura- 
t-elle  pas  détruit  ces  fuperbes:  jardina^  dont 
TArt  guidé  par  la  Nature  ,  le  goût  &  le 
génie  avoit  tracé  le  plan.  G'étok4à  qu'au- 
trefois nos  Pérès  ^  fuyant  le  tumulte  & 
rénhiii  des  affairés^  la  contrainte  de.  I9 
Cour  &  les  embarras  de  la  Ville  >  venoient, 
accompagnés  d'une  modefle  6c  nômbreufe 
famUle  y.  fous  une  voûte  de.  Verdure  6c 
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fous  des  berceaux  de  fleurs  ,  refpirer 
l'iialeine  des  zéphirs  &  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos:  cétok-lh  que  libres  de 
tous  foins  y  à  l'ombre  falutaîre  que  leur 
fourniffoit  des  arbres  dont  la  cime  orgueit- 
leufe  s'élevoit  jufqu^aux  cieux  ,  ils  k 
promenoient  dans  de  longues  &  vaftes 
allées  9  où  la  vue  s'écendant  au  loin  y  jp»if* 
foît  fans  obftacle  de  mille  afpeds  divers , 
rians  &  pittofefques  :  c'étôît-là,  ^&fi», 
que  frappés  de  la  beauté  du  Speétacle  de 
la  Nature^  ils  fe  formoient  une  idée  grande 
&  majeftueufe  de  Tefpace  &  de  l^étendue 
qu  elle  ^mbràffe.  On  les  cherche  en  vain 
aujourd'hui  ces  Jardins-  enchantés  ;  le 
chaos  les  remplace.  Ilfemble  qu'un  boiile- 
verferflent  tmîverfel  les  ait  engloutis.  Ce 
n'eft  plus  qu'un  monceiau  de  ruines.  Des 
ponts  tombant  de  vétufté ,  quoique  nou- 
vellement conftruits  fur  des  rivières  fans 
eau  î  des  décris  de  colonnes  ,  bù  il  n'y 
eut  jamais  de  Temples  fie  de  Palais;  des 
troncs  d arbf es  defféchés ,  épars  çà  fie  là, 
couvrant  de;  vaftes  efpaces  ombragés  jadis 
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par  les  plus  beaux  arbres  ;  des  murs  mena- 
çant de  vous  écrafer  de  leur  chute ,  au  lieu 
de  ces  efpaliers  qui  flattoient  fi  agréable- 
ment &  la  vue  &  le  goût;  des  rochers 
arideis  ^  où  la  terre  produifoit  des  fleurs  & 
des  fruits  ;  des  nlontagnes  au  milieu  d  une 
plaine;  de  noirs  cyprès  ,  des  tombeaux, 
monumens  dignes  de  figurer  avec  des 
ruines^  &  faits  pour  idfpirer  la  triftefTe  6c 
Thorreur ,  à  la  place  de  ces  lits  de  gazons 
toujours  verds ,  faits  pour  le  repos  ou  pour 
les  douces  rêveries  ;  des  chemins  étroits 
&  tortueux ,  conduifant  à  des  mazures  & 
à  de  noires  cavernes  ,  dont  Tentrée  eft 
défendue  par  des  rrionflres  èfFrayans,  mais 
en  peinture  ;  voilà  les  chatmès  y  les  afpedi 
enchantés  de  ces  lieux  fauvages  dont  le 
riche  infenfé,  lasôc  raflafié  dé  tout, fait 
fes  délices  ,  fur  lefquels  il  promène  fes 
ftupides  regards  j  &  où  il  enfouit  des  tré- 
fors ,  qui ,  difpehfés  généreufement  &  avec 
fagefïe  ,  rendroient  la  vie  à  des  milliers 
de  malheureux  accablés  de  misère. 
Mais  quel  nouveau  (peâacle  nous  en- 
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traîne  vera  un   peuple  iipmenfe  qufî  fc 
raffemble  de  toutes  parts  !  Plein  à  la  fois 
de  confiance  &  de  crainte  ,  il  court ,  il 
s'agite,  il  tremble:  les  yeux  fixés  vers  le 
Ciel,  il  fuit  dun  regard  curieux,  inquiet^ 
étonné ,  un  téméraire  porté  par  les  vents 
au  plus  haut  des  airs  !  Mais  à  peine  a-t-on 
applaudi  à  Télévation  extrêrtje  qui  le  dé- 
robe à  la  terre,  qu*un  cri  d'inquiétude  & 
d'effroi   préfage  fa  chute  ,  &  qu  un  cri 
lamentable  annonce  qu'il  eft  tombé  fans 
vie ,  viÊlime  de  fa  témérité.  Quel  funeftc 
fort  !  Hélas  !  à  quoi  le  d<?it-il?  A  Torgueil 
de  faire  parler  de  foi,  qui  exalte  en  ce 
moment  toutes  les  têtes  ;  à  un  fatal  enthour 
fiafme  qui  égare  tous  les  efprits  !  Car  quel 
que  foit  le  prix  que  Ton  mette  à  la  décou- 
verte des  Aréojiats,  à  quoi  peut-elle  êtfc 
bonne  î  De  cjuelle  utilité  fera-t-çUe  ?  Si  elle 
vaut  la  peine  d'être  fuivje  par  les  Phyfi- 
ciens,  ce  ne  fera  jamais  que  par  curiofîté, 
comme  bien  d'autres  expériences  qui  n'ont 
pas  d'autre  but.  Mérite-t-elle  cet  entl^ou- 
fiafme  quelle  a  infpiré/  N'eft-ce  pas  une 
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extravagance  de  plitô  à  laquelle  ce  Siècle 
philofophe  s*eft  livré  f  Qu*il  s'en  applau- 
diffe:  malgré  fes  prétendues  lumières,  il 
n'en  fera  pas  moins  un  enfant  que  la  folie 
amufe,  eu  lui  faifant  fouffler  des  bulles 
d'air  favoneufes.  Ce  n  eft  pas  que  nous 
voulions  déprimer  le  mérite  de  cette  dé- 
couverte. Tout  ce  qui  étend  le  cercle  trop 
étroit  de  nos  connoîflances ,  eft  digne  de 
la  plus  férieufe  attention ,  d^autant  plus 
qu'on  ne  peut  mefurer  d'avance  l'utilité 
des  applications   d'une  découverte   dont 
on  n'a   pas  encore  la  pleine   pofleffion. 
Mais  porter  l'engouement  à  l'excès ,  expo- 
fer  fa  vie ,  fe  ruiner  en  frais   pour  une 
expérience  incertaine  &  d'un  danger  évi- 
dent, n'eft-ce  pas  le  comble  de  la  folie? 
La  découverte  de  la  BoufTole ,  de  l'Impri- 
merie ,  &  mille  autres  plus  utiles  les  unes 
que  les  autres  ^  ont-elles  excité  un  pareil 
enthoufiafme  ?  A  peine  en  connoît-on  les 
Inventeurs  :  leurs  noms  pour  la  plupart 
font  ignorés  :  peut-être  font-ils  reftés  fans 
réepmpenfe  j  car   il  n'y  avoit   de    Icut 
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temps  ni  Proteûeurs  ,  ni  Prôneurs  ,  ni 
Ciabaudeurs  ^  ôc  s'il  fe  fût  alors  trouvé 
un  Poëte  un  peu  malin  ,  jamais  il  ne  lui 
feroit  venu  dans  la  penfée  >  ce  vers  fi  plai- 
fant ,  &  (i  vrai  qu'il  eft  paffé  en  proverbe  : 

«<  Des  Protégés  fi  bas ,  des  Proteéteors  G.  beces  *>  I 

Dans  ces  temps  reculés  ^  l'Homme  de 
génie  ^  le  vrai  Savant  ^  ne  connoifToient 
d'autre  gloire  que  celle  d'être  utile  ; 
d'autre  récompenfe  que  celle  d'avoir  biea 
mérité  de  la  chofe  publique.  Mais  depuis 
que  l'intrigue^  le  clabaudage  6c  la  cupi- 
dité ont  été  introduits  dans  les  Lettres^ 
les  Sciences  &  les  Arts ,  par  le  faux  Bel^ 
Efprit  ignorant  &  par  le  Philofophi&lie 
altier^  il  faut  bien  qu'on  s'accommode  aux 
défauts  du  temps.  Une  remarque  très-eâcn- 
tielle  à  faire  ^  c'eft  que  plus  les  Sciences 
pofitives,  la  Géométrie  ,  l'Algèbre  ,  les 
Mathématiques,  &c.  s'élèvent  6c  fe  per- 
fectionnent y  plus  nous  perdons  du  côté 
du  fentiment  y  plus  lé  goût  ib  gâte  ^  plus 
les  Lettres  dépérifTent ,  6c  plus  le  génie 

pour 
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tpotrr  les   beaux   Atts^  s'éteint  &  s*éva- 
nouit; 

-'Ail  milieu  die  ;  tout  ce  défordre  que 
deviennent  les  •  moeurs  f  Elles  fe*"cor- 
rompent  comme  tout  le  refté.  Que  Ion 
eh  juge  par  ce  qui  fe  paffe  tous  les  jours 
fous  hbs  yeux ,  par- notfe  luxe,  par  lîbtre 
conduite  >  par  nos  goûts ,  nos  modes  & 
nos  lijrbitudes.  Depuis  lesi  fréquens  voyages 
que  ftos^euheà  Merveilleux  font  a  Londres, 
en  font-jls  plus  inftruits  ?  Quels  fruits  en 
irapppftéht-ils  f  Des  goûts  bizarres  ,  des 
mànijères  &  un  ton  ^lils  wufqûes,  un  plus 
grand  nombre-  de  ridicules^  infbpportables. 
Qui  droyiÈz-vous  qu'ails  imitent-?  Ce  ne 
fôrit'^s  âffurémènt  les  Sages  -,  mais  les 
•Fous  y  quî  font  le  f^us^jgrand  norilfcrè  chez 
toutes  tes  t^atioWs-I  Gr  il  eft  biën'rareqiid 
l'ittUàitien^ifoit  parfaîtemerit  fidelle  ,*  ^lé 
à  tôUjiSufê  ôuélquléthdfed  outré.  Sôù5  ce 
vÉltemeAtr  gîtoffier',  -'éctie'  toqué^  roridé- & 
poî!A«ue,-«kbattùe  for  le  hjsîz,  ne  prendf6ît^- 
ôrfïpâS  |*5ùF  ûts  QUàkifrs^  ce  Côùrtiiârf, 

ce  grand  Seîgkeur}  dëjpbmllés  dès  ttiârqûfes 
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de  leurs  dignités  $  courant  les  rues  à  pied^ 
expofés  fans  cefle  à  quelque   événement 
fâcheux^  coudoyés  &  pouiTés  par  le  pre- 
mier   paflant  ?    Recotuioitrez  -  vous    cet 
Ëccléfiaftique ,  ce  M^glùrzt  y  çc  nouveau 
favori  de  la  Fortune  ;,  en  bottinies  ^  un 
foiftt  ou  un  léger  rpfeau  à  la  main  ^  les 
cheveux   retrouff^s  fous    un   chapeau  à 
larges   bords   qui   leur   tombent  fur  les 
yeux  .^   en  frac   fi  étroit  qu'il  couvre  à 
peitie.le  dos^  âc  le  çpl  enveloppé  d'une 
.épaifTe  cravatte  ?  Aur^^^ous  le  temps  de 
vdus  rar^er  ,  de  voir  ^  de  laifTer  paffer 
ce  jeuae  .é^ervi)lé  ,  monté  y  comme  un 
Marchand  d'orvi^q .  ^  dans  ufiç  voiture 
.aufli  fragile  que  dangereufe^  ridiculement 
exh;iuirée..>  qu'il  mené  plus  yke^  que  le 
.vent  >  au;  rifqu^  de  fa  vie  &  de  ce})^  des 
|)aflan$  J^^  qui  eo^Jfô y  habillé  jchtoffé 
4:pmm&  fon  /ot%.;pe»t  êtrç  ^ëgalçment 
ijedaqç. .  pu  derf ièçe  >ia  ^ voltur^r, ,  - i^  que 
rpn^diftingue  queliç^a:  le  M^t^^am  le 
Vakt?,^n  voyaat\ççst  ïdçMX  leipçiç^-mar'- 
dbtaiit  dun  pas  f carine  &  déHbér^,>  vêtues 
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auffi;iodécemmèm:  Tunte  que  rjurtrc  ,  le^ 
cheveux  ëpar.3  ^.penidaDs.  jufquà  h,  çein* 
turc, .un  éaormc.çhapeaw  enfonoé  fur  Je 
froHt,  leur  couvrant  la  moitié  du  viiàge^ 
ne  vxnia  tcotnperez-^puî  pa$ ,  fi  vous  vou- 
lez  juger  laquelle  des  deux,  eft  U  Femmç 
honnête  oti  k  Gowrtlfane  ?  Où  bien  ne 
croîrez-vous  pas  quelli»yont  toutes  deux 
aflifier  à  quelque  iacrifice  de  la  bonne 
Déefîe  ?  A  tous  ces  travers  qui  ont  gagné 
généralement  tous  les  rangs  6c  toutes  les 
conditions  ,  peut*on  ne  pas  voir  qu'un 
cfprit  de  vertige  a  ibufHé  fur  nous.  ^  & 
que  c'eâ:  à  qui  ain-à  la  conduite  la  plui 
bizarre,  ou  pour  mieux  dire  la  plus  folle f 
Les  femmes  ont  malheureufement  donné 
tians  tous  les  excès  du  jow.  Ce  iSbnt  elles 
qui  les  ont  mitorifés  pour  fe  procucemne 
^us  grande  liberté.  Or  cette  liberté  ouvre 
la  porte  à  la  licence.  Leiar  toilette  n  a 
prefque  plus  rien  qui  tienne  :  à  leur  fexe  : 
jamais  eUes  n'ont  porté  û  loin  la  &reur 
&  Textrav^ance  des  modes  :  prefqne  tous 
les  nomsT  de  leurs  ajuftemens  blcffenc  la 

Gga 
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ïnôdeftiè  >  ou  font  ridicules  ;  ce  qui- fait 
bierv  V^ir-  que  ^'eft  k-foiiô  qui  les  invence^ 
On  ne  doit  attribuer  k  caufe  de  ccrcnr 
ycrfement  total  de^  iâ  Taîfon  <ju^à  '  refprit 
du  fiécle',  à  régoïfinfe^  univerfel ,  né  du 
phiiofdphifme.'-^ '•'  *''^>  • 

t  ::C-eft  aiiifl  qiie'^Harir  tous:  les  états  .& 
dans  toutes  lëà^'côriditions  ^  chacun  viole 
les  bienfiaftces  '&['(papè  perfonrïe  li'eft  à  fa 
place,  On  vous  dira:  pour  excuifer  toutes 
CCS  modes  ridicules  y  que.  Texercice  eft 
falutaire  ,  que  Ton'  ni  pas  belbin  de 
parure  -pour  cbiirir  les.  rues  ,  que  ces 
cx)ftuiries  qui  ïious  choquent ,  .font  d'une 
fcommodité  que  rien  n'égale^  qu'ils  font 
ïaits  pour  Fincognito ,  &  laiffent  à  chacun 
une  pleine  &. entière  liberté.  C'eft.jufte- 
njentxe  myftère:&  cette  liberté  que  nous 
condamnons.  Quelle  •  fera,  la  fauve-gacde 
de  vos  avions  y. fi  vous  vous: dérobez  aux 
regards  publics  ?  Que  »  ne  vous  permet- 
trez-vous  pas*  fous  le  mafque ,  :quand  vous 
ferez:,  affuré  qu!àn  ne  pourra  pas  deviner 

qui  vous  êtes!' Si  vous  voulez  par  régime 

•  "\ 
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ou  par .  néœflité ,  par  goût  ou  par  ennui  j 
par  çafffifiç  ou  piar  défœuvfement  def- 
cendre  de  votre  grandeur  ;  &  goutçir  la; 
douceur  .de  l'dgalitié  ,  >  tçnipérer  l'aufté- 
rite,  ég^yçr  la  gravité,  de  votre  état, 
cacher  votre  luxe.  &.  votre  opulence  j 
qu  eft-  îl  befoin  pour  cela .  de.  fouler  aux 
pieds  toute  décence  ?  Cette  pbfcurité ,  ce 
niyftère  dont  vous  vous  enveloppez  n'af-j 
fiçheiK-iJs^^.paai  le  mépris  que  vous  faites 
du  peuple?  Vous  ne  vouiez  paroîtrp  devant 
lui  <ju  avec  appareil  &  ejn  lui  faifaiit  bjûlTer 
les  yeu;x..Quel,  gré  ne  vous  (aurqit-U*  paç 
au  contraire  •  de  vous  voir  confondu  dans 
la  foule  ,  (qxjs  ua  dehors  fimple  ^  décent, 
revêtu  fan^,  fafte  &,.fans,  oftentatioa  des 
marques  de  vo^re  état?  Quel  refpecl  -n'inl^ 
pireriez-vous  pas:?  Qye  de  juftes  murmures 
vous  appaiferiez.  L  Uhonnête  Gtoyerr  , 
l'Artifaa^  l'Homme  du  peuple  appelleroiç 
chacun  eii  pàttiçuUpi^  ion  âU  y.  &;  vou^ . 
montrant  du  doigt,,  lui  dirqit:  cc.Reraar- 
»  qviez  bien  mon  fils^,,.  cet.  boïnme  qui 
>>>  vieiit;  à  nçus  j  c'eft  un:grand  Seigneur  t 
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»  il  vous  donne  rexèmple  de  la  moâcûys 
»  fie  de  la  fimplicîté  »•.  L'exemple  èft  la 
bouflble  des  mœurs  ;  fie  Ton  ne  Cent  pas 
affez  combien  il  eft  utile  ou  dangereux. 
Telles  font  hos  mœurs  ;  encore  n'en 
avons-nous  peint  que  les  vices  Ôc  les  ridi- 
cules les  plus  apparents.  Tout  ce  défordre 
prend  fa  fource  dans  la  mauvaîfe  éduca- 
tion que  reçoit  aujourd'hui  la  jeuneffe. 
Cette  éducation  de  férère  6c  mâle  qu'elle 
étoit  autrefois ,  eft  devenue  molle  &  eflfé- 
minée  par  les  excès  du  luxe  ;  fie  les  erreurs 
de  la  fâuffe  philofophie  ont  achevé  de 
corrompre  les  mœurs  jufques  dans  leurs 
germes.  C  eft  elle ,  qui  la  première  a  fonné 
Talarme  fur  TÉducation  publique,  en  ameu- 
tant contre  la  première  Ecole  de  la  Nation 
Tignorance ,  la  calomnie  fie  la  mauvaife  foi. 
Mais  fondez,  pénétrez  les  motifs  de  ces 
injuftes  clameurs ,  fie  vous  verrez  qu^elle 
veut  dominer  feulé  6c  s'arroger  lé  droit 
d*enfeigricr;  C'eft  elle  ,  qui  ,  le  dédain 
fur  les  lèvres ,  le  menfonge  à  la  bouche, 
la  fauffeté  dans  le  regard,  l'effronterie ôc 
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Torgueil  fur  le  front ,  a  dit  à  fcs  fuppôts  : 
«  A  quoi  nous  ferviront  les  poifons  que, 
»  nous  avons  préparés  ,  fj  nouç  laifTons 
»  fubfifter  plus  long-femps  Tenfeignement 
»  de  rUniverfité  ?  Qu'attendonç-nous  ? 
»  Il  eft  temps  de  renverfer  cçtte  vieille 
»  Idole  ;  éloignons  de  fes  débris  de  de  h 
»  pogffière  qui  l'environne  la  génération 
i  naiflante;  flattons  lorgyçil,  favorifons 
»  la  fottife  &  la  négligence  4e?  p^rens 
»  envers  leurs  enfans  ^  pour  qulls  nous 
y>  les  confient  :  emparons -noug  fur -tout 
»  de  la  jeunefle  ,  qui ,  par  fa  nitiflance, 
»  peut  avoir  un  jour  quelque  part  au 
»•  Gouvernement  :  nous  devons  Tinf- 
»  truire  de  préférence  ,  la  fquôraire  à 
î>  tous  les  préjugés ,  &  la  rendre  ii^diffé- 
»  rente  à  tous  les.  cultes,  en  lui  infpirant 
»  une  tolérance  fans  bornes.  Ne  laiiTonaf 
9  pas  refroidir  notre  atèle,  &  rëpaïKlôM 
»  égal^nent  nos  niaxiines  parmi  b  peuple 
n  &  dans  les  campagnes  :  falfons  dea 
1»  Catéchifmes  qui  :  combattent  ceux  que 
s»  la  Religion  met  entre  leurs  mains^  &- 
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»  que  notre  Dodrinc  feule  triomphe. 
»  Agiflbns  néanmoins  avec  ordre  &  pru- 
»  dence  ;  &  mafquons  nos  defTeins  de 
»  Tamoùr  du  bien  public  &  de  Thuma- 
>>  ni  té  ». 

Le  cri  de  cette  audacîeufe  philofophie 
lie  s^eft  que  trop  fait  entendre  à  la  Cour , 
à  la  Ville  Ôc  dans  les  Campagnes  ;  il  a 
retenti  jufqu'au  fond  du  Royaume  ;  il 
a  influé  fur  Topinion  des  Parens,  qui  n'ont 
plus  vu  dans  les  études  de  leurs  cnfans 
confiés  aux  Écoles  publiques,  qu'une  perte 
de  temps  précieux.  Dès-lors  on  ne  penfe 
qu'à  chercher  les  moyens  de  réformer  la 
mauvaife  éducation  :  les  Corps  les  plus  ref- 
pedables  en  fonf  ocaipés.  Mais  quel  eft 
Fobjet  de  cette  réforme?  Quels  font  les 
vices  qu'on  reproche  à  l'Éducation  pu- 
blique ?  L'Univerfité  ne  feroit-elle  plus  la 
Mère  de  £c^  Élèves  ?  Auroit-elle  changé 
de  méthode  &  de  principes  ?  N'eft-ce  pas 
dans  fon  fein  que  fe  font  formés  tant 
d'illuftres  Savans,  tant  de  Pontifes  pieux 
&  éclairés ,  tant  d'habiles  Capitaines'  & 
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de  fages  Magiftrats  ?  N'a-t-elle  pas  veillé' 
toujours  fur  le  cœur  comme  fur  Tefprit 
de  la  Jeunefle  ?  Sa  tendre  foUicîtude  ne 
s'eft-elle  pas  toujours  occupée  à  la  former 
aux  Lettres  &  aux  Sciences  fur  les  meil- 
leurs modèles  ;  à  graver  dans  fon  cœur 
Tamour  de  Tordre  &  du  devoir  ,  les 
vérités  de  la  Religion  ,  tous  les  fenti- 
mens  ,  en  un  mot ,  qui  font  Thonnête 
homme  &  le  vrai  citoyen? 

Auroit  -  on]  auflî  de  grands  reproches 
à  faire  à  cette  favante  Compagnie  , 
éteinte  depuis  peu  ,  dont  les  Écoles 
étoient  remplies  de  la  JeunefTe  la  plus 
brillante  &  la  plus:  précieufe  de  la  Na- 
tion ?  Son  zèle  pour  Tenfeignement  des 
bonnes  Lettres  &  de  la  Religion  s*eft-il 
jamais  démenti  ?  N'a-t-elle  pas  fourni  à 
l'État  un  très -grand  nombre  d'Iiommès 
du  premier  mérite  ,  dans  TÉglife ,  dans 
le  Militaire  ,  dans  la  Robe  &  dans  les 
Sciences  &  les  Lettres  ?  Si  ces  Écoles 
publiques  font  tombées  ;  fi  elles  font 
déchues  de  la  fplendeur  dont  elles  bril- 
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loient  autrefois  ;  Ci  les  fage$   Modéra-; 
teurs  de  ces  Études  ne  jouifTeni:  plus  de 
la  confidération  que  leurs  nobles  fondions 
exigent;  à  qui  s'en  prendre,  fi  ce  neft  à 
refprit  de  ce   fiécle  ,   dcftrudeur  impi- 
toyable de  tout  bien  ;  à  ces  hardis  Nova- 
teurs ,  intéreffés  à  empoifonner  le  cœur 
&  Tefprit  de  la  JeunefTe  de  leurs  faufle^ 
&  dangereufes  maximes  ?  Car  il  faut  bien 
fe  garder  de  prendre  le  change  fur  leur 
fyftême    d'éducation  ;   ce   neft    point  le 
progrès  des   Lettres  ,    encore    moins  h 
perfedion  des  moeurs .  qu'ils  ont  à  coeur  i 
c'eft  le  fuccès  de  leur  entreprifc*  Le  but 
unique  qu'ils  fe  propofent  eft  de  jeter  let 
fondemens  de  leur  nouvelle  Dodrine ,  & 
de  renverfer  de  fond-en-comble   TédilScc 
de  Tancienne.  Ils  ne  Tont  déjà  que  trop 
ébranlé  par  leurs   coupables    écrits,  qui 
ont  corrompu  la  génération  préfente  ,  au 
point  qu'elle  afFeûe  de  méprifer  les  véri^ 
tés  fondamentales  de  la  Religion ,  quelle 
les  regarde  comme  des  fables  abfurdes, 
&  qu'elle  cherche  à  les  couvrir  de  ridi* 
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cule  ;  en  forte  que  nous  pouvons  dire 
iavec  Juvénal  :  <c  Qu*il  y  ait  des  Mânes  (i) , 
»  un  royaume  foutcrrain^  un  Caron,  des 
»  reptiles  affreux  au  fond  du  Styx,  c^eft 
j>  ce  que  la  Jeuneffe  ne  croit  plus  aujour- 
»  d'hui,  fi  ce  ii*eft  dans  là  plus  tendre 
»  enfance  ».  On  ne  peut  pas ,  en  effet ,  fe 
dîffimuler  les  effrayans  progrès  de  Tincré- 
dulité  y  &  combien  il  refte  peu  de  chofe« 
à  faire ,  à  la  nouvelle  éducation ,  pour  que 
le  Philofophifme  achève  la  révolution  du 
bien  vers  le  mal.  Car  il  eft  auflî  dangereux 
de  fe  fier  au  zèle  hypocrite  des  Novateurs 
pour  ouvrir  à  la  Jeuneffe  la  carrière  des 
Lettres,  que  pour  lui  donner  des  principes 
conformes  à  la  faine  morale.  Ces  hommes 
hautains ,  dont  la  morgue  orgueilleufe  eft 
de  fe  croire  les  Précepteurs  des  Rois ,  de 


têtm 


0)  Efle  aliquos  Mancs,  &  fubtcrranca  régna. 
Et  contum ,  &c  Stygio  ranas  in  gurgitè  nigra5> 
.  Acque  unâ  tranfire  vadum  toc  iniilia  cymbâ, 
Nec  pucri  credunt ,  nifi  qui  nondum  aerc  lavanmr. 

Ju  VÉNAL.  Sat.  1.  vers  f49. 
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leur  dire  infolemment  qu'ils  doivent  les 
placer  à  côté  d'eux  fur  le  Trône  6c  n'écour 
ter  que  leurs  confeils ,  qui  cherchent  à  fe 
faîfir  du  glaive  de  la  Juftice  ,  pour  Tempê- 
cher  d'en  frapper  les  Criminels  ,  pour 
anéantir  les  anciennes  Loix  ,  &  pour  en 
fabriquer  de  nouvelles  au  gré  de  leurs 
opinions  folles  &  erronées  ,  qui  voudroient 
brifer  les  portes  du  Sanduaire  de  la  Reli- 
gion &  renyerfer  fes  Autels ,  font-ils  faits 
pour  diriger  les  Études  ?  Jugez -en  par 
leurs  ouvrages  purement  littéraires  :  fi 
quelques-uns  font  paflablement  écrits, 
combien  d'autres  manquent  de  raifon- 
nement ,  de  ftyle  &  de  juftefFe  ?  Quels 
modèles  préfenteront-ils  à  la  Jeuneffe, 
quand  ils  n'adoptent  que  ceux  que  le  goût 
&  la  raifon  répètent  ?  Quand  toajrmentés 
du  Bel-Efprit ,  ils  n'attachent  de  prix  qu'à 
fes  Bluettes  6c  à  fon  clinquant ,  qu^ils  ne 
vantent  que  fes  produdions  y  &  qu'ils 
méconnoiffent  ou  méprifent  celles  du 
Génie  ?  Quel  goût  voulez-vous  qu'ils  inf- 
pirent  ^   &  quels   progrès  efpérez-vous 
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qu  ils  faffent  faire  aux  jeunes  gens ,  dont 
îl  cft  {î  difficile  &  fi  néceffaîre  de  diriger 
Tattention  vers  Thonnête  &  Tutile  ? 

-  Les  nouveaux  Philofopheâ  n'ont  pas 
toujours  été  auffi  hardis  iqii'ils  le  font 
aujourd'hui.  Il  fut  un  temps  où  ils  dîfoient 
entreux:  <k  Ne  nous  expofons  point  trop: 
»  allons  fourdement  à  notre  but  ,  fans 
»  courir  au  martyre  ».  L'époque  de  leur 
régne  eft  aifée  à  fixer.  Protégés,  favorifés 
par  les  circonftances ,  ils  ont  enfin  ,  fans 
crainte,  déployé  leur  étendard.  Au  bruit 
xle  leurs  clameurs  ,  une  multitude  de 
Maisons  d^ Éducation  fe  font  élevées  ,  & 
les  CoUégéis  font  devenus  déferts.  Le 
croira-t-on  f  La  NoblejQTe ,  la  Bourgeoifie'> 
la  ftiipide  opulence  ont  été  féduîfes  par  lè 
charlatanifme  de  ces  nouvelles  inftitutiôns'^ 
où  tout  eft  enfêîgné,  hors  ce  qu'il  faut 
favoir,où  toutes*  les  Sciences' font  affichées^!^ 
étalées  fur  la  porte  ,  mais  dii' ngnôrahce 
profefTe  dans  l'intérieur.  Nous  en  avons  été 
témoin  nous-même  plus  d'une-.fois.  Ce  n'eft 
jpas  que  le  prix  des  penfion*  défi^  Élèves  ac 
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foit  exceffif  (  i  )  ;  ce  qui  prouve ,  il  eft  vrai , 
ropulence  &  non  le  difcernement  ^  des 
Parens.  Cette  faftueufe  éducation  fe  réduit 
cependant  à  donner  aux  Enfans  une  efpèce 
d'uniforme  militaire^  à  les  mettre  fous  k$ 
armes  ^  à  faire  faire  à  tous  ces  Mirmidons^ 
indiftinâement ,  Icxercice  j  comme  fi  les 
enfans  d'un  Bourgeois^  ou  d'un  homme 
•qui  n'a  d'autres  titres  que  fes  richefTes , 
étoient  deftinés  à  commander  les  armées  f 
C'eft  pourtant  ce  qu*on  y  enfeigne  avec  le 
plus  de  foin  6c  d'exaâitude.  Du  refte ,  à 
quels  Maîtres  ces  pauvres  enfans  font-ils 
abandonnés  ?  Quelle  culture  leur  coeur  & 
leur  efprit  y  reçoivent-ils  ?  A  peine  y  con- 
noît-on  y  &  leur  apprend-tron  les  élémens 
4de8  Langue.^  lavantes.  A  cet  égard  la  fot- 
tife  eft  portée  fi  loin  ^  <|ue  les  parens 
difent  tout  naturellement  :  a  A  quoi  (ert  le 
5»  Latin  &  le  Grec  ?  Noms  aevoulons  point 
A>  faire  des  Savais  de  no$  enfans.  »  Mais  au 
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-    (i)  Il  y  a  piufieurs  dt  ces  Mai(bns  où  Ton  paie 
inittc  éou  dr^penâoti»  par  an ,  poar  chaque  Élève 


DES  Lettres  ET  des  Maurs.  47P 

moins  faut-il  qu'ils  foicnt  inftruits  ?  La 
Mufique ,  la  Danfe ,  le  DefTin ,  les.  Exer- 
cices ,  font  des  acceffoires  bons  en  eux^ 
mêmes  :  ôr  d  vous  préférez  ces  talens  de 
:pur  jagrément  aux  talens  folides  &  nécef*- 
iaircs,  que  vous-êtes  aveugles,  Ôc  que  vos 
•çnftns  font  à  plaindre  !  Ignorez-vous  que 
le  fond  de  l'Éducation  condâe  dans  la  cul- 
turc  4e  Tefprit,  dans  les  inftriiûions  propres 
à  jeter  dans  le  cœur  des  enf ans  des  femences 
de  probité, d'honnêteté,  de  vettai;  à  veiller 
avec  une  attention  extrême  fur  leurs  paf- 
fions,  à  leur  enfeigner,  à  leur  faire  aimer  & 
pratiquer  la  Religionf  S'ils  fortcnt  de  ces 
Écoles  comme  ils  y  font  entrés .,  ;&  même 
foùvent  plus  pervers  &  plus  ignorans-^ 
comment  fe  conduiront-ils  dans:ièimondejf 
dCîommeùt  jxnlplirbnt  ^  ils  les  devoirs  di5 
d'état  auquel  ils  font  dcftinét?  S'ils  nansc 
-aucunes  lumières  ,  à  combien  *  d'^erreurs  nb 
-feront-ils  pas. fujèts  ?  On.  feciplaint  de 
'l'Éducation  publique  !  Et  quelle  ;  éduc?h 
-tion  plus  abfurdé  6c  plus  funefte  'que  celles 
jde  ccà  ÉcoIm  ^particulières  oà  i'ptt  néglige 


.'  ■  t 


480     .    De  la  décadence 

rétude  des  Lettres,  où  Ton  n^occupe  la 
Jeuneffe  qu  a  des  niaiferies,  où  la  perte  du 
temps  eft  la  moindre  qu'on  ait  à  regretter  f 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fm^ulier  ,  c'eft  que  Ton 
regarde  comme  perdues  les  années  que  Ion 
paffe  au  Collège ,,  &  qu'on  ne  s'apperçoit 
pas  que  c'eft  abfolument  le  même  nombre 
d'années  que  Ton  confacre  aux  Maisons 
£  Éducation?  Souvent  .noêmc  lesoparcns 
:s*emprefrent  d'y  mettre  leurs  enfans  dès  le 
bas-âge*  Ainfi  ce  qui  choque  tant,  dans 
l'éducation  des  Collèges ,  eft  approuvé  & 
fuivi  par  la  conduite  des .  parens  à  l!égard 
«des  Mai£bns  particulières.  Cependant  on 
eft  forcé  4^  convenir  que  les  Élèves  des 
^Collèges  retirent  toujours  par  la  gradation 
des  études  âc :  par.  l'émulation  ^  quelques 
;£:uits  de  ces  claftes  qu'ili  font  obligés  de 
iparcouf  ir  :  :  au  lieu  que  les  Elèves  des 
Faisons  d^Êtiucation  en  ft)rtent  aufli  igno- 
jrans  qu'ils  y  font  entrés*  S'il  en  eft  quel- 
ques-uns' qui  réufGffe^t  dans  le  monde 
;(.&  il  s'cnjtfouvc  en'  efict  )l,^c'eft  aux  heu- 
reufes  difpbiltions  avec  kfquciles  ils  font 

nés 
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nés  qu'ils  le  doivent*  Il  en  eft  d  eux 
comme  de  ces  enfans  ,  dont  le  tempéra- 
ment robufte  &  la  .forte  conftitution 
réfiftent  ,  malgré  la  misère  &  la  pau- 
^vreté,  à  une  mauvaife  nourriture. 

Les  Apôtres  de  la  fauffe  Philofophîe, 
ligués  depuis  long-temps  contre  les  Col- 
lèges ,  attaquent  leur  manière  d'enfeigner 
non -feulement  dans  ce  qui  concerne  la 
culture,  de  Tefprit,  mais  encore  dans  fes 
rapports  avec  les  mœurs.  Ils  ofent  repro- 
cher aux  /Maîtres  la  plus  funefte  négligence 
envers  U  JeunefTe ,  &  le  peu  de  foin  qu'ils 
prennent  de  la  défendre  ;  par  les  préceptes 
d  une  faine  morale ,  contre  |a  fédudion  & 
lès  dangers  qui  l'attendent  à  fon  entrée 
dans  le  monde.  Us  vont  plus  loin  ;  ils  les 
rendent  refponfables  de  la  diflblutiôn  des 
mœurs  qui  régnent  parmi  leurs  Difciples« 
Hélas  !  où  ne  règne-t-elle  pas  !  Ne  pénètre- 
t-elle  pas  quelquefois  jufques  dans  ces  afyles 
facrés ,  où  la  grande  auftérité  devroit  faire 
mourir  les  paflîons  !  Mais  les  paflîons  fontv 
des  fleuves  qui  fe  débordent  &  s'ouvrent 

Hh 


48»  De    la    oéCADENCË- 

un  paflfage ,  en  fenverfant  les  digues  qu'on 
leur  oppofe.  Nous  fommcs  loin  de  diffi- 
muler  cette  trifte  vérité ,  que  la  Jeuncffc 
eft  quelquefois  corrompue  même  dès  le 
berceau  ;  mais  les  Maîtres  en  font-ils  cou- 
pables ?  Voyez  à  quels  foins  fon  enfance 
a  été  livrée  ;  quels  objets  ont  frappé  fes 
premiers  regards ,  quels  font  les  premiers 
mots  qu'elle  a  bégayés  f  A-t-on  foigneufe* 
iment  veillé  à  ce  qu'il  ne  foie  rien  dit,  ni 
rien  fait  devant  elle  de  contraire  à  la 
décence  &  à  l'honnêteté  ?  Lui  a-t-on  fait 
fentir  tout  le  prix  de  la  pudeur  ?  A-t-oa 
tempéré  (  1  )  fès  amufemens  &  fes  jeux  par 
iine  forte  de  fainteté  &  dé  retenue ,  afin 
^^en  écarter  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
satteihte  à  fon  innocence  ?  Si  ces  foins  ont 
^té  négligés,  eft-il  étonnant  que  l'enfance 
foit  vîciéiifè ,  même  avant  qu'elle  (àche 
ce  que  c'eft  que  le  vice  ?  La  Jeuneffe  arrive 
donc  au  Collège  y  toute  formée  y  pour  ainfi 

(1)  Ac  noii  ftudia  modo  curafque,  fcd  retniffioncs 
etiam  lufufquc  puerorum  fanctitate  quâdam  ac  vcrc- 
Gundiâ  tèmperabat.  Tac.  Dial.  de  Oratoribus,li**  28. 
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dire  âu  mal,  &  préparée  à  recevbit  toute* 
les  mauvaifes  imprcflions  dont  elle  eft 
fufceptiblek  Mais  c'eÛ  1  vous ,  prétendus 
Philofophes,  à  vous  en  applaudir.  Vous 
êtesi  les^feuls  coupables. .  Avant  de  cor** 
rompre  les  enfans ,  n'avcz-^vous  pas  cor-^ 
rompu  les  pères  î  Devenus  vos  SeOa*- 
teurs  ils  ont  profeffé  votre  Dodrine;  ilis 
,cn  ont  ouvertement  parlé  le  langage  en 
préfcnce  de  leur  famille,  attentive  à  les 
écouter.  C'eft  ainfi  que  le  poifon  fe  glilTe 
dans  le  cœur  &  corrompt  lefprît  des  enfans. 
A  peine  favent-ils  lire,  qu'ils  citent  déjà 
par  cœur  cous  les  écrits  corrupteurs  dont 
ils  entendent  fans  ceffe  faire  l'éloge. 

Eft-ce  dans  les  Collèges  que  la  Jcuncfle 
a  appris  à  fecouer  le  joug  de  la  Religion , 
à  étouffer  dans  fon  cœur  ce  fentiment  fi 
doux ,  Ci  naturel  de  la  piété  filiale ,  à  fe 
livrer  à  fes  paffionsy  à  ne  connoître  d'autre 
mobile  de  fes  aftions  que  l'intérêt  per- 
fonnel  ,-  à  ne  voir  danô  les  Puiffances 
légitimes  que  des  tyrans  &  des  oppref- 
feurs  ,  &  dans  les-  peuples  fournis,  que 

Hh  2 
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de  vils  efclaves  ^  abrutis  fous  le  joug  ^  à  ne 
refpirer  enfin  qu  indépendance  &  liberté  f 
JNeft-ce  pas  au  contraire  dans  les.  écrits 
cyniques  ,  fortis  de  vos  nombreux  atte- 
licrs,  quelle  a  puifé  cette  fufnefte  morale? 
Ne   reprochez   donc  .plus   à  rÉducation 
publique   des   yicesi  dont   vous    êtes  les 
premiers  Fauteurs  ?  D^ailleurs  avez-vous 
plus  de  raifon  ,  de  jugement ,  de  favoir, 
de  lumières  &  d'expérience  que  les  grands 
Hommes  qui  ont  fondé. les  Etudes  ,  qui  en 
ont  tracé  le  plan,  conftruit  l'édifice ,  &  qui 
les  ont  dirigées  depuis  plufieurs.  fîécles , 
avec  le  fufFrage  &  Teftime   de   tous  les 
Ordres  de  l'État ,  pour  ofer  propofer  de 
•réformer  l'enfeignément  ?  Sur  quoi  tom- 
bera cette  réforme  ?  S^ins  doute  fur  les 
Études?  Car  il  eft  impoflîble  de  la  faire 
tomber  fur  les;  Moeurs  ,  fans  calomnier 
rUniyerfité.   Mais  lejs   Études    ne   font- 
elles  pas  les  mêmes  i  ne  font -elles  pas 
meilleures    qu'elles    l'étoient    dans    leur 
inftitution  ?    Si    elles    n'opèrent  -pas    Je 
même  effet  aujourd'hui  qu'autrefpis  ,  c  eft 
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qu  oa  «  eft  moins  févère  ,  &  qu'on  a 
trop  de  condefcendancc  pour  la  Jeuneffe, 
amollie  ôc  gâtée  par  les  parens»  Où  ces 
Hommes  favans  6c  laborieux  ^  auxquels  les 
Lettres  ont  tant  d'obligation  depuis  le 
Règne  de  Fran<;ois  I ,  jufqu*au  Siècle  dç 
Louis  XIV,  ont-ils  été  élevés  f  N'eft-ce 
pas  au  [cm  de  TUniverfîté  qu'ils  ont  puifé 
leur  favoir  &  leurs  lumières  ?  Les  Boffuet, 
les  Fénelon,  les  Corneille,  les  Molière, 
les.Boileavi.  &  tant  d'autres  n  ont- ils  pas 
fuivi  les  Écoles  publiques  ?  Le  plan  des 
Étudea  étoit-il  autre  que  celui  d'aujour- 
d'hui ?:  Les  Collèges,  n'ont -ils  pas  été 
floriffans  jufqu'à  l'époque  du  pouvoir  que 
la.  fauffe  Philofopbie  a  ufurpé,  .&  qui  ne 
doit  fés  fuccès  qu'à  l'impunité  ? 

Qu'on  ne  croie  pas^  ayr^fte,  que  toutes 
ces  vaines  clanteurs  contre  TEducation 
publique  .foient  nouvelles;  mais  comme 
nous  venons  de  le  démontrer,  celles  de 
la  fauflc  Philofophîe  font  un  crt  de  ral- 
liement contre  l'Univerfîté.  Long-^tfemps 
avant  que  Quintilien  écrivît  fon  Traité  de 

H  h  3 
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I'Institution  dcrOràtcwr\  il  s*étoit  élevé 
des  doutes  fur<:ette  qùeftion:  laquelle  de 
VÊducaxion  particulière  ou  de  F  Éducation 
Clique  eft  préférable!  Quintilien  n'héfitc 
jpoiftt;  il  décide  (i):eiifa\'etir  de  TÉduca* 
tion  publique;  il  ne  di^Himule  pas  les  dan- 
gers que  la  Jeuncffe  peut  y  rencontrer  ; 
mais  il  prouve  qu'ils  font  les  mêmes^ans 
rÉducation  particulière.  La  manière  dont 
il  difcute  cette  queftioh-  cft  admirable.  Per- 
fonne  nie  pouvoit  mieux  la  traiter  que  ce 
grand  Homme,  qui  /pendant  vingt  ans, 
avoit  profeffé  publiquement  la  Rbéto- 
riquie  jvec  le  fuccès  le  plus  éclatant.  II 
démontre  par  des  faiijbnfs  vi^orieufes,  les 
avantages  de  rÉducatiort'  publique  fur 
l'Éducation  particulière^  ;  &  tout  homme 
de  bonne  foi  fera  de^  fon  fentimeht.  Mais 
il  faut  lire  dans  Toriginal  même  cet 
excêlterit  motCéâuy  que  nous  avonis  déjà 
fait  (a)  connoître/    ' 


"*•-»■ 


•^0  Utrum  uiilius  domi,  w  i"  fcholis  crudiantur? 
QuiNTit.  înjliu  Orat.  LU.  t^  Çap^ ^^>F^g'^7^  ^fii^ 
{%)  Vojrcîç  çi-dcffus  pag,  ii;z  «C  ^v;  'l 
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Si  les  parens'jécoicnt  afle^  fages  pour 
penfer  qye  leurs,  enfans  font  i!efpérance 
de  rÉtat,  &  qu*ils  for meroat./ua. jour , 
après  eux,  un  nouveau  peuple  ,  avec  quel 
foin  ne  cultiveroient-ils  pas  leur  enfance  ? 
Ils  les  regarderoient  comme  un  gage  facré  ' 
que  la  Providence  leur  a  confié  pour  en 
faire  de3  hommes ,  &  des  hommes  inflruits 
&  vertueux;  car  la. vertu,  n'habité  point 
avçc  rigaorance...Attcntifs  à  leur  former 
le  eqçur  ûc.l'efprit ,  ils  écarteraient  ioia 
d'eyx  tout  ce  qui  peut'ks  cortomipre.  La 
JeunelTe  fauroit  deJbomne  heure  cêl  que  c-eft 
que  la  vertu ,  &  ne  connoîtroit  leripalquc 
lorfqu'eJlc  feroît  cti^étsi  de' .s'en  défendre-: 
nourrie  enfin  desj  txcdims  prificipes  de 
la  Morale  chrétichîH^^  elle  confeiVçfoiit 
toute  fa  vie  l'innocence,  du  premier  âge. 

Les  moeurs  font  Tame.  des  États, iqueîs 
qu'ils  foient  ,  r4pidi>licains  ou  :  monar- 
chiques ;  elles  Éontia  gloire  ou  Is^^honte 
des  EoTpirçs  ;  leur  bonlieur  €n  dépend^: 
elles^  y  maintiennent  la  paix,  ou  les  dîvifent 
&  les.agitent;  elles  en  prolongent  ladur^ 

Hh  4 
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ou  les  détruifent.  Voilà  pourquoi  les  plus 
grands  Fhilofophes  y  les  Légidateurs  les 
plus  fages  y  les  plus  Habiles  Politiques 
fe  font  occupés,  avant  tout,  de  FÉduca- 
tion  ,  &  que  leur  premier  foin  a  été  de 
veiller  fur  elle ,  comme  étant  la  bafe  de 
la  félicité  publique. 

: .  L^Éducation  n'a  donc  pas  d'autre  but , 
:&  d'objet  plus  efTentiel  que  les  mœurs. 
•Elle  ne  laifferoit  rien  à  dcfirer  ,  fi  elle 
pouvoit  atteindre  à  leur  perfedion ,  parce 
que  en  formant  Thonnête  homme  ,  elle 
formeroit  auflî  l'homme. du  monde.  Elle 
:dévélopperoit  à  la  fois  6c  les  bonnes  quali- 
tés de  fon  cœur  &  les  heureules  difpo- 
fitions  de  fon  efprit.  §1  elle  n'adouciffoit 
pas,  n  elle  ne  changeoit  pas  tout-à-fait  le 
jnauvais  naturel ,  elle  éclaireroit  &  forti- 
fierpit  la  ràifon,  pour  lui  afTurer  du  moins 
dans  la  fuite  un  empire  propre  à  le  modérer 
&  à  le  contenir.  L'art  des  Maîtres  eft  de 
faire  concourir  touteis  leurs  leçons  au  bien 
&  au  bonheur  de  leurs  Élèves  :  d'étudier 
d'abord  leur   caraâère  &  leurs   inclina- 
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tions  :  de  connoître  la  trempe  de  leur 
efprit  &  d'en  développer  les  facultés  :  de 
les  préparer  infenfiblement  par  une  appli- 
catioit  aflidue  à  remplir  un  jour  les  devoirs 
des  places  ou  des  emplois  auxquels  la 
Providence  les  deftine  ;  de  guider ,  d'épu- 
rer enfuite  leur  goût  d'après  les  meilleurs 
modèles ,  foit  anciens ,  foit  modernes  ;  de 
leur  infpirer  de  Tardeur  pour  l'étude ,  de 
l'amour  &  de  l'eftime  pour  les  Sciences  ; 
de  leur  en  faire  fentir  le  prix  &  l'utilité, 
de  manière  qu'au  fortir  du  Collège  ils  en 
confervent  à  jamais  le  goût  ,  &  les 
regardent  comme  une  reflburce  non-feule- 
ment agréable,  mais  utile  dans  tous  les 
temps  de  la  vie.  «  Ce  que  l'on  apprend 
»  dans  l'âge  tendre,  dit  Qaintilien  (1), 
»  fe  grave  aifément  dans  Tefprit,  &  y 
»  demeure.  Il  en  eft  ,  comme  d'un  va(e 
»  neuf,  qui  conferve  long- temps  l'odeur 
»  de  la  première  liqueur  qu'on  y  a  niife  ». 


»-<i> 


(i)  Et  natura  tenaciflîmi  fumus  corum  qua;  rudi- 
bus'  aniiis  percîpimus:  ut  fapor  quo  nova  imbuas, 
durât.  QuiNTiL.  Inftiiut.  Orat.  Libéria  Capj,pag.  j. 
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Aînli  quand  les  Maîtres  fe  font  acquit- 
tés des  nobles  fondions  de  .leur  prpfeflîon, 
avec  tout  le  zèle,  toute  la  probité,  Tintel- 
ligence  &  Texaditycie  qu'elles  exigent, 
que  pçut:Qn  demander  davantage  ?  Doit-on 
s'en  pçendrie  à .  eux  fi  Içjir*  Difciples  ne 
profitent  pas  tous  également  des  inftruc- 
tipns  qu'ils  leur  donnent  f  Les  facultés  de 
l'efprit  ^  le  earaûère  >  l'aLptitude  au  bien, 
l'inclination  ,&  la  bonne. volonté  font^ih 
Jes  mêmes  dans  tous  les  individus  ?  Qu'y 
a-t  il  donc  d'étonnant  dans  l'inégalité  du 
progrès  ^qu'on,  remarque  parmi  eux? 

Plus  les  échos  phUofophiques  répètent 
les  infolens  murmures  de  l'irréligion ,  d<9 
l'ignorance  &. de  la  jcaloïonie.j  plus  il  eft 
péceffaire  ,  plus  il  eft  de  l'intérêt  <ie  la 
Religion  y  de  d'Étjat  yi^Ài  Nation  ,  des 
lettres  iSc  des:  Sciences.^  ide. protéger^  de 
foutenir ,  de  conferver  renfeîgnement  de 
J'Univerfité*  Il  n'en  eftipoiût  de  meilleur, 
de  plus  utile  ,  ni  de  plus  conforme  à  la 
raifon  &  aux  principes  d*un  fagé  Gouver** 
nement.  Ge  n'eft  pas  par  fa  feule  ancien- 
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ilêté  "que  rUniverflté  eft  refpeÛatlé;  c'eft» 
par  fon  attachement  invariable  à  la  Reli*-' 
gion  y  par  ^  ïon  amour  conftam:  pour .  le 
Souverain  ,  par  fon  zèle  infatigable  & 
toujours  renaiffant  à  former  fes  Difciples 
à  la  vertu  &  aux  bonnes  Lettres ,  &  à  les 
rendre  utiles:^  comme  Citoyens ,  à  l'État  ^ 
à  h  Patrie,  dans  quelque  rang  &  condi- 
tion qu'ils  foient  n^s.  C'eft  après  neuf 
fiécies  d'une  >exiflence^c|at anite 06c  glo-- 
fieufe  ;  c'eft  après  avoir  réfàndu  d^ânsr  un 
cours  paifible  d'^études-non  interrompu  ^ 
les  plus  grandestliiinières  ;  c^eft  après  avoir 
rendu  les  plus  grande  fervices  à  k-Nation^ 
que  rUniverfité  fe  voit  attaquée*  aujour- 
d'hui, par  une  ofgueilleufe  &^uffe  Pbilo-^ 
fophîe,  qui  ne  prêche  que  f  indépendance 
&  la  liberté,  qui  fappe  les  fondemens  de 
toute  autorité  divine  &  hlimaine  ,  fémô 
parmi  les  peuple  la  haine  &  le  mépris 
pour  le  Gouvernement  auquel  ils  font 
foumîs,  &  n'afpire  qu'à  renV^ârférè  la  fois 
&  le  Trône  &  TAutei.  O  François  !  quand 
votre  amour,  pour  vos  Rois,  vôtre  atta- 
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chement  à  la  Religion  de  vos  Pères ,  votre 
ibumiflîon  aux  Loix ,  votre  propre  intérêt 
étoufFeront-'ils  ces  cris  turbulens  &  fédi- 
tieux,  dont  le  but  eft  de  changer  votre 
naturel ,  de  vous  égarer  &  de  vous  perdre  l 
C'eft  à  quoi  tend  ce  déluge  d'écrits  pré- 
tendus philofophiques  dont  nous  (bmmes 
inondés  depuis  plufieurs  années  ,  &  qui 
ont.  fait  éclore  ce  nombre  iriimenfe  de  bro- 
chures x)à  ik)n  prétend  traiter  de  TÉducar 
tion.  Ne  croiroit-on  pas  que  cet  objet  fi 
int^reffant  a  été  entîèrenient  négligé  juf- 
qu'à  nos  jours  ,  &  qu-il  '  felloit  un  fiécle 
?uffi  éclaiféque  le  notre j pour  changer, 
réformer  &  détruire  ce  que  nos  Pères  ont 
créé  avec  tant  de  peines  ,  ont  édifié  & 
cimenté  avec  tant  de  fayoir  y  d'intelligence 
&  de  foins,  d'après  les  plans  d'une  raifon 
éclairée  par  la  vérité?  Examinez,  compare! 
entr'eux  les  nouveaux  plans  d'Éducation 
que  les  Pédagogues  de  ce  fiécle  vous 
propofent  ;  feuilletez  ,  lifez,  s'il  eft  pof- 
fible ,  fafis  ennui ,  ce  fatras  indigefte  d  ou- 
vrages inutiles,  mal  conçus,  fans  ordre, 
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ifans  ftyle,  fans  connoiffance  même  du  fujet 
qu'ils  fe  croient  en  état  de  traiter,  &  vous 
verrez  qu'ils  renferment ,  chacun  en  par- 
•ticulier ,  un  fyftême  plus  ou  moins  abfurde , 
plus  ou  moins  impraticable  &  ridicule ,  & 
.que  chaque  Ecrivain  extravague  ou  rêve 
à  fa  manière.  Chacun  d'eux  diflFère  de  fcn- 
timent  &  d'opinion.  Ils  ne  font  d'accord 
que  fur  un  point  :  c'eft  lorfqu'ils  parlent 
de  la  Refigion.  Ils  ébauchent  à  peine  cet 
-article  ;  ou  s'ils  s'étendent  un  peu  fur  cet 
objet,  on  voit  que,  fous  prétexte  d'éclai- 
rer la  fuperftition ,  d'infpirer  de  l'horreur 
pour  le  fanatifme ,  de  combattre  &  d'écar- 
ter les  préjugés,  ils  fappent  les  fondements 
de  la  véritable  Religion  ,  n*en  adoptent 
aucune ,  les  tolèrent  toutes  ,  &  laiffent  à 
chacun  la  liberté  de  s'en  choifir  une ,  ou 
pour  mieux  dire  de  n'en  point  avoir.  Voilà 
pourtant  les  Écrits  lumineux  que  l'on  pré- 
fère aujourd'hui  à  ce  que  le  favant  P.  Jou- 
yency ,  Jéfuite  (  i  ) ,  l'illuftre  Fénelon  ,  le 

(i)  Voyez  fon  excellenc  Traité,  de  Ratione  dif- 
ccndi  ^&  docmdL 
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iàge  Rollin,  &  les  plus  grands  Philofophes 
de  Tantiquité  ont  écrit  fur  TÉducation. 

Il  faut  Tavouer,  notre  fiécle  a  une  fureur 
.d'enfeigner,  qui  prouve  fon  zèle.  &  im- 
térêt  qu'il   prend  à  la   confervation  des 
Mœurs  :   mais  neft-il  pas  plaifant  que, 
•malgré    tant    d'ouvrages    philofophiques 
qu'il  a  enfantés  ,  .malgré  ce   torrent  de 
rlumières  qu'il. a  répandues ^  il  ait  encore 
befoin  d'un  Catéchifme  de  Morale?  Comme 
fi  l'Évangile,  &  le  Catéchifme  que  l'Églife 
cnfeigne  aux  fidèles ,  ne  contenoient  pas 
la  Morale  la  plus  fublime  ,  la  feule  divine 
&  la  feule  inéceflaire  à  l'homme  ?  On  en 
à  même  fait  le  fiijet  dîuii  Prix  académique. 
Trois  fois  déjà  les  Concurréns  fc  font  pré- 
fentes;  &  trois  fois  la  couronne  (i)  leur  a 
«été  refiifée.  Nous  ofons  même  dire  que 
cette  palme  inutile  ne  fera  jamais  rempor- 
tée ;  car  quel  efprit  affez  hardi  peut  luter 
avec  l'Évangile  f  Quel  fera  l'Écrivain  affez 


(i)  Ce  Prix  a  été  remis  ,  pour  la  dernière  fois, 
par  r Académie  Erançoife^  à  l'année  prochaine  1787. 
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orgueilleux ,  affez  infenfé ,  pour  croire  fes 
lumières  égales  à  celles  de  rEfprit-Saint  f 
Mais  en  mettant  même  à  part  l'Évangile, 
quel  befoin  avons-nous  de  ce  Catéchifme  ^ 
quand  nous  poffédons  des  tréfors  immenfes 
où  font  renfermés  les  vrais  principes  & 
toute  lexcellence  de  la  Morale  chrétienne  f 
Quand  les  Sages  de  l'Antiquité  nous  ont 
également  laiffé  des  Traités  de  Morale  par- 
faits? Le  nouveau  Catéckifmc  de  Morale 
vaudra -t- il  mieux  f  Nous  apprendra- 1  -  il 
quelque  chofe  que  nous  ne  fâchions  pas  ? 
A  quoi  donc  fefvira-t-il  (i)? 

Il  femble  que  l'on  prenne  à  tâche  de 

>'-'■'■»  ■  '  "        ■ 

(i)  Je  fuis  bien  éloigné  de  blâmer  les  bonnes 
intentions  du  Fondateur  de  ce  Prix:  mais  je  doute, 
avec  raifon,  que  le  fujet  qu  il  a  donné  à  traiter  foit 
jamais  rempli ,  je  ne  dis  pas  à  la  fatisfaâion  feule- 
ment des  Juges  académiques,  mais  à  celle  du  Public 
éclairé,  &  des  Juges  naturels  de  la  Doétrine  &  de  la 
Morale.  Au  refte,  ceux  qUi  concourront  pour  le 
Prix ,  pourront  prendre  pour  devifc  : 

^  Incedo  per  ignés  » 
'<  Suppoiitos  cineri  dolofo  »•  Hor. 
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décrier  les  véritables  principes ,  de  reje- 
ter toutes  les  anciennes  inflruâions  ,  de 
réformer ,  d'anéantir  toutes  les  méthodes 
éprouvées  par  une  utile  &  longue  expé- 
rience y  d'arracher  des  mains  de  Tenfance 
tous  les  Livres  élémentaires  confacrés 
depuis  des  fiécles  à  Ton  éducation ,  pour  y 
fubftituer  des  inftruûions  vagues ,  frivoles, 
remplies  de  fauffes  maximes ,  de  réflexions 
communes  &  triviales ,  de  contradidions 
&  d'erreurs.  N'eft-il  pas  affligeant  de  voir 
qu'on  ne  nourrit  plus  aujourd'hui  Tenfance 
que  de  Contes  ridicules  ,  de  Drames 
froids  &  infipides ,  de  Convcrf allons  pué- 
riles ,  de  Romans  fades  &  dangereux ,  de 
Magafins  de  fottifes  fl^  d'inepties  ,  &  de 
mille  autres  ouvrages  de  cette  efpèce  qui 
font  accueillis  par  la  frivolité  du  fiécle  & 
par  l'ignorance  !  On  blâme  avec  la  plus 
grande  raifon ,  ces  Légendes  romanefques, 
ces  pieufes  fraudes  y  ces  hiftoîres   mer- 

veilleufes  (1) ,  inventées  autrefois  par  la 

■     ■         -      '  — — — 

(i)  Voyez  Tom.  V  ,  de  la  nouvelle  Édition  des 
BiBLioTHâQU£S  Froncolfcs  de  la  Croix-du-Maik£ 

groflière 
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groflière  fimplicîté  des  temps  barbares  , 
pour  exciter  &  entretenir  la  dévotion  du 
peuple; mais  qui  n'ont  fervi  qu'à  déshonorer 
ia  Religion ,  à  difcréditer  les  MonumenS 
de  THiftoire  ^  &  à  remplir  les  Efprits  de 
fuperftitions,  de  terreurs  &  de  nienfonges, 
JMe  pourroit-on  pas  aujourd'hui,  prefqué 
avec  autant  de  juftice  ,  blâmer  ce  ramas 
îndigefte  d'inftruûions  qui  ne  fervent  qu*â 
favorifer  Tignorance  &  à  remplir  refpric 
de  la  Jeuneffe  d'idées  fauffes  &  fuper- 
fîcielles  ?  Quel  fruit  en  effet  peut -elle 
retirer  de  ces  vains  menfonges)  avec  lef? 
quels  on  prétend  éclairer  fa  raifon  ?  Quelle 
împreflion  feront  fur  elle  des  Contes  ^ 
des  Drames,  des  -Romans  ?   Ces  futiles 

ouvrages,  quelque  purs  &  déceûs ,  quelque 

j  I   I      ■  ■  I    i«  I  I    —if^— — <—■ — — i^ ■ 1 

Se  de  DuvERDiER,  Lettirç I,  pag.  5^1  &  fuivantes j 
la  plaifahtc  &  picufc  hiftoire  de  Yorgucil  &'pré'^ 
fomption  de  rEmpcxcur  Jovinien  ,  que  j'ai  traduite 
du  livre  intitulé  :  Gejla  Romanprum  mqra^j[âua  ,  cii 
François,  le  FiolUr  des  hijloires  ^  d'après  le  Manuf- 
crit  précieux  que  poflede  M.  de  Bréquigny  ,  de 
TAcadémie  Françoifc. 

I  i 
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agréables  &  bien  écrits  qu'ils  foîent , 
ne  laifleront  -  ils  pas  toujours  un  vuide 
affreux  dans  la  tête  des  enfans  ?  Ne  les 
dégoûteront-ils  pas  d'une  étude  plus  nécef- 
faire  ôc  plus  férieufe  ?  Il  en  efl  de  la  nour* 
riture  de  refprit  comme  de  celle  du  corps: 
ni  Fun  ni  Tautre  n'eft  robufte  &  vigoureux^ 
(i  les  alimens  qu'on  leur  donne  n'ont  ni 
fuc  ni  fubftance. 

On  ne  faurçit  trop-tpt  faire  entendre 
à  l'enfance  le.  langage  de  la  vérité.  Elle 
parvient  fi  lentement  jufqu'au  cœur ,  elle 
y  prçn.d  fi  difficilement  racine  ,  elle  a 
jaRt  de. peine  à  fpumettre  V^fprit  ,  quil 
faut  profiter  de  l'inilant  précieux  &  paf- 
fager  ^  oit  l'imprcffion  qu'elle  peut  faire 
foit  aflez  profonde  ,  affez  vive ,  pour  y 
laiffer  quelques  traces  qui  ne  s'effacent 
jamais.  Ce  n'eft  qu'en  parlant  toujours 
raifon  aux  enfajn?  y  que  l'on  peut  déve- 
lopper leur  difcernement.  Mêler  à  leur, 
inftruâîon  des  Contes ,  des  Romans  ^  c'cft 
jeter  dans  leur  efprit  des  femences  de 
doutes  &  d'incertitudes  y  e'eft  les  trom- 
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pcr  ,  c'eft  les  accoutumer  à  fe  plaire 
aux  menfonges  ,  &  les  dégoûter  de  la 
vérité* 

L'Éducation  ne  •  demande  donc  que 
vérité  &  fiaiplîcité.  Dès  que  vous  aure25 
une  fois  dirigé  le  cœur  des  enfans  vers 
Futile  &  Thonnête  ;  répétez-leur  fans  cefle, 
que  la  vertu  eft  le  feul  bien  ,  le  fouveraini 
bien.  Ne  vous  laflez  point  d'éclairer  leur 
ame  des  vérités  fublimes  &  confolantes  de 
la  Religion  :  ne  laiffez  paffer  aucun  jour , 
fans  leur  en  démontrer  l'excellence  & 
l'utilité  ;  accoutumez-les  à  la  refpedcr ,  à 
l'aimer,  à  la  pratiquer  fans  oftentation  & 
fans  hypocrifîe:  ne  leur  montrez  jamais 
un  front  févère,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
tombés  dans  une  faute  aflez  grave  pour 
mériter  punition  :  gagnez  leur  confiance  & 
leur  amitié  par  la  douceur*  &  la  patience  : 
entretenez ,  provoquez  même  leur  naïve 
&  franche  gaieté;  elle  eft  celle  de  la  bonne 
confcience. 

C'eft  des  premières  habitudes  que 
dépendent  tes  mœurs.  Celles-ci  pourront 
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foufirir  quelque  éclipfe  dans  le  monde: 
hcurcufement  elle  ne  fera  pas  de  longue 
durée.  Il  en  eft  de  la  Jcuneflc  ,  dont  le 
fonds  eft  bon  &  bien  cultivé ,  comme  des 
arbres  fruitiers,  qui,  à  l'entrée  du  prin- 
temps, fe  couvrent  de  fleurs  qu'un  vent 
contraire  brûle  ,  defféche  &  fait  tomber 
avec  Tefpoir  que  promettoit  une  fi  belle 
apparence  ;  mais  ils  fc  raniment  6c  renaif- 
fent  au  printemps  fuivant  ,  plus  fleuris 
encore,  &  produifent  en  abondance  les 
meilleurs  &  les  plus  beaux  fruits  ,  parce 
que  la  fève  en  eft  bonne  ,  &  qu'elle  n  a 
point  été  defléchée.  par  les  vents. 

La  culture  de  Tefprit  n'eft  pas  moins 
intéreflahte  que  celle  du  cœur.  Ces  deux 
inftitutions  doivent  marcher  de  fi-ont,  & 
la  méthode  doit  être  la  même.  La  foiblefle 
de  l'âge  n  eft  point  une  raifon  pour  retarder 
Finftrudion.  Puifque  dès  le  berceau  ,  on 
commence  à  cultiver  les  mœurs  (i),  qui 
empêche  qu'on  ne  cultive  en  même-temps 

(i)  Cor  autem  non  penineat  ad  iiCeras  2tas>  qu2 
ad  mores  jam  perdaet  ?  •  • .  •  Quid  mdius  alioqui. 
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refprit  ?  Audi -tôt  qu'un  enfant  parle, 
pourquoi  ne  raccoutumeroit-on  pas  à  rece- 
voir quelques  inftruâions  légères  ?  Et  fi 
Ton  peut  tirer  avantage  de  fes  premières 
années,  quelque  petit  qu'il  foit,  pourquoi 
le  négliger  ?  Tout  ce  qu'on  gagne  fur  l'en- 
fance, eft  autant  de  conquis  pour  les  âges 
fuivans.  Il  eft  bon  cependant  de  confulter 
les  forces  de  l'enfant.  Il  feroit  dangereux 
de  le  tourixienter  &  d'exiger  de  lui  plus 
qu'il  ne  peut.  Il  faut  fc  garder  fur-tout  de 

facient,  ex  quo  loqui  potcrunt?  Faciant  cnim  aliquîd 
neceffe  eft.   At   cur   hoc    quantulumcunquc  eft  , 

ufquc  ad  fcptcm  annos  lucrum  faftidiamus? 

Hoc  per  fingulos  annos  prorogatum ,  in  fummam 
proficit  :  &  quantum  in  infantrâ  praefumptum  eft 
temporis  adolefcentîx  acquiritur ......  Nec  fum 

adeb  a^tatum  imprudcns  ,  ut  inftandum  teneris  pro- 
tinus  acerbe  putcm  exigendumque  plenam  operana.. 
Nam  id  in  primis  cavere  oportcbit,ne  ftudia,qui 
amare  nondum  poteft  ,  odcrit. ,  &.  araacitudinem 
femel  praeceptam  ,  etiam  ultra  rudes  annos  refor- 
midct  :  lufus  hic  fit  :  &  rogctur  &  laudetur  &  non 
nunquam  fciftc  fe  gaudeat.  Quintil.  Injîiu  Orau 
Lib.  /j  Cap.  l^pag.  ii  &  13* 

lis 
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lui  faire  haïr  les  Sciences  dans  un  temps 
où  il  ne  peut  pas  encore  les  aimer  ^  de 
peur  que  Tamertume  des  premières  leçons 
ne  le  rebute  pour  toujours.  L'étude  ne  doit 
être  qu'un  jeu  pour  lui*  Il  faut  Texciter^lc 
louer ,  le  careffer ,  &  qu'il  fente  toujours 
le  plaifir  d'avoir  appris.  Avec  quelle  viva- 
cité il  fe  portera  par  la  fuite  à  une  étfude 
plus  forte ^  quand  fa  mémoire,  plus  fidèle 
à  cet  âge  ,  lui  retracera  l'idée  des  objets 
dont  il  aura  déjà  reçu  quelque  notion. 

Dès  que  l'enfant  ell  arrivé  à  Tâge  où 
commence  l'inflruâion  folidc ,  il  importe 
beaucoup  de  lui  donner  (i)  d'abord  & 
toujours  à  lire  &  à  étudier  les  meilleurs 
Écrivains:  toute  autre  méthode  doit  être 
profcrite  comme  mauvaife  &  dangereufe. 
Le  goût  fe  corrompt  aufïi  vite  que  les 
mœurs  :  fi  l'on  n'a  pas  foin  de  le  former 
fur  les  plus  excellens  modèles ,  c*en  eil 
fait  pour  la  vie  ^  il  n*eft  plus  poflSble  de  le 

(i)  Ego  optimos  quidem  &  ftarim  &  fcmpcr. 
Idem.  Liber  II ^  Cap.  V^  pag.  ix6. 
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renifler.  Ce  font  donc  les  bons  Auteurs 
Grecs  &  Latins ,  &  les  meilleurs  Écrivains 
François  ,  fur  lefquels  on  doit  d  abord 
fixer  l'attention  dès  jeunes  gens.  Quand 
vne  fois  ils  les  auront  goûtés,  qu'on  leur 
en  aura  fait  fentir  toutes  les  beautés ,  ne 
craignons  point  qu'ils  préfèrent  jamais  les 
pâles  étincelles  du  Bcl-Efprit  ,  aux  feux 
éclatans  &  folides  du  Génie.  Nous  înlîf- 
tons  maiheureufement  en  vain  fur  cet 
objet  eflcntiel  de  TÉducation  ;  l'étude  des 
Langues  favantes  fe  perd  infenfiblcment 
tous  les  jours  ,  &  il  eft  à  craindre  que , 
fous  peu  d'années  ,  elle  ne  foit  tout-à-fait 
abandonnée.  C'eft  encore  un  reproche  à 
faire  à  l'Éducation  privée  des  Maifons.  par- 
ticulières où  elle  eft  entièrement  négligée  ; 
négligence  autorifée ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  par  l'ignorance  des  parens ,  &  par  là 
frivolité  du  fiécle.  Rien  ne  prouve  mieux 
cependant  l'avantage*  &  l'utilité  des  Lan- 
gues Grecque  &  Latine ,  que  la  fupériorité 
qu'elles  donnent  à  tout  Ecrivain  qui  les 
pofféde   parfaitement  y  fur  celui  qui  les 
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ignore,  ou  qui  n'en  a  qu*une  légère  teinture. 
Nous  dirons  même  hardiment ,  que  toute 
Éducation  où  cette  étude  eft  négligée ,  cft 
une  Éducation  manquée.  Si  Ton  en  con- 
noiflbît  le  prix  !  Si  Ton  favoit  combien 
elle  fortifie  le  génie ,  combien  elle  embel- 
lit &  fait  briller  Tefprit  ;  combien  elle 
procure  d'utiles  &  agréables  connoif- 
fances ,  comment  elle  conduit  aux  (burces 
de  toutes  les  Sciences  &  de  tous  les  Arts, 
feroit-elle  abandonnée  au  point  où  elle 
Teft  aujourd'hui  ?  On  ne  peut  que  gémir 
de  cette  indifférence  &  de  ce  mépris  y  qui 
privent  à  jamais  de  la  jouifFance  des  tréfors 
de  l'Antiquité  favante. 
-  Faut-il  être  étonné  maintenant  fi  Tigno- 
tance  joué  un  fi  grand  rôle ,  &  fi  le  Bel- 
Efprit  &  le  Philofophifmc  triomphent? 
Le  luxe ,  la  moUefle ,  le  relâchement ,  le 
mépris  &  l'abandon  général  des  bons 
principes^  tout  (èrt  à  les  favorifer.  Voilà 
la  fource  du  mal.  S'il  eft  un  moyen  d'en 
arrêter  le  cours  ,  nous  n'en  connoîfTons 
point  d'autre  que  celui  de  rendre  à  l'Édu- 
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cation  toute  fa  dignité  &  toute  fa  force  , 
à  rinftruélion  toute  fa  vigueur  &  toute 
fon  aâ:ivité ,  d'en  bannir  les  faufles  corn- 
plaifances ,  &  d'en  écarter  le  luxe*  Alors 
les  bonnes  Moeurs  fuivront  les  bonnes 
Études. 

En  vain  les  nouveaux  Doûeurs  s^efFor- 
ceront  de  jeter  un  ridicule  fur  l'ancienne 
méthode  d'enfeigner  y  ils  ne  parviendront 
jamais  à  faire  goûter  leurs  ÙLVCzfmes  phiich 
fophiques ,  aux  gens  fenfés  &  raifonnables. 
La  véritable  Éducation  fera  toujours  celle 
qui  forme  à  la  vertu ,  qui  répand  dans  les 
âmes  les  lumières  de  la  Religion  ,  qui 
donne    aux   Rois    des   Sujets   foumis   & 
fidèles ,  à  l'État  des  Citoyens  inftruîts ,  à 
la  Société  des  Pères  vertueux  :  la  véri- 
table Éducation  fera  toujours   celle   qui 
développe  le  génie  &  prépare  fon  eflbr , 
qui  ,  comme  une  douce  rofée  ,  fcrtilife 
Fefprit,  dirige,  étend,  embellit  fes  facul- 
tés, &  féconde  les  germes  de  toutes  les 
Sciences,  de  toutes  les  connoiffances  dont 
il   eft  fufceptible  ,   éclaire  fa  raifon  & 
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fortifie  fon  jugement  :  la  véritable  Édu- 
cation enfin  fera  toujours  celle  qui  cft 
inféparable  de  la  vérité ,  qui  nous  pré- 
munit de  bonne-heure  contre  les  erreurs 
&  les  iilufions  du  monde  ^  adoucit  & 
corrige  notre  caradère  ,  met  un  frein 
durable  à  nos  pallions  6c  fait  les  ennoblir  ; 
nous  fait  de  nos  devoirs  un  plaifir  ^  &  ne 
nous  montre  de  vrai  bonheur  que  dans 
Tamour  pur  &  confiant  de  la  vertu ,  dans 
la  plus  inta£le  probité ,  &  dans  une  con- 
duite fage  ôc  réglée. 

Il  y  a  long -temps  que  cette  vieille 
morale  n'eft  plus  d'ufage.  O  Philofophie 
fainte  !  jufques  à  quand  foufFrirez -vous 
qu'un  orgueilleux  fantôme  ufurpe  vos 
droits  avec  audace  ?  Jufques  à  quand 
oppofera  - 1  -  il  à  vos  vives  &  brillantes 
clartés  ,  fes  lueurs  fombres  ,  incertaines 
&  vacillantes  ?  N  a-t-il  pas  aflez  immolé 
de  viftimes^  aflez  égaré  d'efprits  foibles? 
Il  eft  temps  enfin  qu'il  rentre  dans  les 
ténèbres  qui  Tont  produis  ;  que  la  Nation 
reprenne  fon  cara£tère  qu'il  n'a  que  trop 
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défiguré  ;  que  la  raifon  répare  le  mal  qu'il 
a  fait ,  en  rétabliffant  tout  le  bien  qu'il  a 
détruit;  que  les  folies  qu'il  a  protégées^ 
les  erreurs  qu  il  a  enfantées  fe  diflipent 
comme  des  ombres  légères  :  fermons 
Toreille  à  ce  cri  féditieux  dlNDÉPENOANCE 
&  de  Liberté  qu'il  répète  fans  cefle  : 
redoublons  d'amour  pour  nos  Rois  :  ché- 
riflbns  le  règne  fous  lequel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre;  reflerrons  de  plus 
en  plus  les  noeuds  qui  nous  lient  à  la 
Religion  ,  à  l'Etat  ,  à  la  Patrie  ,  à  la 
Société  ;  que  le  flambeau  de  la  vraie 
Philofophie  nous  guide,  &  nous  verrons 
bientôt  renaître  les  beaux  jours  de  la 
fagefle,  de  la  raifon,  des  Lettres  &  des 
Mœurs* 

C'eft  à  regret  que  nous  ne  nous  éten- 
dons pas  davantage  fur  une  matière  auffi 
belle  ,  âufli  riche  &  auffi  intéreffante. 
Nous  croyons  néanmoins  être  entrés  dans 
un  affez  grand  détail ,  à  cet  égard ,  pour 
faire  connoître  quelles  font  nos  vues  fur 
cet  important  objet.  D'ailleurs  il  s'agît 
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uniquement    ici    de    démontrer     que  le 
Philofophifme  fcul  eft  intéreffé  à  réfor- 
mer &  à  corrompre  Tenfeignement  public, 
afin  de  propager  plus  dire£lement  ,  plus 
sûrement  &  plus  vite  fa  dangereufe  doc- 
trine :  que  deftrudeur  hardi  y  plutôt  que 
fage  réformateur  ,  il  s'élève  contre  tout 
ce  qui  peut  contrarier  fes  defleins, .  Nous 
avions  encore  à  prouver  que  les  Corrup- 
teurs de  la  Poéfie  j  de  l'Éloquence  y  de 
l'Hiftoire  &  de  la  Littérature  y  en  général, 
le  font  auffi  des  Mœurs  ;  ôc  nous  nous 
flattons  de  l'avoir  prouvé.  Nous  nous  efti- 
merons    heureux    fi    la   vérité    que   nous 
avons  toujours  pris  pour  guide  ,    &  que 
nous  difons  avec  fermeté ,  nous   concilie 
le  fuffrage  des   vrais   Philofophes  y    des 
vrais  Littérateurs  ,  &  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.   C'eft  le   feul  prix   de  notre 
.travail  que  nous  foyons  jaloux  d'obtenir* 

A  Paris  y  ce  premier  Septembre  lySS. 


APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  De  la 
Décadence  des  Lettres  &  des  Mœurs  ,  depuis  léi 
Grecs  &  les  Romains  jujquà  nos  jours  ;  par 
M.  RiGOLEY  DE  JuviGNY  ,  ConfeUIcr  honoraire 
au  Parlement  de  Metz,  de  TAcadémie  des  Sciences, 
Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon.  C'eft  un  Tableau 
rapide  &  vrai  de  la  Littérature  ancienne  &  moderne. 
Cet  ouvrage  me  paroît  diélé  par  le  goût  le  plus  pur, 
la  plus  faine  morale ,  &  par-là  très-digne  de  Tim- 
preffion. 

A  Paris,  ce  23  Août  1786,  de  Sancy. 


PRIVILÈGE    DU    R  O  L 

-Louis,. PAR  la  grâce  de  Dieu,  Roi  m  France  et 
DE  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillcxs  les  Gens 
cenans  nos  Cours  de  Partement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  .Hôtel ,  Grand -Confeil ,  Prévôt  de  Paris» 
Batllife ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  .&  autres  nos 
Jufticiecs  qu'il  appartiendra;  Salut.  Notre  amé  le  fieiiK 
Merigot  ,  Libraire  \  Paris,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  d«{^« 
reroit  faire  imprimer  &  donner  an  Public  un  ouvrage  intitulée 
De  la  Décadence  des.  Lettres  &  des  Mœurs  ^[depuis  lés. 
Grecs  &  les  Romains,  jufquà  nos  jours  j  par  M.  Rigolet 
DE  JuviGNY ,  Conrdller  honoraire  au  Parlement  de  Metz  « 
8*il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  povn: 


ce  néceflTaires.  A  ces  Causes  ,  ronlaiit  £iY<KnsibIeiiioit  traîffr 
rEzpofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  i>enncctoiis  par  ces 
Préfentes»  de  aire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  ibis 
que  bon  lui  fcmbicra  ;  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  dclntcr 
par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  dix  ann^ 
confécutives ,  à  compter  de  la  date  des  Préientes.  Faisons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  pcrfbnocSy 
de  quelque  qualité  ^'condition  qu'elles  fbicut  ,  d'en  iotro* 
duire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
(ance  ;  comme  audî  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre, 
faire  vendre  ,  débiter  ni  contrc&ire  ledit  Ouvrage  ,  fous 
quelque  prétexte  que   ce  puifTe  être  ,  fans  la  permifCoo 
cxprelTe  &  par  écrit  dudit  Ezpofant  ^  fes  hoirs  ou  ayans 
caufcs  y  à  peine  de  faifie  Se  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits ,  de  (îx  mille  livres  d'amende ,  qui  ne  pourra  être 
modérée ,  pour  la  première  fois  ,  de  pareille  amende  &  dt 
déchéance  d'état  en  cas  de  récidive  ,  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts  ,  conformément  à  l'Arrêt  du  Confcii 
du  50  Août  1777»  concernant  les  contrefaçons.  A  la  chaxge 
que  ces  Préfentcs  feront   enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftrc   de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  s  que  rimprelfioa^ 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs, 
en  beau  papier  &  beaux  caraâères  ,  conformément  aux 
Réglemeas  de  la  Librairie ,  à  peine.de  déchéance  du  prcfeot 
Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofcr  en  vente»  le  Manufcrit 
qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudit  Ouvrage ,  fera 
remis  dans  le  même  état  od  l'Approbation  y  aura  été  donnée, 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des 
Sceaux  dé  France  «  le  Sieur  Hox  de  Miromesniz.  ,  Com« 
mandeur  de  nos  Ordres  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplsdres  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  trè^ 
Àer  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  db 
Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miro- 
MESNiL.  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu 
defqueiles  vous  mandons  Se  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 


Ezpofant  Se  Ces  ayâns-caufe  ,  pleinement  8c  paifîblemenr , 
fans  foufFrir  qu'il  leiu  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche'* 
ment.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  ^  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  , 
fi^it  tenue  pour  dûement  fignifiéc ,  &  qu'aux  copies  coUa- 
tionnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaires , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour 
l'exécution  d'icelles ,  tous  Ades  requis  &  néceflaires  ,  (ans 
demander  autre  permiffion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro , 
Charte  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  cft 
notre  plaifîr.  Donné  à  Verfailles ,  le  feiziémc  jour  du  mois 
de  Septembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-(îx , 
&  de  notre  Régne  le  treizième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Regifiré  fur  It  Regîftre  XXIII,  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N**  jn  » 
fol.  43  ,  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  ;  &  à  la  charge  de  remettre  à  ladite 
Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  l* Arrêt  du 
Confeil  du  i6  Avril  lySy.  A  Paris ^  le  19  Septembre  lyié. 

Signé  K N  A  PE N  ,  Syndic^ 


